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ONT  ÉTÉ  SUCCESSIVEMENT  ATTACHÉS  A  LA   MISSION  : 

MM. 

*BioT,  surveillant  des  télégraphes, 
188-2-1883. 

*  Launey,   commis  principal  des  té- 
légraphes, 188i. 

*CoMBALuziER ,     commis    principal 
des  télégraphes.   1884. 

Ngin,  secrétaire  cambodgien,  188.5 
à  1895. 

G.vuTmER,  1887-1888'. 

Clpet,    capitaine    au    3'   zouaves, 

1887  à  189-2^ 

*NicoLON,     capitaine    à    la    légion 
étrangère,   1887  à  1889. 

*Massie,  pharmacien-major,  1882  à 

189-2. 
Penneqlin.  lieutenant-colonel  d  in- 

fanterie de  marine,   adjoint  au 

chefde  la  Mission,  1889-1890  ^ 

Messier  de  Saint-James,  capitaine 

d'infanterie  de  marine,   1888*. 

MM. 

Vacle,  1888  à  189r\ 

•G.\RANGER.   1888.  188!)  et  189'.. 

*Lerède,  capitaine  d'armement  des 
messageries  iluviales  du  Tonkin, 

1888. 

*  Nicole,  publiciste,   1888. 

Lefèvre-Potalis,    attaché    d'am- 
bassade,   1889    à    1891:    secré- 

taire d'ambassade,  commissaire 

adjoint  au  chef  de  la  .Mission. 
1891-1895. 

LvGAN.    commis  de   résidence   au 

Tonkin,  1889  à  1895". 
*DuGAST^  lieutenant  d  infanterie  de 

marine.   1889  à  1891. 

M.iCEY,   1889  à  1891  et  1895'. 
CouMLLOx,     professeur,     1889    à 

-    189-2. 

MoLLEUR,  commis  de  comptabilité. 

1889  à  1890*. 

*  Les  noms  des  membres  de  la  Mission  dccédés  sont  précédés  d'un  astérisque. 1 .  Consul  de  France. 

•2.  Chef  de  bataillon  au  56*  de  lij,'ne. 

3.  Général  de  bri^'adc  d'inCanlerie  coloniale.  Gouverneur  ijrénéral  par  intérim  de 
Madagascar. 

•i.  Chef  de  bataillon  d'infanterie  coloniale. 
,-».  Administrateur  en  Indo-Cliinc. 
6.  ̂   ice-Consul  de  France. 

7.  Administrateur  en  Indo-Cliine. 

8.  .Administrateur  au  Sénégal. 
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MM. 

Le  Dantec,  (loclcur  es  sciences, 

1889  à  1890'. 
De  Malglaive,  capitaine  d  infan- 

terie de  marine,  1889  à  189-^'. 

*  Rivière,  capitaine  au  52°  d"aiiiilc- 
rie,  1889  à  1891,  189i  et  1895. 

CoGNiAUD,  capitaine  à  la  légion 

étrangère,  1889  à  1891'. 
Friqi  EC.NON,  capitaine  dinranlcric 

de  marine,  1  890  à  1 89-2  et  I  89.^'. 
Donnât,  capitaine  dinfantene  de 

marine,  1890°. 
De  Coulgeans,  commis  principal 

des  télcgraplics,  1890  à  1895". 
*GuissEz,  lieutenant  de  vaisseau, 

1890-189-2. 

TosiiviNT,  garde  principal  de  mi- 
lice,  1890  à  1892. 

Le  Myue  de  ViLERS,  lieutenant  de 

cuirassiers,  1893. 

MM. 

Caillât,  chancelier  île  résidence, 

secrétaire  particulier  du  chef  de 

la  Mission,  1 89 'i  1895'. 
UiM.  lieutenant  à  la  légion  étran- 

gère, 189  M  895. 
Tournier,  chef  de  hataillon  à  la 

légion  étrangère,  1 89 'i- 1895". 

Seauve,  capitaine  d'artillerie  de  ma- 
rine. 189 '1-1895. 

TiioMAssm,  lieutenant  à  la  lé'Mon 

étrangère,   I89i-I895\ 

"^Mailllchet,  capitaine  d'infanterie 
de  marine,   1894-1895. 

Sainson,   interprète,    1  89'i-l895 '". 

Sandre  ,  capitaine  d'artillerie  de 

marine,  1894-1895". 
Lefèvre,  médecin  de  2"  classe  des 

colonies,   1894-1895". 

Jacob,  lieutenant  d'infanterie  de 

marine,   1895'''. 

1.  Cli;iri>(''  (lu  cours  irEnii)ryoloi>ir  généra  le  à  la  Snrbonnc. 
•2.  Clicrdc  halaillon  au  ili"  do  ligne. 

,'{.  (Micldi'  iialailloii  à  la  légion  étrangère. 
4.  dlicl'  de  Ijataillon  d'iiiranlerie  coloniale. 

5.  Chef  de  Ijalaillon  d'inranlerie  coloniale. 
Cl.  (lonsul  de  France. 

7.  .\dininisliateur  en  Indo-Cliinc. 

8.  Késidenl  supérieur  en  Indo-(lliiae. 
y.  (Capitaine  à  la  légion  étrangère. 
10.  Vice-Consul  de  France. 

11.  Ailininislralevu'  en  Indo-(Jliiiie. 

I"i.  Médecin  de  i"  classe  des  colonies. 

13.  Capitaine  au  3'2''  d'infanterie. 
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P  R  K  F  V  C  E 

C'est  une  pclilc  partie  seulement  de  mes  pérégrinations  à  travers 
1  Indo-Chine  (jue  je  vais  raeonter  dans  ce  volume,  eelle  oii  je  |ins  dans 

une  assez  large  mesure,  faire  (eu\re  persoruiclle.  hiul  en  ((inlriliuaiil 

à  jd'uvre  générali'  ddiil  M.  Pavie  avail  assumé  la  (hrectioii.  l'ai  ISS'.). 

j'eus  le  rare  honlieur.  a|irès  plusieurs  années  d'études  spécialement 

consacrées  à  l'Indo-Cliinc,  de  voir  M.  Pavie  rentrer  en  France  et  orga- 
niser une  nouvelle  Mission,  l'année  même  oii.  admis  au  Ministère  des 

all'aires  étrangères,  je  cherchais  le  moyen  pratique  d'aller  travailler 
en  Extrême-Orient  au  dé\elnp|)emenl  de  notre  niiu\elii'  colonie. 

Je  dois  exprimer  ici  ma  reconnaissance  à  M.  Msard  et  au  haron  d'Es- 

tournelles,  ces  chefs  hienveillanls  (jui  non  seulement  m'encouragèrent 
et  facilitèrent  mon  entrée  dans  la  Mission,  mais  encore  récompensèrent 

par  la  suite  mes  ellorls  et  voulurent  hien  en  tirer  parti.  Quant  à  M.  Pavie, 

quoicjue  depuis  1885  nous  nous  fussions  perdus  de  vue,  dès  la  première 

lieure.  nous  nous  étions  trop  bien  compris,  pour  que  son  accueil,  le  jour 

où  je  le  relromai.  ne  coml)làl  pas  toutes  mes  espérances. 

Je  fus  adjoint  à  sa  Mission  dans  des  conditions  singulièrement  favo- 

rables. Attaché  directement  à  sa  personne,  ne  le  quittant  en  aucune 

occasion,  rédigeant  le  j(jurnal  de  voyage  et  luu'  partie  de  la  correspon- 

dance officielle,  admirablement  accueilli  par  toutes  les  autorités  civiles  et 
V.  1 
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iiiililairt's  (Iti  Siiuii  cl  (le  I  lii(li>-(  ililtic.  je  lis  [«'iiilanl  Imilr  1  amu'e  1890. 

SOUS  les  auspices  du  ihcf  de  l;i  Mission,  li-  plus  iililc  des  apprentissages. 

Avec  lui.  ji'  \  isilai  sLicocssivomcnt  Hangkok.  Ilalicii.  l'iioin|ienli.  Saïgoii. 
Hanoi,  je  romonlai  la  Mivière  -\oire.  gagnai  Luang  prabang  par  Dien  bien 

|)hu  el  le  \ani  Hou.  el  descendis  ensuite  le  Mékliong  jusqu'à  Pnom  penli. 
Après  une  promenade  à  Angkor,  un  séjour  d  une  certaine  durée  en 

Cochincliine  et  une  excursion  à  Ja\a.  je  rejoignis  M.  Pavie  à  Bangkok 

[)Oiir  rclouriier  avec  lin  au  Toiikui.  où  les  dernières  semaines  de  Tannée 

1890  furent  consacrées  à  organiser  1  exploration  des  Sipsong-panna.  Ce 

voyage,  depuis  longtemps  projeté,  me  paraissait  d'autant  plus  séduisant 
qu  il  y  avait  là  une  région  tout  à  fait  inconnue  à  visiter  et  que  le  voi- 

sinage de  la  (lliine  et  de  la  .Birmanie  était  une  attraction  nouvelle,  après 

les  impressions  si  vives  que  j'avais  déjà  recueillies  au  Laos. 
Bien  que  par  la  suile  j  aie  encore  parcouru  une  bonne  partie  de 

1  Indo-Chine,  ce  lui  ce  voyage  du  commencement  de  1  89  1  qui  détermina 

la  pari  qui  devait  en  quelque  sorte  me  revenir,  dans  la  prise  de  possession 

des  nouvelles  dépendances  de  noli'C  colonie.  C'est  là  que  je  lis  mes  pre- 

mières armes,  el  plus  lard,  quand  l'heure  fut  venue,  mon  expérience 

I'mI  jicul-èire  de  (|ucl(jue  prolit.  lorsqu'il  s  agit  de  réserver  à  la  P^rance  la 
partie  contestée  du  lenitoire  de  Lai-Chau.  les  bassins  du  \am  Hou,  du 

\am  Beng  el  du  \ain  Ta.  ainsi  que  Muong  Sing. 

C  est  ainsi  que  mon  second  séjour  en  Indo-Chine  se  relie  directement 

au  premier  et  qu'avec  les  fragments  détachés  de  deux  voyages,  je  peux 

présenter  un  tout  complet,  l'œuvre  accomplie  en  1891  et  1895  n'élant 

que  1  achèvement  de  celle  qui  avait  été  commencée  en  1891  et  qu'à  Paris 
je  lus  autorisé  à  poursuivre,  grâce  au  bienveillanl  intérêt  de  M.  Réveil, 

chef  du  cabinet  du  Ministre  des  affaires  étrangères  et  de  MM.  .lusserand 

et  Lecomie,  fpii  dirigeaient  alors  les  affaires  de  Chine  el  du  Siam  au 

Quai  d'Orsay. 
Dans  le  courani  du  mois  de  janvier  1894.  accompagné  du  lieutenant 

cambodgien  Oiim.  j'arrivai  de  Paris  à  Bangkok,  pour  y  rej<iindie  M. 
Pavie.  (jui.  depuis  le  rétablissement  des  relations  parirK|ues  avec  le  Siam. 

avait  repris  la  diredion  de  la  léçation. 



PREFACE 

Deu.Y  ans  et  demi  s  élaienl  ccoulûs  depuii?  qii  au  mois  dcjum  I.S'Jl. 

j'avais  quitté  ime  première  fois  ITrido-Chiiie.  avec  l'espérance  au  cœur 

d  un  |iiiH-liaiii  rclciur.  car  la  Icnc  iliaiili'c  par  (iamoëns  est  une  de  celles 

auxquelles  on  s  atlaidii^  pour  toujours,  loi-sipron  a  eu  le  lionlieur  de  la 

^  isiter.  Si  je  n  étais  pas  veim  plus  tôt  rejoindre  mon  ancien  eltel",  c'est  que 

les  ciiconstances  m'avaient  retenu  justpi'aloi'S  à  im  autre  poste. 

J'étais  resté  au  Quai  d'Orsay,  attaclié  à  la  direction  politique,  pendant 

toute  la  période  oii  lalTaire  du  Siam  avait  grossi  et  s'était  peu  à  peu  dé- 
veloppée, au  ponit  (1  alioutir  au  Ih .mliardement  de  Pakniiin.  et  par  une 

série  d'ultimatums,  au  traité  signé  à  Bangkok,  le  M(l  oclohie  précédent, 
]iar  M.   Le  Myre  de  \  ilers. 

Autour  de  moi.  on  était  tiop  imbu  des  avantages  d'une  solution 

paciliquc  et  progressive,  ménageant  à  la  l'ois  tous  les  intérêts,  pour  pouvoir 

approuver  sans  réserves  l'œuvre  brusquement  accomjilie  sous  l'empire  des 
circonstances. 

Il  n'y  avait  pas  eu  iuo\cn.  de  l'aire  liiomplier  certains  jjoiuls  de 
vue  qui  nous  tenaient  particulièrement  à  cœur,  mais  on  était  loin  d  en 

méconnaître  la  valeur  et.  dans  l'application  du  traité  Le  Mvre  de  \  ilers, 
on  prévoyait  déjà  telles  dilVieultés,  pour  la  solution  desquelles  notre  pré- 

sence était  jugée  nécessaire,  avant  de  faire  passer  les  leriiloiics  di'  la  rive 

gauche  sous  l'autorité  ilu  (iom  ernemeiit  général.  C  est  pour  cela  (pie 

l'on  venait  de  demander  à  AL  Pavie  de  reprendre  une  fois  de  plus  la 
brousse,  en  qualité  de  Commissaire  général  de  la  l\é[)ul)li(pie  française 

au  Laos,  et  qu'eu  qualité  de  (lommissair'c  adjoint .  le  l):'parlcment  m'avait 
détaché  auprès  de  lui. 

Ln  aulic  motif  avait  pesé  sur  la  décision  des  ministres  com|)é- 

tents,  c'était  le  résultat  des  récentes  négociations  :i\ec  les  délégués  an- 

glais. |)our  la  constiliilinii  d'un  Liât  tiuiipoii  sur  le  Haut  Mékliong. 

Après  plusieurs  semaines  de  discussions,  où  1  on  n'était  parvenu  à  s  en- 
tendre que  sur  la  nécessité  de  respecter  autant  que  possible  les  divisions 

territoriales  existantes,  la  Commission  s'était  trouvée  d'accord  sur  ce  point, 
que  les  limites  des  territoires  discutés  étaient  trop  jieii  connues  pour 

(|u  on   [)ùl  procéder  à  une  délimilalioii  <iii-  le  papier,    et  (|ii  d  iinpoilail 
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iniiiil  Imil ,  (|iriiiii'  (■(iiiiinl-.'^iiiii    nil\lo  allât  oxainliier,  sur  le  terrain,  les 

poiiils  conlestcs,  cl  en  drc'isiM'  la  carie. 
Un  protocole  M\ail  été  signéà  cet  cllet  le  25  novembre  par  M.  Develle 

et  I>oiil  DiilTeriu.  en  même  temps  (prun  autre  ]iortant  les  signatures  de 

iMM.  Pliipps  et  Auslin  Lee,  commissaires  anglais,  Jusserand  et  Revoil, 

commissaires  français.  En  vue  de  la  délimitation  prévue  entre  la  Bir- 

manie et  le  Tonk  in.  j'étais  chargé  déporter  des  iiislriiclioiis  à  M.  Paxie 

a  ipii  j(^  me  trouvais  également  adjoint .  ((imini'  membre  de  la  future 

commission  franco-anglaise. 

Sm-  un  lîoisième  point,  nos  allrihutioiis  ne  lurent  définies  que  plus 

lard,  mais  d  élail  enlenilu  dès  le  début  en  pnncijie.  (|ue  la  délimitation 

de  la  (Jblne  et  du  Tonkin  allait  être  reprise  sur  une  base  nouvelle  et  con- 

forme aux  iiidiialKiMs  iiue  nous  avions  recueillies  pendant  la  mission 

de  ISyO-!)!.  (|u  il  s'agissait  maintenant  de  roiii])]étei'  au  cours  de  notre 
nom  elle  exploration. 

l'iusieurs  semaines  se  passèrent,  tant  à  Bangkok  qu  à  Saï'gon.  à 
combiner  notre  itinéraire  et  à  nous  entendie  avec  les  autorités.  Le  gou- 

vernement Siamois,  peu  désireux  de  l'aediler  nuire  tàelie.  nous  opposait 
délais  sur  diMals.  jinur  le  règlement  d  a  lia  ires  urgentes  et  pour  la  remise 

de  nos  passeports,  ̂ l0us  parvinmes  tontelois  à  quitter  Bangkok  à  la  lin 

de  mars  189'i.  au  moment  où  la  saison  des  pluies  allait  commencer. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  l'intéi-essant  voyage  que  j'accomplis  alnrs. 
en  compagnie  de  M.  Pavie  et  de  son  secrétaire  particulier  M.  Caillai, 

d'abord  sur  le  Ménam  jusqu'à  (hilaradil .  puis  à  dos  d'éléphants  jusipi'à 
Xieng-Hai,  en  passant  jwr  Muong  Nan.  (Jerlalns  renseignements,  cpie 

nous  fûmes  assez  heiirenv  pour  recueillir  à  Nan.  axanl  lonlelciis  un  iiq>- 

port  direct  avec  les  all'aires  dont  j  eus  à  m'occiiper  par  la  suil(^  sur 

le  Haut  M('kliong.  je  crois  nécessaire  de  les  faii'e  eonnaitre  ici. 

Soil  (Hi  il  \  lut  autorisé  par  son  goiiM'inenienl.  soit  (ui  il  ne  vil 

lui-mr'iue    aiieiiii      liieuiix  énieiil     à      iiiiiis    éclairer,    le    idinmissaire    du 

£;ou\einenienl  Siamois,  homme  foil  eniirlois  et  ai:ri'able  imus  donna 

les  indieatiuiis  >Mi\antes  sur  les  terrilones  ipii  a\aieiit  l'ait  léeemment 

r(di|el    des     di>eus>i(iiis    les    |ilu--   vues    eiill'e     lliius     et     le>    Anglais.     La 



E.GifFault.Del. loo  zookil. 

Ittnéruircs  parcourus  ou  Intlo-Cihinc  par  M,   Lcfcvrc-Pontalis. 
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|H  iiiii|)Mul('  (le  Xicng-khcniz.  dimt  lu  ciipilalc  ('liiil  alors  MMOiii.'-Siiiij:  et 
(|ii  il  inail  Nisih'c  liii-mriiic  I  année  préeédente,  se  coruposail.  siiivaiil 

lui.  (IrdiMiN  [larlirs  dislniclcs.  Mliir'es  siii-  les  deux  rives  du  Mékiiong. 

La  m  (•  dniilc  a\ail  l'Ir  aulieiois  colonisée  par  un  roi  de  Xieii'^- roner 

(iiii.  nendanl  nue  eliasse  à  I  (''lé|)li;nil  s  élail  laissé  altuei'  de  ce  eôlé  et, 

s(''dnil  |)ar  la  lieaulé  des  lieux.  \  a\ail  consliaiit  une  résidence  pour  l'une 
de  ses  leninies.  sonelie  jnihale  de  la  lanidlr  iiniicièie  de    \ieng-kliers. 

Quanl  au  lerrilone  de  la  M\e  liauclie  situe-  eutic  Muong  nnu  Klia 

et  les  Sipsong-panua.  d  aurait  (ont  d  aliord  ch'pendn  de  \an  (nii  v 
possédait  les  cpiatre  disiriets  de  M.  Sing.  de  M.  Long,  dr  M.  Xang 

et  de  M.  Mang.  Plus  tard,  les  Birmans  avant,  au  cours  d  nue  inva- 

sion, étendu  leur  dominalion  sur  la  plupart  des  principautés  laotiennes 

qu'ils  dévasièrent.  Nan  suivit  li'  sort  eoinmun.  avec  toutes  ses  dépen- 

ilaiices.  V  compris  les  cpiatre  muongs  |)r('cilés.  I^es  liiiinans  l'iirenl  par 
la  suite  repoussés  par  les  gens  de  Xau.  (pii  rentrèrent  en  possession  de  la 

lotalité  de  leurs  anciens  territoires,  an  commencement  du  mv"  siècle,  sous 

le  roi  Chang-plieuk  dont  les  clironi([ues  locales  cc-lèbrent   les  hauts  laits. 

D  après  le  commissaire  Siamois,  c'c'tait  pour  ces  motifs  parfaitement 
connus  une,  lois  des  négociations  au  su|et  de  la  dédmiitaliDii  anglo- 

siamoise,  le  gouvernement  de  Bangkok  avait  revendiipié  auprès  des 

Anglais,  les  droits  de  Xan  sur  la  partie  rive  gauche  de  la  principauté  de 

Xieng-Kheng.  Les  Analais  s'étaient  inclinés  et  le  Siam  était  resté 

en  possession  de  ces  territoires,  jusqu'au  jour  où  rullinialnm  de  l'akiiam 
et  le  traité  Le  Myre  de  \  ilers  nous  avaient  tout  à  coup  substitués  à  ses 

droits  et  prétentions  sur   la  rive  gauche  du   grand  lleiive. 

Le  commissaire  Siamois  atVectait  de  croire  que  la  Fraiiee  se  désintéres- 

sait de  celte  partie  éloignée  de  ses  nouveaux  domaines,  alors  que  rien  ne 

pouvait  solliciter  davantage  notreatlention  que  la  recherche  d'une  frontière 
nette  et  avantageuse,  sur  le  territoire  deXieng-kheng,  entre  nos  possessions 

indo-chinoises  et  celles  de  la  (irande-Bretagne.  Il  ne  jiouvail  nous  déplaire 

en  aucune  façon,  d'entendre  le  représentant  du  Siam  nous  raconter 
les  démêlés  auxquels  avait  donné  lieu  depuis  ipielques  années,  entre 

les  agents  Anglais  et  Siamois,  celte  all'aire  du   \icng-klieng  ipie  l'Angle- 
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terre  s'élail  toujours  cITorcéc  do  l'aire  passer  à  nos  yeux,  comme  le 
sase  assuré  et  la  preuve  la  meilleure  de  ses  excellentes  relations  a\ec  le 

Siam. 

Le  commissaire  Siamois  nous  apprit  aussi  (|iie  (pielques  mois  aupa- 

ravant, c  est-à-dire  au  inomenl  nicme  où  une  commission  iranco-anslaise 

opérait  à  Paris  pour  l'établissement  d  un  Etat  tampon,  des  agents  Anglais 
aA  aient  parcouru  le  pays  :  certains  d  entre  eux  ne  1  avaient  quitté  que  tout 

récemment,  sans  doute  à  cause  de  l'approche  delà  saison  des  pluies. 

C'est  ainsi  ipie  nous  apprîmes  que  les  derniers  elTorls  du  c(jloiiel 
^^  oodtliorpe  et  de  M.  Slirlmg  s  étaient  portés  sur  le  territoire  de  Xieng- 

Lap.  localité  de  la  n\e  iIinuIc  du  Mt'khong  où  se  triiu\c  im  liac  des  plus 
impoilants.  que  les  Anglais  se  proposaient  de  rattacher  poliliqucincnt  à 

Xieng-ïong.  alors  qu  il  était  revendiqué  par  Xieng-kheng.  \ieng-Tong 

devant,  au  cas  de  1  étabhssement  d  un  Etat  Tampon,  rester  en  dehors 

de  la  combinaison,  les  prétentions  de  l'Angleterre  sur  \ieng-Lap  se 
rattachaient  à  celles  qu  a\aient  produites  ses  délégués  au  sein  de  la 

commission,  quand  ils  avaient  tout  à  coup  revendiqué,  au  nom  de  Xieng- 

Tong.  toute  une  série  de  villages,  récemment  établis  sur  le  territoire  de 

Xienc-Sen. 

Rien  ne  souhgnait  mieux  1  inévitable  conflit  des  Siamois  et  des  Anglais 

sur  leurs  frontières,  que  la  singulière  prétention  des  Shans  du  Haut 

Mékhong  sur  un  territoire  incontestablement  \oune.  alors  que  ̂ ounes 

et  Shans  se  délestant  et  ne  cessant  de  se  quereller,  la  présence  d'un  com- 
missaire Siamois  à  Méky  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  a^ait  fini  par  être 

jugée  nécessaire. 

Les  renseignements  recueillis  auprès  du  commissaire  Siamois,  nous 

firent  considérer  comme  indispensable  une  visite  immédiate  à  Xieng- 

Sen  et  àXieng-khong.  Aussi  pendant  que  .\[.  Caillât  gagnait  directement 

Xieng-Kliong  avec  une  partie  du  convoi,  M.  Pavie  et  moi  nous  nous 

rendîmes  d'abord  à  Xieug-Hai.  avec  des  éléphants  recrutés  à  Xan.  puis  à 
Xieng-.Sen,  le  l 'i  mai.  en  pirogues  sur  le  Mékiiok. 

Aucune  aiitiinté  Siamoise  n'osa  se  monlrer  {iiiiiliiiil  notre  séjour  à 
Xieng-Sen  et  nous  eûmes  toute  latitudcpcuir  Ihiic  r   lailrc  aux  aiilinités 
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locale?  (Mil  les  itriioraiciil  oiu'nri'.  le?  clniisos  du  liiiili'  liancu-vnniiois  (jiii 

les  conccriiairiit.     Nmis  cùiiirs    alVairc   à    <los  gens  lri"'s   |iaiiti(|ii('s  cl  Irrs 

hicn  iiili'hliiinncs.  iivoc   los(|iicls  il   fui  aisi'  tic   s  cnliMulrc  |i(iiir  le  clioiv 
un  Icnaiii  (lestiiic  à  lagonce  commerciale.    Avec   M.   Pavic.   je  visitai 

|iicl(|iics  \  lllnjjfcs  (Icpciulant  deXienir-Scn  sur  la  rive  gaiiclic  ilii  Mi'kliiiiig 

I  lions  nrîiiics  olllciellciaent  possession  du  tcriiloirc. 

i'cndani  plusieurs  années,  des  commissions  anglo-siamoiscs  avaicnl 

opéré  dans  ces  parages,  mais  sans  aliDiilir  à  aucun  n'snllal  ̂ ('iicn\.  saul  sur 
la  ii\c  droilc  où  les  Anglais,  en  s  allrihuanl  la  fidiihcrc  du  Naiii-lliin  ik. 

avaient  englobé  toute  une  pa  ri  ic  de  tcriiloirc  de  \iciig-Sen,  tiguranl  encore 

comme  Siamoise  sur  les  carier  de  1  expédition  de  Lagrée  :  une  douane 

i'onclionnait.  au  niniiieiil  de  iidIic  passage,  au  cunllui^nt  du  Nam-llcuok. 

pour  le  coinpicdu  roi  de  Siam.  et  à  M.  Pong.  pour  celui  du  nu  de  Xieng- 

Tong.  Sur  la  rive  gauche  oii  aiieiiii  arrangement  ii  l'Iait  enenre  iiilerxcnu. 
il  ne  cessait,  à  la  faveur  de  cet  état  de  choses,  de  surgir  île  noineaiix 

\illages,  peuplés  démigrants  venus  du  nord-ouest,  qui  ne  prétendaient  pas 

discuter  aux  Younes  la  dominalion  du  sol,  mais  qui  sappnyaicnl  sur  le 

roi  de  Xieng-Tong  pour   reinser  riin|iùt  aux  autorités    Incales. 

En  descendant  lellcine  |iiiui  nmi^  rendre  à  Xieng-Khong.  il  lui  facile  de 

constater  que  ce  (jiii  |iiiii\ait  à  la  rigueur  dmiiier  lieu  à  des  malentendus, 

dans  le  voisinage  même  de  la  fidulière.  ne  se  jusliliail  plii^  en  aucune 

façon  dans  des  territoires  qui  ira\ aient  cessé  à  aucune  époque  d  être 

régis  par  les  autorités  locales.  Là,  les  nouveaux  venus  n  osaient  pas 

s'appuver  sur  le  roi  de  Xieng-Tong  et  il  était  par  consétpient  facile  de 

démonli'er  (jiie  ce  |Hincc  n  avait  pas  le  innindie  droit  à  faire  valoir,  hors 
de  son  territoire. 

Toutefois  la  présence  encore  toute  récente  diin  agent  Anglais  dans  le 

voisinage  dcXicng-Sen.  sur  le  Xam-Sai,  où  sous  prétexte  de  poursuivre 

une  bande  de  malfaiteurs,  il  sélail  montré  avec  une  troupe  année,  nous 

prouvait  combien  il  était  urgent  de  prendre  des  précanlions.  Il  con- 

\ciiait  aussi  de  prendre  le  plus  rapidemeul  possible  des  mesures.  |iour 

iiiie  ic^olsllla^e  du  commissaire  Sianioi-  iii>lall(''  à  Méky  nenlraxàt 

en  rien  la  liberli'   il  aelioii  de^  aiilorili's  locales,  seules  rcs[)onsablcs  de  la 
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police.  siii\;riit  les  lormes  du  li:ii((^  de  IcSO.'-î.  dans  la  zone  léservéL"  dos 

\iiiL:l-(iii(|  kdiiiiiètres. 

L'inslallalion  imniédiafoà  Xieiig-Sen  età  Xieng-klioiig,  dagonces  pré- 
vues par  le  Irailé.  et  dont  la  eréalioii  avait  été  aniioncco  aux  aniorilés  Sia- 

moises peiulaiil  noire  sé|(Piir  à  l!aiii;k(ilv.  nous  parut  le  iikimii  le  plus  elli- 

cace,  et  il  lui  aussilc'il  (h'^cidi'  (|iie  j  accompagnerais  M.  l'avle  justiuià 

Luang-|5ral)aiig.  puis  lainli-'  ijii  d  |i(Mir>Mi\  rail  >a  iiii-^-ion.  le  linigdii 

Mélvliong.  |us(|u  en  (  liKliincliiiie.  je  ri'mnnierais  nini-inrine  vers  \ieng- 

khong  et  \icng-Sen.  pour  exécuter  la  parlie  la  plus  urgente  de  ikiIic 

programme  et  surveiller  la  région  dite  de  llilat  tampon,  jusfpi'aii  iiin- 
ment  de  noire  rencontreà  Muong-Singaxec  des  commissaires  Anglais. 

tir  fui  là  le  point  de  dépari  de  ma  seconde  mission. 



NOTE 

A\ant  perdu  successivement  mes  appareils  et  mes  clichés  photographiques,  dans 

les  rapides  du  Mékhong  et  dans  l'incendie  de  Luang-Prabang,  j'ai  dû  recourir  pour 

l'ilhisfration  de  ce  volume,  à  l'obligeance  de  M.  Pavie.  du  commandant  Fri([uegnon, 

de  M.  Macey  et  du  D'  Lefèvre,  qui  ont  bien  voulu  mettre  un  certain  nombre  d'épreuNes 

à  ma  disposition.  Le  prince  Henri  d'Orléans  m'a  également  autorisé  à  puiser  dans 

SCS  collections,  où  j  ai  pu  me  procurer  de  fort  précieux  documents. 



PREMIÈRE    MISSION 

DU    MÉKHONG    A    HANOI 

A    TRAVERS    LES    SIPSONG-PAxNNA 

Eï    LES    SIPSONG-CHU-THAI 

23  avril  -  27  juin   1891 
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Fi„.    1,  _    Muletiers  famaat  l'opium. 

CHAPITUE    1'UEM11:K 

IPWG 

•2A  .iMil-ll    mai    ISIH 

Je  venais  de  visilcr  avec  M.  Pavie  \ieng-llung  et  les  S
lpsong-panna. 

quand  le  -23  avril  IS'.U.  comme  nous  arrivions  t
ous  deux  sur  le 

Mékhong.  au   hac  de  Pak-Kong.  le  plus    rapproché 
  de   1.    iVnntiére  du 
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^  111111,111.  M.  Pavic  ino  fil  [liiil  il  une  cIi'ciskmi  ({ii  il  xoiiail  (le  prendre  :  il 

allait  "aiiiier  le  l'niikin.  par  une  niiilc  iKnixclle  tout  entière  en  lerri- 

toire  chinois,  passant  ])ar  Muoni(-Lt'  '  et  Man-Ilao  sur  le  lleuve  Rouge. 

Quant  à  moi.  je  serais  ehargé  de  ramener  le  convoi  jusqu'à  Lai-Chau, 
après  (pioi  je  le  rejoindrais  à  Hanoï  dans  le  plus  bref  délai. 

Taudis  {|ue  le  chef  de  la  mission  me  comiiiuniipiail  amsi  ses  inten- 

tiiiiis.  je  1  écoutais  en  silence,  en  proie  à  des  sentiments  très  divers. 

Depuis  la  llii  de  Tannée  1889,  où  le  Ministère  des  affaires  étrangères 

m'avait  adjoint  à  sa  mission,  en  qualité  d'attaché  d'ambassade,  je  n'avais 

pas  quitté  ̂ I.  l'avie  ;  j  avais  parcouru  a\ec  lui  une  grande  partie  de 

1  Indo-Chine,  associé  de  la  façon  la  plus  directe  à  son  oeuvre,  puisqu'il 
nie  iaisail  |)art  de  ses  moindres  iiitciilions  et  qu  il  m  avait  conlié  la 

rédaction  de  notre  conuLum  journal  de  marche.  A  ses  côtés  j  avais  peu 

à  peu  acquis  une  certame  expérience,  mais  mon  initiative  n'avait  pas 
encore  eu  lOccasion  de  s'evercer.  Aussi  la  résolution  de  M.  Pavie  me 

causait-elle  nalurellement  quelque  impression.  Je  me  félicitais  de  cette 

marque  de  confiance,  mais  je  regrettais  en  même  temps,  d'être  obligé  de 
m  arrèlrr  au  >cud  de  la  Icire  promise,  de  ce  ̂ nnnaii  ilonl  jetais  si 

proche  depuis  quelques  semaines,  mais  où  je  n'étais  point  admis  à  pénétrer. 

C'est  alors  que  je  priai  M.  Pavie.  mon  retour  devant  s'effectuer  tout 
entier  à  IraM'rs  un  territoire  (uic  )e  connaissais  déjà,  de  m  autoriser  à 

l'ai  II',  a\aiil  de  reloiinicr  à  Lai-(_'liaii.  un  ciocliet  dans  la  direction  d  Ipang. 

Je  désirais  reconnaître  celte  région  du  lin'  ipn  iiiiu>  allirait  depuis  si 

longtemps,  dmil  I  r\|ilor;ilion  a\ail  l'té  un  de>  liiiN  |iriinilirs  dr  notre 

vovage,  mais  dont  les  hasards  de  la  route  nous  a\  aient  tenus  jusqu'à 

ce  jour  écartés.  M.  Pavie  y  consentit  d'autant  jdus  volontiers  que  Deo- 

van-tri.  noire  compagnon,  attachait  à  celte  visite  d'ipang  le  plus  grand 
intérêt  ri  ipie  depuis  le  commencemeni  du  \o\age  il  ne  cessait  de  nous 

parlera  loiile  occasion,  de  ses  projets  commerciaux  dans  la  région  du  llié. 
a\  le  d  ciiimencr 

1.    L'al)iévialion  M  tlrvaiil  un  nom  de  lieu  ili'vra  l'Iir  liir  Muon^.  Le  Muons  est 
une  circons('ri|ition  lerrilnrialc  en  usairc  rlicz  les  |)ii[nilatloiis  de  race  lliaïe. 
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avec  lui  I)ci)-vaii-lri  au  \uniiaii.  Ses  rclalions  avec  les  auloiilûs  cliiiioiises 

de  la  frontière,  relalions  dues  loul  aulaiil  à  la  silualion  géographique  de 

son  terriliiur.  (|u  à  dos  anciens  liens  ili'  liniiilli'  cl  au  rôle  politiinie  qu'il 

M.   Vacle.  Deo-van-tri. 

La  Mission  réunie  à  Xieng-IIiin*. O  D 

M.  Pavic.         M.  Massie. M     Lefêvre-Pontalis. 

avail  joué  dans  la  ])ruviMcc.  siius  le  vice-roi  Som-Kouni-Pao.  au  lemps  do 

la  guerre  franco-chinoise,  loul  ((inlriliuait  Ti  faire  de  lui  un  guide  liè.s 

Cxpériinenlé  dans  celte  région  qu'aucun  français  n'avait  eneoie  ^isilée. 
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l)oo-v;lil-ti'i  liii-iuriiic  a\Mil  |iaiii  Inul  ilaiidnl  li-rs  (lis|i()S(''  à  ac('(iiii|)a- 

giior  lo  chef  de  la  iiiissniii.  mais  (|(|iiii--  (|url(|iir  lriii|is  ri  à  iiic>.iirc  i|iie 

s'approchait  le  niciiueiil  d  exécuter  ce  plan,  le  désir  du  Tlian  srinhlait 

s'afTaihlir.  Il  parlait  sans  cesse  de  l'ohhuation  où  il  était  de  rentier  chez 
lui.  pour  les  travaux  des  champs,  au  coiiimencement  de  la  saison  des 

pluies:  au  fond  il  se  souciait  niédiocronicnt  d'aller  au  ̂   unnan  prendre 
contact  avec  des  iiiaiidarnis  de  grades  divers,  cpi  il  avait  connue  |adis  et 

dont  il  aiH'ait  ])eiil  être  à  siihir  les  reproches,  à  cause  de  sa  récente 

soumission  à  l'autorité  de  la  France. 

Dès  qu'il  connut  la  décision  de  M.  Pavie.  Deo-van-Iri  manil'esta  une 

grandcjoie  et.  de  soutirant  (pi'll  se  prétendait  depuis  quelques  jouis,  il  de- 

vint tout  à  coupaussi  hien  portant  qu'il  l'avait  été  aux  meilleures  lieures 

du  \oyage.  Ace  nionient.  on  muI  nous  annoncer  la  visite  d'un  ollicier 

Chinois  qui  demandait  à  nous  parler.  C  était  un  charmaiil  |i'uiii'  lidunne. 

envoyé  au  devant  de  nous  par  les  autorités  de  Sse-Mao  et  qui  nous  atten- 

dait au  hac  de  Pak-Kong  depuis  vingt  jours.  Ses  manières  très  polies  et 

allahles  contrastaient  singulièrement,  au  dire  de  Deo-van-tri.  plus  expert 

que  nous  en  la  matière,  avec  celles  du  lalayet  Thao-vi-van.  ce  Chinois 

de  M.  Hai.  dont  il  avait  gardé  si  mauvais  souvenir.  «  Quoi  d'étonnant, 
disait-il  avec  une  naïveté  parfaite.  Celui-ci  est  un  petit  officier,  mais  il 

est  Chinois,  tandis  ipie  l'autre  n'est  qu'un  Thai  !  » 
Le  bac  de  Pak-Kong  sur  le  Mékhong.  oii  nous  passâmes  toute  la 

journée  du  24  avril  1891.  est  à  quatre  jours  au  nord  de  Xieng-llung,  en 

un  endroit  ovi  les  cmitluc  iils  du  Nam-K.onsf  et  du  Nam-Moun  se  font  face. o 

sur  la  rive  droite  et  >ur  la  rive  gauche  du  grand  fleuve.  Deux  villages. 

I  lin  lialuté  par  des  Lus.  l'autre  par  des  Thaïs  Neua'.  sur  chaque  rive  du 
fleuve,  assurent  le  lian^hortlement  des  caravanes  fort  nomhreuses.  surtout 

en  cette  saison. 

Le  Mékhong  est  en  cet  enilidit.  si  encaissé  entre  des  montagnes 

couvertes  de  bamliinis.  (luc  sa  lari:rur  ne  dépasse  guère  une  centaine 

de  mètres,  et  que    ses  eaux   s'écoulent  avec  une  très  grande  rapidité. 

1.   Lus  ot  Tliaïs  Nena,  groupos  clilTiMciils  do  la  rare  thaïe. 
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Tl  iaut  iMre  liahiliic.  coTiimo  1(-  sniil  les  halclicis  de  Pak-Koiig,  au 

régime  du  ileuve.  pour  assuicr  le  Iransporl  des  einq  ou  six  mille  mules, 

qui  IraA  crsenl  là  le  ̂ lékliong  sur  iim  unique  chaland.  Les  nôtres  passèrent 

sans  dillieulté.  dans  la  journée  du  V'i  avril,  mais  (rop  lard  |)nur  (pi'il 

nous  lYil  jiossijjle  de  gagner  ce  jour-là  une  ikium'IIc  étape.  }yous  en  pi'ofi- 

tàmes  poui'  causeï-  a\ee  ioflieier  chinois  installé  au  milieu  de  ses  soldats 

fumeurs  d  npium.  à  la  pagode  de  Ban-Nam-Moun.  el  pour  prendre 

ipielcjues  dispositions  rendues  nécessaires  par  notre  prochaine  séparation. 

Noire  passage    sur    tous    les 

piimls     impiiilanls    des    Sipsong 

Ml 

SÔ^:^'ll  ?r' fef^;|^;>? 

.     1     -    :>'■ ^|C  m  ■■'^^^^^siD^ 

Fi,'.   3.   —   Rhas  du  leniloirc  de  Xicng-Hung. 

'«» 

pai\na  a\ail  ('té  signalé  à  lenvové 

de  Sse-.\lao,  qui  paraissait  égale- 

ment    charg(''    de    surveillei-    les 
démarches    des    Anglais,   arrivés 

quelques    jours    avaiil     nous     à 

Xieng-Hung.  Les  allées  et  venues 

de  laiil  d  lùiropéens  dixers.  dans 

ce    petit   pa\s    isolé   inquiétaient 

évideminenl    les    Ciiinois,    dési- 

reux   den    pénétrer   les   motifs  : 

toutefois  à  iiotri'  égaid  leurs  dis- 

posilimis      paraissaient     d'autant 
plusfavorahles  que  nous  n  axions 

laissé  échapper  aucune  occasion 

de    reconnaître    l'autorité    de    la 

Chine  dans  tous  les  Sipsong  paiina  et  (pie  n<iii>  avions  monti('  mitre 

passeport  du  Tsung-ii-^  amen,  même  aux  l'onclionnaires  locaux  qui 

s'en  pré(jecu]iai('iil   le  inoiiis. 

An  cours  de  nos  cnlrclicns  avec  le  jeuiK^  lieutenant  de  Pak-Kong, 

où  il  ̂('  livra  avec  nous  à  un  échange  renou\elé  de  p(jlitesses  et  de  menus 

cadeaux,  il  nous  promit  décrire  aux  postes  chinois  de  la  frontière.  |)our 

les  prévenir  du  prochain  ]wssage  de  M.  Pavie  et  préparer  un  excellent 
accueil  au  chef  de  la  mission. 

V.  3 
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Le  25.  a\;iiil  (|uilk'  le  Méklioiiii  dans  la  inoliiu'e.  nous  arrivions  vers 

3  heures  à  Xieng-Neua.  l'une  des  dernières  localités  traversées  par  la  Mis- 

sion de  Lagrée,  avant  (ju'ellc  quittât  llndo-Cliine.  pour  entrer  dans  la 

province  du  Yunnan  :  celle  route  lut  longtemps  la  seule  voie  d'accès  connue 
vers  la  Chine,  de  ce  côté  du  Mékiiong.  A  Xieng-Neua  comme  à  Xieng- 

Iluntj.  nous  rencontrâmes  des  gens  qui  avaient  conservé  du  passage  de 

la  Mission  Iriiiiiaise  ini  souM'iiir  1res  ncl  cl  Irrs  l;i\or;ili!('.  Le  village  de 

Xieng-Neua  ̂ iliié  dans  une. assez  jolie  plaine  dépend  de  ce  panna  de 

Muoiig-la-tai.  ([uc  tous  les  Lus  nous  avaient  décril  comme  le  plus  impor- 

tant des  Sipsong  panna  cl  dont  le  chcl-lieu,  Long-Tlian  est  tout  proche 

de  Sse-Mao.  L'influence  des  autorités  chinoises  sur  tout  ce  district  est 

considérahle.  au  point  que  le  chef  du  panna,  un  Thaï  décapité  sur  leur 

ordre  huit  ans  auparavant,  n'avait  pas  encore  été  remplacé. 
A  Xieng-Neua.  le  fond  de  la  population  est  IjU.  mais  il  v  a  dans  les 

environs  plusieurs  villages  de  ces  Tliais-Eo-Lai  '  que  nous  avions  déjà 
rencontrés  à  M.  Pang  cl  qui  nous  a\aient  frappés  par  la  beauté  de  leurs 

femmes  et  l'élégance  de  leur  costume.  Nous  en  revîmes  encore  le  lende- 

iiiiilii.  ;i\iiiil  ii'arri\er  à  M.  Pang.  oi'i  l'étape  se  termina  dans  une  pagode 

chinoise,  la  seule  de  ce  genre  que  nous  eussions  renconln'c  |)cndanl  loul 
notre  voyage  :  «  A  la  bonne  heure,  déclara  Deo-van-tri,  pendant  qu  on 

étalait  ses  nattes  près  des  statues  grimaçantes  du  temple,  ici  les  femmes 

n'entrent  pas  comme  chez  les  Lus  et  ne  viennent  pas  écarquiUer  leurs 

yeux  sous  votre  nez.  ̂ oilà  ce  qui  s'appelle  une  pagode  ». 
De  M.  Pangà  M.  Hing,  il  nous  fallut  deux  journées  de  marche,  à  très 

petites  étapes,  il  est  vrai,  car  no-  Imnimes  manfpiaieni  il  entrain  et  la 

pluie  avait  détrempé  les  sentiers  glissants  de  la  montagne.  La  première 

nuit,  le  campement  se  fil  au  village  chinois  de  (^han-ti-ho.  et  la  seconde 

à  M.  Hinu.  Nous  nous  élions  d'abord  arrêtés  au  même  endroit  que  le 
mois  précédent.  Les  nuindaruis  airix rient  en  fniiic  rt  -c  nuicnt  à  causer. 

ri'niiH(jiianl  labsence  de  M.  \  aclc.  (|ii  lU  ii\  annl  vu  à  1  iilliT  cl  qui  iinus 

asail   quilles  à  Xieng-llung.  pour  rentrera   Luang-Prabang  par  la    ri\e 

I.    riiaïs-Eo-Lai,  antre  fjroupc  thaï. 
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droite  (lu  ̂ fékllonnr.  Tous  paraissaient  heureux  de  nous  revoir  et  vou- 

laient tirer  jiroiil  de  imtie  retour  sur  lequel  ou  n'avait  pas  compté. 
On  nous  apporta  le  Chao  Mouie  de  M.  Iluii;  eu  personne,  un  jeune 

houune  lie  V  I  ans.  |iai  iil\  li(|iir  i\r  naissance,  eu  nous  deinandaiil  de  le 

guéru'.  I  )evanl  cet  a|)|icl  au  nmaclc.  n(in>  eûmes  soui  de  lra\  ers(>i-  la  \  allée 
du  \ani  Tcu  et  d  aller  oeeu- 

ncr  la  paLiiHlc  (l(^  lîan  Kaui;' 

^a.  Là.  nu  incendie  >  (''lanl 

déelaii'  peniianl  la  liiiil.  le-~ 

anlonli's  Ninienl  le  lende- 

uiani  niins  a\  erl  ir  (|ue  le  (  ael 

avait  puni  nn  niaiidarin  peu 

scrupuleuv.  nu  accapareur. 

(jui  s  était  approprié  larceut 

de  nos  achats.  (Jii  nous  de- 

inaiida  liiinilileuii'iit  d  assi- 

i;ncriin  miuvel  eiiiplaceineiit 

au  villaL;e  ainsi  aI)audoniu'' 

pai'  les  1k)iis  (jénies.  Comme 

la  veille,  nous  nous  en  tiià- 

mes  par  de  vagues  paroles  et 

en  iKuis  pressant  de  fan'c 
seller  nos  ciievaux.  Le  soir  du 

■?0.  (piel(|ucs  instants  avant 

(pi  éclatât  I Orage  (piotidieu, 

M.  Pavie  et  moi  nous  nous 

iiistalliiins.  pour  passer  eii- 

semlile  une  deniièie  unit  en  montagne,  au  \ diagc  chinois  (le  Lao-peu-Kiai. 

Lao-pen-Kiai  se  Iroinant  sinleeheuuii  leplusdirectd'Ipangà  Ssemao, 
à  deux  joins  de  M.  La  tal  par  l(^  \am  Sai  et  à  trois  jours  des  villages 

à  thé,  c Cst  là  ipie  iKius  résolûmes  de  nous  séparer.  La  soirée  du  59  et  la 

matinée  du  .Ml  axiilse  passèrent  à  régler  nos  comptes.  Nous  n'avicuis 

plus  guère  dargenl.  (  ioiiime  M.  I'a\  ie  allait  plus  luiii  ipie  nuu.  d  en  prit  la 

Ivtias  du  territoire  de  \iei)y-Hung. 
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plus  grosse  p:i  il  cl  III'  me  laissa  que  soixanlc  piastres.  Celait  peu  jjour  ren- 

trer à  Lai-Çhau,  mais  en  dépit  des  liabitudes  dépensières  de  mes  compa- 

gnons indigènes,  jetais  décidé  à  toutes  les  économies.  Voici  les  instruc- 

tions verbales  (pie  me  donna  M.  Pavie.  tout  en  me  laissant  pour  les  ac- 

complir la  plus  grande  liberté  :  «  ̂  isiler  rapidemeiil  Ipang  et  les  villages 

«  à  thé,  en  faisant  le  levé  topographique  de  nie  PII  ilméiaire.  Gagnerensuite 

«  Lai-Chaii  par  l^i  ruiile  de  Poufang.  M'enlendre  à  Lai-Cliau  avec  le 
«  commandant  du  poste  el  le  chef  de  région,  pour  le  paiement  de  Deo- 

«  van-tri.  des  miliciens  et  des  coolies.  Décider  le  thao  à  m"accom])a- 
«  gner  à  Hanoï.  En  tous  cas  descendre  au  Tonkin  par  la  Rivière 

«  Noire,  avec  les  jeunes  gens  de  la  famille  de  Deo-van-tri  destinés  à 

«  1  Ecole  coloniale  de  Paris.  Le  premier  armé  au  IVnikiii  devait  piévenii' 

ft   rautre  par  le  li'-légraphe.  » 

Avant  de  nous  séparer,  nous  pûmes  expédier  deux  courriers,  l'un  au 

coiumandant  du  poste  de  Laï-Chau  et  l'autre  au  consul  de  France  à 
Mons-tze.  En  quelques  lignes,  nous  prévenions  le  Gouverneur  général,  du 

succès  de  notre  expluration.  et  nous  avertissions  M.  Rocher  de  l'itinéraire 

qu'allait  suImc  M.  i'a\ic.  en  se  dirigcaiil  par  Muong-Lè  vers  Man-Hao. 

Afin  d'éviter  à  1  occasion  loutc  dillicullé  avec  le,--  aiiInnU's  chinoises, 

M.  Pavie  mr  icmll  la  copie  dupassep<Hl  du  Tsung-li-^ainen.  J'emme- 
nais comme  iiilrr|>rèle  le  jeune  Cambodgien  Kiouaiip,  un  ancien  élève 

de  l'Ecole  coloniale  qui  était  arrivé  avec  nous  de  Erance  en  1  S89  et  qui 

depuis  n'avait  cessé  de  faire  partie  delà  Mission.  Il  ne  ïa\ail  pas  le  chi- 

nois el  I  iiiiiineni'ail  h  peine  à  s'exprimer  en  thaï,  mais  la  bonne  volonté 

lie  lui  in;ni(|iiiiil  pas.  D'ailleurs  Deo-vaii-lri.  si  lin  et  si  intelligent,  ii  avait 

depuis  longtemps,  plus. besoin  d'intermédiaire  (juaiid  il  voulait  causer 

avec  moi.  Avec  un  fond  d'annamite,  (piehpies  mois  de  thaï  et  de  français 
nous  arrivions  toujours  à  nous  coinpreiKlre.  eiunie  plus  rapidement  à 

nous  deviner.  Ainsi  la  conversation  ne  manquait  jamais  de  piquant  et 

d  iiitérèl.  mais  ma  lâche  ii  en  était  pas  jilus  facile. 

JNous  nous  mîmes  en  roule.  M.  Pavie  el  iikh.  cbatiiii  de  notre  côté. 

le  30  avril,  à  li  heures  du  matin.  Sur  les  mamelons  déboises,  où  les 

roseaux  brûlés  çoniniencaiont  à  rcpoiissi^r.  nus  caravanes  purent  s  aper- 
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cevoir  pendanl  longtemps.  J'avais  devant  moi  les  vallées  du  Nam-Kang 
et  du  \am-Sai  qui  serpentent  au  uulieu  de  eollines  ondulées,  avant 

d'aller  se  jeter  dans  le  Nani-Bang.  L  u  \)mi\  ikius  arrêta  sur  les  bords 

du  eours  d'eau,  puis  il  fallut  atteindre  en  grimpant,  de  nouvelles  crêtes. 

Au  sonmiet  ou  découviil  un  paiioiama  immense,  s'élendant  d'un  côté 
vers  Ipang  et  de  1  autre  vers  Ssc-Mao. 

Notre  pi'eniière  nuit  se  passa  au  village  chinois  de  Tao-Ssé-San.  qui 

dominait  le  versant  d'Ipang.  C'est  là  que  j'eus  ini  premier  entielien  avec 
Deo-vau-tii.  au  suiet  de  imlre  plan  de  vovav^e.  Mmili-jul  du  doist  les 

montagnes  qui  s'étendaient  au  Inm  (li'\ant  rimi^.  il  m  iii(li(|ua  la  direc- 

tion d'Ipang  et  me  dit  que  nous  axions  tout  a\aiitage.  au  lieu  de  pr'eudre 
la  direction  du  sud,  à  nous  orienter  vers  Ban-Moi,  qui  se  trouvait  à  1  ouest 

sur  la  route  directe  de  Lai-Chau  :  nous  aurions  ainsi  gagné  deux  ou  trois 

jours.  Je  mefforçai  défaire  comprendre  au  Thao,  que  du  moment  qu'il 

s'agissait  pour  moi  d'explorer  le  pays  du  thé.  je  n'avais  pas  intérêt  à 

réduire  les  itinéraires.  Ban-Xoi  faisant  partie  du  pays  d'Ipang,  visiter 

Ban-Noi  c'était,  suivant  Deo-van-tri.  connaître  Ipang.  —  En  réalité  il 
était  plus  pressé  que  jamais  de  rentier  chez  lui  et  quant  au  commerce  du 

thé,  il  savait  depuis  quelque  temps,  grâce  aux  informations  qu'il  avait 

prises  tout  le  h uig  de  la  route,  que  Ban-Noi,  le  point  du  panna  d'Ipang 
le  plus  rapproché  de  son  territoire,  était  un  contre  sérieux  dap|)rovi>i(iii- 

nement,  avec  d'importantes  maisons  chinoises  dont  l'une  faisait  par  an 

pour  300  ou  lOfJ  piculs  d'affaires,  cl  deux  autres.  pour-?(l(l  piculs  environ 
chacune. 

Au  mois  d  avril,  alors  que  les  nouvelles  pousses  coninKMiccut  à 

peine  à  se  former,  le  thé  est  rare  et  cher  et  allcinl  à  Ipang  le  |iri\  de 

soixante  piastres  le  picul.  Au  monu'ul  m'i  nous  arri\ions.  la  i(''(iillr  du 

fameux  thé  de  l'Empereur,  dont  Cohjhoun  parle  dans  son  récit  de  voyage. 
était  déjà  faite.  On  apj)elle  ainsi  le  thé,  de  qualité  tout  à  fait  supérieure, 

composé  des  pousses  les  plus  tendres,  qu  on  réserve  ciiaque  année  pour 

l'Empereur  de  Chine.  Les  quantités  recueillies  sont  toutes  petites.  t<nil  au 

plus  50  piculs,  dont  '20  seulement  parvieudiaicnt.  dit-on.  à  desliiialion. 

le  reste  étant  détourné  en  route,  malgré  la  surveillance  que  l'on  exerce. 
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Comme  ce  llié  est  de;*  plus  renommés  et  ne  se  trouve  [las  dans  le  eoui- 

mierce,  on  coiuinend  (|u'il  fasse  prime.  D'ailleurs  il  est  dillieile  de  se 

procurer,  sur  les  marchés  chinois,  du  thé  d'ipantr  aullienlique,  car  on  le 

contrel'ail  dans  j)lusieurs  villes  à\i  ̂ uniian.  Le  véritable  Ipang  forl 
apprécié  se  donne  en  guise  de  cadeau.  au\  leles  de  famille  et  dans  les 

grandes  occasions. 

Notre  route  étant  une  de-  jilus  fréquentées  jinr  les  caravanes  à  thé.  on 

Y  trouve  facilement  des  lieux  détape.  \  l'an-|iou-Kagne  notamment,  on 

se  fit  notre  arrêt  du  I  "  mai.  il  n'y  avait  cpie  trois  cases  habitées  par  des 
Chinois,  mais  elles  constituaient  une  sorte  d  hôtellerie  :  le  vivre  y  était, 

ilestvrai,  plus  diflicilc  à  trouver  que  le  logement.  Dans  toute  la  région 

du  thé. on  ne  ciiltne  jias  de  riz  el  l'on  n'élève  que  très  peu  de  volailles.  Les 

muletiers  vivent  du  riz  (jiic  Iraiispurlinl  Imis  Ijèles.  ou  des  fèves  qu'ils  se 

sont  procurées,  avant  de  quitter  le  ̂   lumaii.  Deo-van-tri  prétend  quedans 

cette  partie  de  la  Chine,  la  fève  entre  pour  une  grande  part  dans  l'ali^ 
mentation  des  indigènes.  JNous  en  avions  fait,  au  bac  de  Ban-l*ak-Khons. 

une  petite  provision,  mais  déjà  elle  était  épuisée  et  chaque  soir  se  renou- 
velait la  crise  du  lavilaillement. 

Du  Nnm-Hang.  par  des  plis  successifs,  nous  étions  arrivés  dans 

la  vallée  plus  im])ortante  du  Nam-Bane.  que  nous  avions  déjà  traversée 

plus  haut,  entre  \ieng-Tong  et  Muong-Uang.  Il  fut  possible,  malgré  la 

rapidité  du  courant  et  la  profondeur  du  cours  d'eau,  de  le  franchir  à  gué 
près  du  coniluenl  flu  Houé-pou-Kagne,  au  croisement  des  routes  de 

M.  Bang  el  di'  M.  Mine,  en  un  einhnil  dm  la  rl\ière  forme  la  liiint(^  des 

territoires  d'ipang  et  de  M.  Bang.  Plus  haul.  en  iiKnitanl  \ersBan-pou- 
Kagne.  le  chemin  est  dallé  à  la  mode  chinoise. 

Nous  avions  rencontré  dans  la  vallée,  sur  le  iiord  de  l'eau,  une  petite 

caravane  d'une  dizaine  de  mules,  se  rendant  eoiiinie  nous  à  Ipang.  Son 
chef  était  un  niarrliaiid  de  thé  Chinois,  (pii  arrivait  du  ̂ unnan  pour 

la  saisiiii  de  la  i('(iillc  l'I  des  acIiaK.  I  )i'c  i-\  aii-lri  engau;ea  la  convci'sation 

avec  lui  el  la  ic|iiil  le  snir.  (|iiaiiil  il  \iiil  >  in-hillci'  d;iii-  la  iiiaixiu 

chmoisc  où  nous  ('iKins  iinus-mèiues  canqn's.  Toute  la  nuit,  ce  fut 

un    babillage  iiiinlerri)in|iii    qui    m'empèidia    longtemps    de  doimir.   Je 
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laissais  faire,    saclianl  (|uo  k'  IoikIciikuh  le    Tliao    inc   raconlcrail    loiilo 

los  choses  inlcrcssaiilcs  (|M"il  aurait  ainsi  a|)j)rises. 
Le  Chinois  en  quoslion,  homme  inlcHipcnt  et  fort  poh,  venait 

de  Sin-\ .  flans  le  Yunnan.  Il  connaissait  Shang-IIaï  où  anl refois  il 

s'était  rendu  par  le  Yang-lsé-kiang  :  il  avait  également  visité  Pékin  et 

rencontré  l)eaniim|t  <l'Euroi)éens  dans  ses  divers  voyages.  Très  au  cou- 

rant du  comiiifiic  du  llii'.  possédant  niriiic  iin(>  maison  à  Ipang,  il 

raconla  au  Tluin  comment  il  lallait  s"y  prendre  pour  l'ohtenir  à  hnn 

compte,  en  ohservant  (pie  ce  commerce  était  très  ditTicile.  De  ses  expli- 

cations, Deo-van-tri  lira  celte  conclusion  que  le  mois  de  seplemhre  serait 

le  plus  favorahle  poin-  lenvoi  de  ses  caravanes,  s'il  se  décidait  à  étahlir  un 
courant  conuucrcial  entre  Ipang  et  Lai Cli.iu. 

Nous  renconiràmes  aussi  àl^an-Pou-kagneunCantonnais.  portant  sous 

sa  hlouse  bleue  limifornie  de  régulier.  Il  venaitd"Ipang  et  se  rendait  à  i'ou- 

Eurl.  Par  lui,  nous  apprnnes  que  M.  Macey  avait  passé  à  Muong-llou  une 

vingtaine  de  jours  auparavant.  11  nous  fil  voir  plusieurs  échanlillons  de 

thé,  entre  autres  mie  poignée  de  petites  feuilles  hlanchàlres,  menues 

comme  du  taliac  cliinois  hieii  haché,  donl  la  ipiahlé  semblait  se  rappioclicr 

beaucoup  de  celle  <lu  llié  impérial.  Il  disait  s'être  procuré  avec  peine 

cette  petite  quantité  et  prétendait  que  le  kilogramme  en  valait  une  piastre 

à  Ipang  et  trois  piastres  au  Aunnan. 

Le  î  mai,  comme  nous  nous  acheniimims  vers  1  étape  d  Ipang.  en 

franchissant  successivement  phisieurs  lignes  de  crêtes  et  les  vallées 

étroites  du  ki-ka-ho.  du  \ain-pou-\ène  et  du  Song-Kou-ho.  dont  les  eaux 

descendent  toutes  au  Nam-Bane.  nous  vîmes  encore,  arrêté  sous  un  grand 

arbre,  notre  ami  de  la  veille,  le  marchand  de  thé.  Habitué  à  tout  le  con- 

fortable d'un  vovage  à  la  chinoise,  il  voxageait  à  petites  journées,  recou- 

rant, entre  deux  pipes  d'opium,  à  l'indispensable  théière,  par  laquelle  on 
se  laisse  si  liiciieiiienl  séduire.  (Je  fut  pour  nous  I  occasion  de  reprendre 

l'inlerminable  causerie  commencée  sur  les  lits  de  camp  de  Ban-pou  Ixagne. 

11  nous  falhil  encore  bien  des  lacets,  sur  la  route  dallée  où  l'onavançait 

lentement,  avant  d'atteindre  Ipang.  dont  le  voisinage  s'annonçait  par 

quelques  maigres  plantations  de  thé.  lieaucoup  plus  rares  et  plus  clair- 
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semées  que  dans  les  superbes  jardins  de  la  rive  droid'  du  Mékliong.  A  un 

kilduièli'e  environ  à  vol  d'oiseau.  aj)[)iiiul  enlin  la  jhIIIc  \ill(M|uo  jetais 
le  premier  Européen  à  visiter.  Perchée  sur  une  aiète  au  centre  de  collines 

verdovanles.  Ipang  n  est  pas  un  de  ces  villa^;es  cliiin)is  en  |)isé.  comme 

on  en  rencontre  tant  dans  les  montagnes  des  Sipsong-painia.  encore  moins 

un  lian  ou  un  iiuioih/  en  pailioltes  sur  pdolis.  De  loin,  les  toits  et  les 

murs  en  briques  de  plusieurs  pagodes  cliinoises  annoncent  quelque  chose 

de  plus  sérieux.  A  toiil  mslanl.  nous  croisions  des  caravanes  de  mules, 

cliargées  de  grainl-  |iaiiicrs  à  lli(''(|in  -en  all;iiriil  agitant  letn-s  cli  iclu'lU's. 

En  entrant  dans  le  bourg,  tout  cliinctis  tl  aspect.  )'ens  bien  le  scn- 
tmienl  que  je  pénétrais  dans  la  ville  du  thé.  I^evant  toutes  les  maisons, 

des  fcnnues  étaient  occupées  à  trier  les  leuilles  étalées  sur  des  vans,  à 

séparer  les  vertes  des  brunes,  les  petites  des  grandes.  Ces  femmes  étaient 

des  Chinoises  bonlollcs  cl  pulelées.  aux  pieds  déformés,  auxquelles  étaient 

mêlées  quelques-unes  de  ces  kbong-jcn  (|ui  Inrmcnt.  païaîl-il.  le  fond  de  la 

population  indigène  dans  le  pannad'Ipang.  et  dont  il  est  (|uestion.  prétentl 
Deo-\an-lri.  dans  le  roman  historique  cbinois  du  Tam-Quôc.  De  même 

que  les  ()u-Mus  tiennent  à  être  pris  pomnles  Chinois,  les  kbong-jen'  l'ont 

tout  pniii- èlre  considérés  comme  des  Lus.  Leurs  l'enimes  portent  le  cos- 
liiine  Lu.  mais  on  sent  bien  (pie  pour  elles,  c  est  un  vèlenieiil  d Ciiipiiint. 

IMii>  fraùbes  et  plus  jolies  qne  les  Lues,  elles  n'ont  ni  la  linesse  ni  la 

ner\osité  hardie  de  nos  vendeuses  d'étoffes  des  grands  nniongs. 

A  côté  du  thé,  chaque  Ijouliipie  d'Ipang  oITre  à  l'étalage  ces  menus 
objets  du  trafic  chinois  qui  ré\èlenl.  même  chez  les  plus  déshérités,  liiabi- 

tude  de  la  vente  et  de  I  achat:  lei  la  sa|ièque  règne  en  maîtresse,  ce  ipii 

n  est  pas  I;i  iiimnilie  dill'i'reiice  eiilre  Ipaiig  el  les  luialili's  Noisiiies  oTi 

l'argent  se  coupe  et  se  pèse.  Pendant  «[ne  nous  ikhis  installions  dans 

la  grande  pagode,  nous  fûmes  assaillis  par  une  foule  d  hommes  et  d'en- 

fint-i  à  longue  queue.  Leur  curiosité  une  lois  satisfiite.  ils  se  monli'crent 

l'oi  I  heureusement  d'iiumeur  très  bienveillante,    me  faisant  cortèiic  dans 

i.   Ou-M^^  cl    i\lioiig-jca  (Ji>i\t'ut  clic  iMltacliés  aux  grnupcs   Klias  du  nord   de 
liidd  (  .liiuc. 

V.  4 
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la  nie.  pdiii'  repousser  les  chiens  (|ui  abo^aienl  el  se  chasser  les  uns  les 
autres. 

Ipang  se  compose  d  une  rue  unique  sur  l'arèle  vive  de  la  col- 
line :  des  deux  cotés,  la  rue  est  bordée  de  maisons  à  la  chinoise.  aAant 

assez  bon  air  el  munies  de  modestes  auvents.  Le  bourir  possède  cm(| 

pasodes.  Nous  occupions  le  premier  étage  de  la  plus  iiii|iiiiianlc.  ijiii 

était  divisée  en  chambres  el  eu  compartinienis  :  les  autels  élaienl  riche- 

ment ornés  :  la  coiu'  petite  et  garnie  de  rochers  artificiels  el  de  rosiers, 
était  entourée  de  liàiinicnts  ouvcris  ijui  servaient,  aux  hal)ilauls.  de  dépôts 

poiH-  le  thé. 
Notre  compagnon  de  rdule  élanl  ariixé.  avec  ses  mules.  ])eu  de  temps 

après  nous,  s'installa  rapidement,  puis  seuipressa  de  venir  ihmi--  présenter 

les  chefs  des  principales  maisons  d'ipang.  Comme  un  peu  partout  aux 

Sipsong-panna,  Deo-van-lri  se  réjouissait  de  retrouver  d'anciennes  con- 

naissances ou  des  gens  qui  avaient  entendu  parler  de  lui  dans  l'entou- 
rage du  vice-roi  du  \unnan,  à  propos  de  la  guerre  franco-chinoise. 

Avec  ses  nouveaux  amis.  Dco-van-tri  aft'eclail  de  jjarler  surtout  d'affaires 
et  de  faire  sonner  Ijien  liaul  sou  uiteulum  d'ouxru'des  relaluius  cnnuuer- 

ciales  entre  Ipang  et  Lai-Chau,  mais  ma  présence  était  assez  signiticative, 

pour  faire  comprendre  à  tous  ces  gros  bonnets,  que  la  partie  était  désor- 

mais liée  enire  les  autorités  françaises  et  le  Thao  de  Lai-Chau.  Personne 

bien  entendu  n'y  trouvait  à  redire,  ce  qui,  au  point  de  vue  des  résultats 
de  notre  exploration,  me  causait  im  très  sensible  plaisir. 

C'est  à  cause  du  tiié  impérial  recueilli  dans  ses  euAirons.  (pi  Ip^uig 

250ssède  un  grand  renniu  dans  le  sud  de  la  Chine.  En  réalité  la  produc- 

tion du  thé  dans  ces  parages  est  beaucoup  moindre  que  sur  la  rive 

droite  du  Mékhoug.  D'autres  localités,  telles  que  Ihou.  Ban-Noi.  \o-lo- 
Chan,  attirent  de  ce  côté  les  commerçants,  mais  Ipang  est  le  centre  où  se 

trouvent  représentées  les  maisons  les  plus  importantes  et  d  où  1  on 

rayonne  le  plus  aux  alcnluurs.  Le  thé  ordinaire  se  vend  ici  couramment 

de  7  à  10  piastres  le  pieu!,  mais  la  qualité  immédiatemeni  inférieure  à 

celle  du  thé  impérial  atteint,  nous  dit-on,  jusqu'à  50  piastres  et  peut 
donner  lieu  à  des  ouérations  très  fructueuses. 
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Il  est  dilficile  de  préciser  tous  les  avantages  que  les  Chinois  sont 

habitués  à  tirer  des  manipulations  successives  des  thés  cpii  circulent  dans 

la  région.  J  ai  pu  aussi  obseiMT  (|iic,  luul  en  se  leiiani  à  l'écarl  de  ces 

opérations  commerciales  au\(|ii('ll('s  ds  ne  sont  pas  préparés,  les  Lus  de 

la  rive  droite  du  Mékhnng  gagnent  hcaucoup  d'argent  dans  l'exploilalioii 
de  leurs  plantations,  tandis  (pie  sur  la  rive  gauclie,  les  Chinois  onl  luul 

accaparé  cl  (|ii'ils  se  livrent  sur  |)lac<\  aux 
mélanges  cl  ;iii\  Inluialinns.  dunt  ils  lircnl 

une  Ikiihic  pallie  de  leurs  lnMii^riees.  (Jiiaiid  on 

a  sous  les  veux  une  de  ces  galettes  rondes 

entassées  dans  des  paniers,  au  nombre  de  68 

le  picul,  qui  se  débitent  à  Mong-tze,  à  Laokav 

ou  même  à  Hanoï,  racheteur  ne  sait  guère 

coaniicnt  elles  onl  été  composées:  les  mar- 

chands chinois  d  Ipang  qui  coagulent  les  feuilles 

de  thé  à  la  vapeur  d'eau,  pour  faluupier  ces 
galettes,  sont  à  coup  sur  niieuv  renseigiK's. 

Ayant  tiré  des  marchands  d  Ipang  les  ren- 

seignements qu'ils  étaient  disposés  à  nous 

fournir,  nous  n'avions  aucune  raison  de  pro- 
longer notre  séjour  dans  eel  endroit.  Nous 

partîmes  donc  le  lendemain  pour  Ban-Noi. 

accompagnés  par  un  Chinois  marchand  du 

Kou_v-l  cheou,  qui  nous  dit  eonnaîlre  fort  bien 

Muong-Lé  et  qui  s'arrêta  comme  nous,  le  soir, 

à  Soung-Kiay,   village  Lido   fort  d(''[)onr\u  de 

vivres,  comme  tous  ceux  tic  la  réttion.  (]e  village  est  l'un  de  ceux  où 

Ion  récolte  le  meilleur  \\u''.  mais  d  ne  nous  parut  point  que  les  planta- 

tions y  fussent  plus  inqxirlanles  (pi'à  Ipang.  Nulle  part  de  forèls  onilua- 
gées  comme  aux  emiiiuis  de  M.  Mai.  mais,  de  loin  en  loin.  (|uel(|ues 

petits  groupes  d  arbustes  rabougris  cl  mousseux,  sur  les  coteaux  domi- 

nant le  cours  tlii  l'a-pa-tcha  el  du  Sou-Koulv-ho. 

Les  Lolos  de  Soung-Kiay  étaient  xèlus.  ((iinnie  la   pluparl  des  autres 

Survitcurs  de  Deo-van-tri. 
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niniitauiiMids.  à  la  mode  cliinoisc.  Ouclquos-uns  a\airiil  |iniiil;inl  i\f< 

tralons  Itlfus  à  leur  vcsic  blanche  et  sur  la  trie  un  urand  lurliiui  sonil)ro. 

comme  les  ̂ aos.  La  loileltc  des  femmes,  J Un  caraclère  plus  jKuliciilicr. 

consislail  en  un  pantalon,  une  longue  tunicpie  bleue  à  valons  ])lanes.  nn 

tablier  bleu  à  bandes  rouges  et  à  boutons  d  argent,  a\ec  un  étui  à  aiguilles 

en  forme  de  châtelaine  garni  de  perles  de  verre  ;  sur  la  tête,  un  large 

turban  comme  les  hommes. 

De  Soune-Kiav  à  Ban-Noi.  la  route  continue  en  montagne,  mais, 

quittant  la  direelinn  d  l-lbui.  qui  se  trouve  au  sud.  à  driix  |iiuiiii''es  de 
marche,  elle  reiuunle  >ers  le  nord-est.  On  suit  pcndani  un  ceilaui  temps 

la  vallée  du  Nam-Sè.  où  les  Lus  de  Ban-luong  cultivent  quehpics  rizières: 

puis,  par  de  luîtes  côtes  parsemées  de  jardins  à  llié.  on  sélèxe  \ers  ime 

arête  assez  semlilablc  à  celle  illpang.  (lest  là  f|ue  se  trouve  Ban-Noi.  Ce 

bourir  cliiiniis.  aussi  grand  cpie  celui  d  Ipang.  mais  beauroup  nu  uns  an  mu'. 
se  compose  également  d  une  rue  unique,  au  bout  de  laquelle  se  dresse 

une  grande  pagode  où  se  leiimna  notre  étape  du   \  mai. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  le  pays  du  ihc.  les  vivres  se  lai- 

saient  plus  rares  ;  nous  eûmes  à  Ban-Noi  toute  la  peine  du  monde  à  nous 

ra\ilailler.  cf.  sans  notre  ami  le  Chinois  du  kouy-Tcheou.  nous  n  aunnus 

pu  nous  procurer  m  jiaildx  pniir  nus  biMes.  ni  ri/  pmir  m  uis-mèmes. 

Ueo-van-tri  et  ses  hommes  commençaient  à  se  plaindre  l'iulement.  mais  ne 
faisaient  rien  pour  faciliter  ma  lâche,  dans  ce  centre  Chinois,  où  il  leur 

cùl  été  plus  facile  qu'à  moi  de  se  faire  écouter.  Dans  la  soirée  du  5  mai, 
comme  il  axait  plu  toule  la  journée,  et  que.  sur  les  sentiers  de  iiKinlagne 

si  glissants,  nos  mules  s  était'ut  ('lalées  bien  des  fois,  lélape  se  lerinma  sur 

un  soiiiniel  iiilialuli'.  au  (Miii|irnii'iil  de  l,u-'l  liaiig.  im'i  imus  eùiues  à  peine 
le  temps  de  dresser  quelques  aJjiis  de  leuillages.  a\aiil  d  èlre  >uipris  par 

un  formidable  orage  qui  nous  accabla  toute  la  nuit. 

Ce  fut  le  moment  assurément  le  plus  péiiiblr  de  luul  imlre  voyage, 

et,  comme  nous  éliuiis  sans  xivies.  je  ne  pus  m Cmpècher  de  laire  sentir 

assez  \i\i'iueiil  à  Deo-van-lri  (uie  son  concours  élail  insuHisanl.  alors 

surtout  (pi'il  s'agissait  du  luen-iMre  de  ses  hommes.  A  cela,  le  Thao 

n'avait    rien   à  dire,  siumi  ipie.  si  je  l'avais  écoulé,    nous   serions  dejiuis 
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plusieurs  juur8  dans   un  paAs  beaucoup   mieux  appioAisionué  et  ou  une 

fois  sur  son  territoire,  je  verrais  les  vivres  allluer  de  tous  les  côtes. 

En  sonune.  j'avais  léalisi'  umn  liiil  ;  la  visite  du  pa>s  du  llié  était 
achcAce  cl  les  [nulcs  élaieiil  désiuiuais  ouveifes  eulic  moIic  leiiiloife  et 

celui  d'Ipant;.  Idut  le  reste  m  ini|i()i'lai(  assez  peu.  iai  i|uillaiil  Hau- 

Noi.  j'avais  traversé  les  derniers  jardins  à  llu'.  l)eaueou|)  plus  fôiuaiis 

que  les  précédents,  el  j'a\ais  cousiah'  tpie  les  pentes  sur  les([uclles  ils  se 

h^^";}^^^ 
Fig.  li.   —  Campciiienl  en   lorôl. 

Iiniix  ciil ,  dilinniciil  un  allliiriil  de  la  iiiN  ière  \(iire.  ce  iiui  inel  l>au-\oi 

dans  notre  /.one  d  aelidu  conuueiciaic  la  plus  iinmédiale.  Il  lie  tenait 

plus  i[u  à  nos  cniupalrioles  du  T()id\.ni  de  lurr  ih'sormais  parti  des  res- 

sources que  nous  \enious  de  (l('couviii-  el  (|ui.  placées  dans  le  voisinage 
de  nii>.  Jiiinlières.  dcinni  iil  lui  Liraiid  iuléièt  à  cette  partie  trop  peu  appré- 

ciée de  nos  possessions,  qu'arrose  la  llivière  JNoire. 

iN'y  a-l-il  pas  <]uel(pie  raison    d'espérer   cpie   la   pidduclion  du   IIk'   se 
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multipliera  un  joui-  clans  ces  régions  et  (ju  clic  allirera  des  planteurs 

français,  disposés  à  appliquer  par  ici.  les  procédés  perfectionnés  (jui  font 

la  richesse  de  Ceylan.  de  1  Assam  et  de  Java?  On  pourrait  dès  à  présent 

enrourairer  la  production  du  thé.  partout  où  elle  existe  dt^jà.  et  particu- 

lièrement dans  les  Sipsong-chu-lhai.  territoire  français,  à  Muong-lè.  au 

]\am-Mi.  à  l.uau-(_Miau,  dans  des  cndniits  où  le  thé  vient  h  merveille, 

mais  oii  les  hahitants  en  limileiil  la  culture,  faule  de  débouchés,  à  leins 

seids  besoins,  et  où  il  sullirail  peut-être  d  encouragements,  et  d  un  cniiniiil 

commercial  bien  orgaïusé  pour-  allircr'  1  irilclligence  cl  I  actrvili'  de  nos 
nationaux. 

Deo-van-tri  se  l'endait  lircn  cnniplc  de  tdiil  cela.  Aussi  a[i|)rcciail  d  au 

fond,  plus  cpraucuu  autre,  le  pclil  di'lnui-  'juc  je  l'avais  poussé  à  accom- 

plir-. 11  me  parlait  sans  cesse  de  ses  projets  davenii-.  des  caravanes  qii  il 

comptait  envover  à  13an-^loi  à  la  saison  suivante  et  des  itinéraires  (jii  il 

s  agissait  maintenant  d'étudier  pour  trouver  les  chemms  les  plus  directs. 
Des  sommets  dominant  le  Nam-Ping,  d  où  nous  découvrions  un 

panorama  étendu,  vers  le  bassin  de  la  Rivière  ̂ oire  et  les  sources  de 

Aam-Hou.  nous  des(;endimes.  dans  la  journ(''e  du  (>  mai.  au  iiiriieu  de 
véritables  fondrières,  dans  les  rizières  voisines  du  Aîaiii-llou.  aux  envi- 

rons de  Kieng-Séo,  où  nous  avions  passé  le  IS  mars  précédent.  Le  vil- 

lage de  Ban-Nam-Ping,  lieu  de  notre  campement,  était  habité  par  des 

Han-23a--\',  c  esl-à-dire  des  Tha'is  chinois,  qui  nous  déclarèrent  avoir 

reçu,  vingt-quatre  jours  auparavant,  la  visite  de  M.  Macey,  arrivant  de 

Xieng-Hung  par  I-Hou.  .Malgré  la  rareté  du  grain,  qu'à  cette  époque  de 

Tannée,  les  habitants  peu  prévoyants,  sont  obligés  d'aller  chercher  jusqu'à 
Muiing-Lè,  nous  iViines  assez  heureux  pour  trouver  du  ri/,  ipielques 

volailles  et  un  toit  hospitalier. 

Le  lendemain,  je  lâchais  la  lious>oic  et  nous  allions  coucher  à  Bo- 

Sao.  Comme  au  preiiucr  jimi-.  les  sites  verdovants.  futaies  et  clairières 

en  terrain  jilat  du  liant  Nani-ibur  me  séduisirenl.  cl  je  nie  di^  cpic  ce 

serait  pour  des  Européens,  un  lien  de  résidence  sans  égal  dans  cette 

Îndo-Chine  du  nord,  oii  la  brousse  et  la  montagne  tiennent  une  si 

irrande  iilaic.     l  ne    telle    solulinii    ne    nie   naiaissail  pnint    uicalisable. 
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(jiKiTid  je  me  disiiis  ijuc  nos  Iroiiliùrcs  ii  élaioul  pas  encore  délimitées 

avei-  la  Chine,  et  que  si  nos  revendications  contre  le  Siam  étaient  écou- 

tées, nous  serions  im  jour  maiires  de  la  lolalilé  du  bassin  du  Nam-llou. 

Comincnl  ne  pas  fane,  en  clVel.  des  saerilîces  pour  lunis  assmer 

la  possession  du  leriiloiic  le  pins  einiable  de  ce  haut  pays  el  le  \oisi- 

nape  immédial  de  la  rc'iiioii  du  IIk'!'  Nnli'e  exploralion  des  Sipsoni^-panna 

ahoulis'-ail   à   telle  cciiielusion   el,  je  dois  le  dn-e.   les  conversations  (pie 

Fij^.  7.   —  Femme  Lue  tissant  au  métier. 

j'eus  ?i  mon  passade  à  I5o-Sao.  :»\('C  la  mère  du  (iliao  ilc  \I.  Mou.  (pu 
nous  avait  précédemment  si  hien  reçus,  ne  me  découragèreni  en  aucune 

façon.  Elle  aussi,  comme  la  [)lupait  des  mandarins  du  piivs.  ap[)réciait 

notre  amilié.  ipielle  aurait  été  heureuse  de  \om'  se  Iransformcr  en  une 

protection  plus  directe. 

Comment   tous    auraieiil-ds    pu  ouhlier  le    service  signalé   ipie  nous 

venions  de    leur  rendre,    en    ioiçani   à    la   soumission,    Ngnven-(jao  et 
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la  bande-  de  piralcs  qui,  pcndani  dos  années,  les  avaient  pillés,  ran- 

çonnés et  forcés  même  à  s'cxpalrier  .'  (les  faits  si  récenis  s'im- 

posaient à  leur  souvonii-  et  à  leur  rocDmiaissance.  Ils  no  pouvaient  pas 

non  plus  oublier  que  la  (lliiuo  n'avait  r-ieu  fait  pour  les  défendre  et  (pie 
notre  supériorité  était  à  cette  heure  si  bien  reconnue,  (pie  même  leur 

redoutable  voisin,  le  Thao  de  Ijai-Chau.  s'Iionorait  de  paraître  à  nos 

côtés.  Il  importait  de  laisser  le  Iciups  l'aire  scm  leinrc  cl  dévelojiper  ces 

heureuses  tendances  :  mais,  me  rappelanl  la  ih'maiilic  (aile  par  les  man- 
darins auprès  de  M.  Pavie,  pour  faciliter  le  retour  à  M.  lloii  dos  (rois 

cent  soixante  familles  Lues  réfugiées  sur  le  territoire  de  Muoiig-Nan.  je 

leur  déclarai  que  nous  ne  perdrions  pas  de  vue  cet  objet  et  (ju'ils  pou- 
vaient continuer  à  avoir  confiance  dans  nos  bonnes  dispositions. 

Les  Lus  sont  de  grands  bavards  :  aussi  les  nouvelles  circulent-elles 

d'un  muoiig  à  l'autre,  avec  force  amplifications  et  commentaires.  Le 
bruit  avait  couru  à  M.  Hou  que  la  Mission  avait  été  massacrée  sur  la  rive 

droite  du  Mékhong  par  les  gens  de  M.  liai  ou  de  M.  Kic  :  c'est  à  peine 
si  le  récent  passage  de  M.  Macey  dans  la  région  était  parvenu  à  entamer 

cette  légende.  En  revanche,  j  eus  le  [ilaisir  d  apprendre,  jiar  des  gens 

qui  avaient  été  poiior  du  sel  à  M.  Le  et  qui  en  revenaient  avec  du  riz. 

qu'ils  avaient  rencmilré  là-bas  M.  Pavie  hois  jours  auparavant.  Le  chef 
delà  Mission  paraissait  en  bonne  santé  et  se  disposait  à  piiiiisiiivrc  sa 

roule  vers  le  fleuve  Uouge. 

Le  commerce  du  sel  et  1  élevage  des  bœufs  sont  les  [irincipales  res- 

sources des  Lus  de  Bo-Sao.  que  Ion  a[)poll(>  aussi  Bo-Kleua.  c  est-à-clire 

|)ui(s  ,"i  sol.  Par  extension,  on  dninir  [i.irfdis  le  iKundo  Po-la.  jtiiilsà  t/ir. 
à  certains  villages  où  le  précieux  arlxislo  osl  ciillivé.  Tiès  contrariés 

dans  leur  exploitation  et  dans  leur  commerce  par  les  Chinois,  (pii  leur 

imposent  des  droits  et  ([ui  essaient  do  faire  prévaloir  les  produits  do  leurs 

propres  salines,  les  Lus  se  plaignent  à  (pu  veut  les  entendre  de  la  tyran- 
nie cliiiKiise.  Us  se  lamentent  aussi  et  à  bon  droit  sur  le  sort  do  leurs 

bestiaux,  que  les  épizooties  ravagent  très  fréqiiommonl.  Au  moment  de 

notre  passage,  la  plupart  des  bœufs  venaient  d'être  enlevés,  et  |)onr  tirer 
au  moins  parti  de  leur  viande,  on  avait  abattu  les  plus  résistants. 
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Le  jour  où  il  sera  possible  de  faire  profiler  les  popiilalions  de  nos  iiié- 

ihodcs  européennes  contre  la  dilVusion  des  iléaux.  les  Sipsong-chu-lai  en 

piulitciDiil  :iiilaiil  (jiie  li's  Sips()nL;-])anna.  car  ce  ler'ritoire  est  acluellc- 

inenl  ii  |irii  près  dépouivn  de  hèles  à  cornes  el  par  suite  les  niovcns  de 

transport  lui  tout  ilcl'anl  :  mius  axons  uitértM  à  nous  pmcuier.  iuscni  à 

nouvel  ordre,  dans  le  hassm  du  ̂ lanl-^Iou  les  hœul's  qui  nous  sont  indis- 

pensables et  qu'on  peut  y  acheter  au  [ii'iv  de  ncui' ou  dix:  piastres.  Ainsi 

i^^ï<!ki^ 

Fig.   s.  —  Groupe  de  Yaos. 

se  développera  peu  à  peu.  entre  les  deuv  pays  voisins,  le  commerce 

interrompu  par  hien  des  années  de  troubles  et  par  la  politicpie  mesquine 

des  Annamites.  Malheureusement,  les  IIos  montaiinards,  cpioiqne  moins 

dillicultueux  que  les  Lus,  ne  comprennent  guère  la  \aleur  de  Tarifent 

qu'ils  emploient  pres(|uc  e\elusi\('ment  pour  leur  parure.  En  dehors  du 

troc,  ds  n  appi-écient  que  1  o|imuu  ipu  l'ail   |iartout  des  ravages. 
V.  5 
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Dans  les  villao'f's  <|uo  nous  a\  ions  déjà  visités  à  lallcr.  cl  où  ou  nous 

vil  rc\oiiii'  a\cc  plaisir,  à  lîaii-^  ao  le  8  mai.  à  Kouang-lioii-linc  cl  à  Tali- 

Siii(>  les  jours  sunaiils.  J )co-\ aii-lii  avi'ilil  les  ̂ aos^  les  Ounliis  el  les 

Lolos,  que  son  lerriloire  élail  désormais  ouverl  à  tous  les  hommes  de 

bonne  volonh'  et  (|uo  ceux  (jui  vondraicnl  venir  s  y  installer,  seraient  les 
bienvenus. 

Par-une  série  de  hauteurs  déboisées  et  en  partie  cultivées,  nous 

étions  arrivés  le  I  1  mai.  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Nam-Hou  et 

de  la  Ri^ière  ÎNdirc.  (pii  sépare  aussi  Ir  Icriiliure  de  M.  Hou  de  celui  de 

Lai-Chau.  Par  une  sorte  de  caprice,  assez  habituel  aux  propriétaires, 

Deo-van-lri.  qui  ne  se  tenait  pas  de  joie,  s'amusait  à  longer  les  murs  et 
à  entrer  par  la  petite  porte.  Débouhnanl  plutôt  que  descendant  les  lianes 

escarpés  du  \am-Ima.  nous  arrivâmes  ainsi  au  fond  dune  gorge  sau- 

vage, oîi  notre  campement  s  établit,  près  des  cases  abandonnées  d'un 
pauvre  hameau  ̂ ao. 

1 .    Les  Yaos  sont  étrangers  au  pavs,  tandis  que  les  Lolos  y  sont  fixés  depuis  long- 

li-rnps  ri  rpic  los  Onnhis  paraissent  être  la  population  la  phis  ancienne. 

Fig.   t).   —  Bracelet  émalllé  de  Lai-Ctian. 



Vif'-    10.    —    Uouloimiorcï  lUaics  l'u  argent 

CHAPITUE    II 

LAI-CHAU 

13   mai -31    niai    IS',11 

Il  est  dillicile  doxprimer  la  joie  (juc  niniiifeslèroiit  Dco-van-lri  et  ses 

compagnons,  lejonron  ils  remirent  le  pieil  sni' le  sol  n;ital.  I)ii  ravin  on 

nons  étions  campés,  nous  aperce\ions  aii-dessns  de    is,  de  iimiles  mon- 

tagnes et  nn  sentier  à  pie  où  nos  ninlcs  a\aieiil  ladli  s Cllondrei  :  parlonl 

à  I  enloiir  n'^nail  la  iiioiissi'  d(''ponr\iir  de  ressonrees  el  d  lialillanis.  Il 

lallnl  nous  conlenli'r  ce  soir-là  d  nn  peu  de  ii/.  de  liicnie-;  el  de  pulales. 

(ju'nn  homme  de  l'escorte  avait  été  eherclier  elle/  le>  >MO".de  la  nionlagiie. 

Malgré  cela,  tout  le  monde  était  conlenl.  ear  il  ne  l'allall  pins  ipie  (|iirl- 

ques  jours  d'eflijrl,  |ioiir  retrouver  la  ri/lTTe.  la  maison  l'aniiliale  el  les 
franches  lippées.  doni  les  Tli;iï-  lihinis  ne  se  prl\enl  guère,  ipiand  ils  peu- 

vent se  les  procurer  à  hon  eoniiilc   l>inll(;iirs.  dr  ces  lorèls,  de  ces   mon- 
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tii'Mics  si  peu  liabilécs,  Dco-van-tn.  ne  siiiirail-il  pas.  s'il  le  l'allail.  tirer  le 

nécessaire  et  même  le  siipci'llii.  eomnie  en  laiil  di'  eiiconslaiiees  rie 

guerre  ou  de  [)aix,  où,  clief  militaire  cl  féodal,  d  a\iiii  si  iiiei\eilleuse- 

iiieiil  iiianifeslé  son  aulorilé  el  son  pouvoir:'  .Moi-iiièuie  je  me  laissais 

peu  à  peu  gagner  par  la  joie  de  mes  compagnons,  car  sur  celle  terre 

sauvage  de  Lai-CMiau.  je  me  sentais  déjà  un  peu  chez  moi. 

Après  un  jour  et  (piehpies  heures  tle  marche  très  rapide  à  travers  un 

pavs  inhaljilé.  où  nous  iiaMons  reneonlré  que  ipiekpies  Ounhis  et  vm 

groupe  d  hommes  de  M.  Boum,  qui  allaient  acheter  du  sel  à  Bo-Sao.  nous 

atteignîmes  enfin  Poufang  le  15  mai.  La  caravane  n'était  pas  au  com- 

plet :  nous  avions  laissé  ]iai'  ilerrière  quelques  traînards,  que  la  rapidité 

de  notre  allure  faliguail  el  (pu  se  sentaient  en  sùi'cté  sur  le  tei'ritoire  de 
leur  niaîlre. 

Le  premier  jour,  iniiis  avions  dépassé  le  campeiin'iil  du  Nain 

l'iiig.  Taille  (le  vivres,  car  personne  ne  nous  \  alleiidail.  el  nous  avions 

poussé  jusciii  au  Pang-poiiei.  elaiiK're  dii  jadis  les  Lus  el  Irs  1  haïs  blancs 

échangeaient  leurs  serinenis  sdlennels  de  hoiiiie  amitié.  Là  nos  guer- 
riers avaient  oITerl  un  saerilice  aux  Génies  des  hois  et  des  eaux,  sans 

Iciulr  piiur  les  remercier  de  leur  pn  ilcctinn .  ,1e  ̂  is  pour  la  circoustanee 

luoler  un  poulet  dont  |c  nie  serais  l'orl  liieii  (dnlenl(''.  car  à  celle  heure 
lâchasse  ne  nous  a\ait  pas  encore  procuré  la  moindre  ressource.  Nous 

avions  poiiitanl  rencontré  des  éléphants  cuire  le  JNain-l'ing  et  le  Nam- 

Kiong-lvong.  Coinnie  nous  traversions  les  jeunes  herbages  verts  de  la 

montagne,  tout  à  coup,  un  magnifique  pachyderme  pourvu  de  superbes 

défenses,  s'était  présenté  à  deux  cents  mètres.  Nos  Thaïs  ra\aieiil  visé  avec 
leurs  fusils  Gras,  mais  sans  succès  ;  1  animal  sélail  rel  né  inaieslueiisement 

dans  un  fourré,  qu'il  ne  fil  ((ue  lra\erser.  pour  reparaître  ensuite  avec 
trois  autres  compagnons.  Aucune  balle  inalheiueusement  ne  put  les 
atteindre. 

A  l'oii-rang.  dont  le  hameau  coiiiple  (piel([ues  maisons  hahih'es  |iar  des 

Aang'.oii  put  c(jnsacrer  une  iouriiéc  entière  au  repos  des  hoinmes.  On 

( 

III 

1.    IjCs  Yany  ]):ii'aissenl  (''lie  un  croiscnicnl  lic  (',liiii(ii>-  ri  de   Tliaï 
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i  gaieté  ne  cessa  de leur  dishihua  du  riz.  on  tua  pour  eux.  un  cochon,  et 

léiïner  au  campement  jusqu'à  la  fia  du  jour.  Deo-van-tri  congédia  en  cet 
endroit  les  coolies  Onnhis, 

(jui  nous  avaient  accompa- 

gnés pendant  tout  notre 

vovage  et  les  paya  axec  du 

sel  qu'il  s'était  procuré  à  13o- 
Sao.  Le  Thao  (pii.  par  ses 

pirogues  de  la  Rivière  Noue. 

coTnMiiHiii|uc  avec  le  Délia. 

alimente  en  sel  marin  tout  le 

pavs  situé  entre  Qunie-Haï 

et  Moung-Tong.  11  aurai! 

voulu  en  transporter  jusqu  en 

(lliine.  mai--  lc>  (finnois  s  y 

opposaient,  tenanl  à  iniino- 

poliser  ce  connnerce. 

L  importance  du  com- 
merce du  sel  dans  les  tran- 

sactions entre  ces  populations 

piiniilives  est  très  grande. 

On  peut  ailu'mer  hardiment 

que  c'est  cette  denrée  qui. 
dans  la  majeure  partie  de 

rindo-Clliine.  exerce  la  plus 

grande  influence  sur  la  dircc- 
lion  des  courants  commer- 

ciaux. .Iain:n<  li'^  Klias  ne 

sortiraient  de  leurs  vdiagcs. 

si.  à  certains  moments,  le 

besoin  du  sel  ne  les  poussai! 

à  aller  I roquer  au  Imn  Iciu- 

riz.  leurs  piments  et  leurs  patates.  J'appris  par  la  suite  que  quelques-uns 

Fis    11 

■^ang 
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des  licnle  Oiiiilii~  ijin  nous  axaiciil  ;i((i>inj)a,;:nés  au  Sipsong  paniia, 

s'étaient  assez  mal  Irnuvés  de  leur  Ionique  exeursion  en  pays  étranger, 

bien  (pie  les  vivics  leur  eussent  clé  IouJimus  très  largement  répartis. 

>ous  en  M\(ins  eonelu  (ju'il  ne  fallail  licii  nédiger.  pour  substituer  le 

transport  animal  à  Tusage  des  coolies,  que  l'absenee  de  bœufs  porteurs 

ou  de  nudes  rend  souvent  nécessaire  dans  toute  l'étendue  des  Sipsong- 
elui-tiiaï. 

Parmi  les  Klias  les  plus  anciennement  établis  dans  la  région,  sont  les 

Phanas  qui,  en  qualité  de  possesseurs  primitifs  du  sol.  prétendent  être 

traités  sur  le  même  pied  que  les  Thaïs  et  ne  font  pas  lofFice  de  coolies 

réservé  aux  Asong,  aux  Onnliis  et  aux  Lolos.  Poufang  et  Lifang  dont 

le  nom  thaï  est  .Muong-Ping,  complrnl  cnviniii  I  ."idO  iiai)itants  Kbas, 
alors  iMic  leurs  rizières  pourraieiil  iiiuniir  Mm  raimlles.  Les  \aos.  les 

Lolos,  les  Oindiis.  les  Phanas.  les  Asong.  les  Kong,  le  Quane-Line  et 

les  Quane-Ane  sont  toutefois  plus  nombreux  (pion  ne  pourrait  le  penser 

en  parcourant  le  pavs,  car  par  crainte  des  pillages  et  des  réquisitions,  ils 

ont  pris  l'habitude  depuis  longtemps  de  dissimuler  leurs  villages. 
Ce  sont  des  éléments  indispensables.  ilaii>  un  |iays  de  forêts  et  de 

montagnes,  où  le  sol  ne  se  prête  guère  aux  grandes  exploitations  agricoles. 

Ne  fùt-ee  que  pour  l'entretien  des  roules,  pour  la  fouiniture  des  vivres,  il 

est  nécessaire  d'encourager  les  Kbas  et  de  les  soutenir.  Deo-van-tri  est 
homme  à  le  comprendre,  bien  rpe  les  Thaïs  de  Lai-Chau  passent  pour 

avoir  plut(jl  la  main  dure,  à  l'égard  de  ceux  de  leur  territoire.  Désirant 
créer,  soit  à  Poufang  soit  àMuong-Miié.  un  rcnliv  iiuporluiit  de  Iraiisil. 

le  Tbao  protita  de  son  passage  à  Poufang.  pour  s'enlirlciiir  avec  les  elieis 
des  dill'érenles  coiniiiuiiaiilés  Khas  et  leur  recommander  de  se  mettre  en 

garde  contre  les  (ihinois  de  M.  Le.  trop  disposés  à  accaparer  le  produit  de 

leurs  récoltes,  au  point  de  les  acculer  souvent  à  la  disette.  LeThao  promit 

d'autre  part  une  subvention  de  cinq  piastres  et  d'un  buffle,  pour  toute  case 
nouvelle  qui  se  construirait,  donnant  am^i  un  joli  exemple  de  féodalité 

praticjue.  (pu    mérite  d  être   signalé. 

Autrefois  toute  celle  partie  du  bassin  de  la  Uivière  Noire  était  ha- 

bitée par  des  I^iis.  (pii  rullivaicnl  des  rizières,  parloul  ou  l'irrigation  des 
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vallres  ('lail  [Kissiljle.  A  ers  ISCill.la  région  l'iil  envahie  par  des  I5iimans 
venus  de  Sipsong  panua.  sur  1  appel  des  Lus.  Ils  semparèreni  de  l'ou- 

iang  el  ennluinèrenl  leur  uiarrlie  sur  Lai-(ilian.  Au  eoniluenl  du  Nain- 

Mi.  ils  reneonirèrent  une  cenlaine  de  Thaïs  blanes.  rpii  l(>ur  l)arrèi'eul  le 

eheiuiii   pcndiinl  dix  piurs.  mais  cpu  ruiciil   à  la  (ni   l'orei's  de  l'eeuler.  Les 

Fig.    li    —   Kha  de  Lai-Cli; 

Birmans  restèrent  longtemps  dans  le  pays  et  essayèrent  de  descen(h-e  la 

Rivièie  Noire.  Les  eliel's  de  Lai-rihau  durent  se  réfugier  à  ̂ an-bou. 
Plus  tard,  ils  furent  assez  heureux  jxtur  repousser  les  Birmans,  mais  avec 

ceux-ci,  les  Lus  se  retirèrent  des  Sipsong-chu-Tliaï  :  villages  el  cultures 
disparurent. 
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Anri's  Irt'iili'  ans  de  lidiililc.  Li  \\c  n  a  idiiMiiciici''  à  rcM'iiir  ijiic  le 

jour  nfi  la  raiiiillc  tics  Dco  ;i  l'ail  sa  soumission  à  la  l'iancc.  far,  jiis(|iio- 
là,  les  Aunaniites  par  leur  esprit  étroil.  avaieiil  ciuprclié  ce  pays  frontière 

de  se  repeupler.  Pour  se  défendre  contre  Icnis  voisins,  ils  s'étaient 

appliqués  à  rompre  toutes  les  conmuinicalioiis.  Le  i'rcrc  aine  de  Dco- 

van-Seng  fut  emprisonné  par  eux.  pour  s'ctre  permis  d'aller  en  (Jlime 
sans  autorisation,  et  ils  mi- 

rent à  mort  le  père  de  Kam- 

Doi  pour  un  prétexte  ana- 

logue. 
Deo-A an-tri  s'clTorça,  dès 

(pi'il  sentit  la  sécurité  re- 
naître, de  faire  revenir  les 

familles  réfugiées  sur  le  terri- 
toire de  Luang-Prabang.  Il 

avait  ainsi  établi  soixante  fa- 

milles lliaïcs  à  M.  Clia,  une 

vingtaine  à  M.  Tong  et  ne 

désespérait  pas  de  voir  un 

jour  reparaître  des  rizières  et 

des  jardins,  là  oii  les  anciens 

cinplacemenls  de  culture  se 
révélaient,  au  milieu  de  la 

liriuissc.  par  la  présence  do- 

rangers  et  d  arbres  fruitiers. 
L  n  des  meilleurs  moyens 

de  développer  la  prospérité 

dans  ce  pays,  consisterait  à 
rouvrir  les  comniiinlcalions.  entre  les  muonijs  du  territoire  de  Lai- 

Chau  et  ceux  delà  l'n  ml  icrc  chinoise,  également  habités  par  des  Tha'is.  Par 
des  sentiers  à  peine  fréquentés,  Ban-Nani-Hé  communique  avec  le  Xam- 

\  oum.  de  1  autre  côté  de  la  Rivière  Noire  :  Muong-Tonsï  avec  Muonsf-lîoum  : 

Poufang  avec  ̂ luong-Té,  point  extrême  du  territoire  de  Deo-van-tri  sur 

l:i. 
Kha  de  Lai-Ch.iu. 
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la  Rivière  ÏNoirc.  Muong-ïè  a  nourri,  à  duc  cpilaiiic  époque,  jusqu'à  cin(i 
nulle  liahitants.  alors  que  la  piraterie  régnai!  dans  le  resle  des  Sipsong- 

clui-lhaï.  Mais  le  iélal)lissenienl  de  la  pai\  el  la  ciauile  du  ligie.  qui  fai- 

sait chaque  année  de  nombreuses  vieluues.  a  réduil  la  populaliitn  à  (pia- 

ranle  l'aïuilles. 

C  esl  encore  un  noyau  suilisaul.  |)i>ur  que  Deo-van-tri  soit  en  mesure 

d'exercer   une   surveillance    ellicai-c    sur    la    rive    gauche   de  la    Rivière 

Fi::.    11.    —   Une  cU.issc   de    Dcu-\;m-lri. 

Noire,  à  rextrémilé  de  son  terriloir-e.  mais  su i' la  inc  droite,  les  cciilres 

chinois  de  M.  Léo  et  M.  Le.  qui  [)ar  Tali-Sine  et  .Moc-klia.  ont  accès 

de  ce  côté,  mériteraient  d'être  sur^cillés  davantage.  II  sera  donc  utile  de 
reconstituer  le  centre  aujovu'd  hui  disparu  de  ̂ f.  Ping,  au  coniluent  du 

Naiii-i'ing  cl   ilu   Naui-\la.  oii     se    dressait  aiilirl'dis    le   \illage   de    Ran- 

Mai,  près  de  cours  d'eau   p(jissouneu\.  au   milieu  de  terrains    laciles    à 
Y.  6 
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(■iilli\('i' :  (lo  là  011  coiniimiiKHic  ilircclpinpiil  avec  Lai-(  iliaii  par  le    Naiii- 

Ma  cl  la  l«i\lri('  ̂ (li^e.  à  Irpocpic  des  liaiilcs  eaux. 

En  adentlaiil  cpie  ce  projel  pùl  se  réaliser.  l)i'n-\  aii-Iri  sélail  déjà 

préoccupé  (lOrganiser  Mtiniig-Nliié.  (pii  selroine  |iliis  à  porter  de  Lai- 

Cliaii  et  comiiiandc.  nuire  les  routes  du^uiiiraii  et  des  Sipsoiig-paiiiia, 

celle  de  M.  Hahiiie.  par  le  Nam-La,  c'esl-à-dlre  du  haut  Nam-Hou.  et  de 

Xieng-Himu.  par  le  Icrrilone  de  Liiaiig-I'raii  iiig.  Le  coliincl  l'ciinripiin 

commandanl   de  la    légiou.  a>aiil  xisilé  ces  parages  en   IS'.II).  a\ail  \i\e- 

Un  villaire  Ui.Ti. 

ment  recommandé  au  Tliao  d'inslalKi-  à  M.  Nhiè  un  poste  de  miliciens, 

et  signalé  aux  autorités  du  Delta  l'inléièt  de  ce  poste.  Il  est  certain  qù  on 
ne  peut  trouver  dans  toute  la  région,  un  endroit  plus  favorable  que  le 

mamelon  où  le  Thao  fit  alors  construire  son  petit  fortin,  au-dessus  des 
iizières  du  Nam-Nlnè  et  du  Nam-La. 

Nous  lencontràmes.  le  1 'i  mai,  à  M.  Nhiè,  les  gens  (|uo  Ivam-IIeuii 

avait  envoyés  au-devant  de  son  frère,  et  qui.  dès  qu'ils  laperçurenl,  se 

prccipilcrcnt  res|)eetueusement  à  ses  jiieds.   suivant   l'usage  du  pays.  Ils 
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racontinent  les  exploits  de  kaiu-Ili'iiii.  que  la  nouvelle  de  noire  chasse  à 

l'éléphant,  au  mois  do  n)ars,  avait  attué  peu  après  à  M.  Tong.  où  il  avait 
ahalluen  ([uelques  jours  un  tiirie.  deux  éléphants  et  plusieurs  chexreuils. 

Les  hommes  de  Deo-van-tii  essayèrent  dCn  i'aiic  aulaul  ;  nou<  eûmes 
ainsi  du  gihierfrais  et  di  >  jtnissons  pèches  à  la  dynamite,  de  sorte  que  tout 

le  monde  se  déclara  heureux  ;  cl  il  y  avait  viaiment  de  quoi,  car  ou  ne 

saurait  concevoir  un  genre  de  vie  plus  séduisant  que  celui-là. 

Deo-van-tri  surtout,  ravi  de  se  retrouver  chez  lui.  s'ellorcait  de  douhler 

i'  ̂ yy    I 

Fig.    IG.  —  La  maison  de  Deo  à  Lai-CUau  avant  i-a  restauration  (dessin  de  l'auteur). 

li'^  l'Lipcs.  Le  15  tuai  ii(Mi>  laiiipiciii- Il  Mnoiig-Tcing  :  le  lendetnain  on  ne 

put  songer  à  s'arrêter  au  Kiaiie-lMiung.  il  l.illiil  pousser  jus(]u  au  Kiane- 

Kiè.  Jamais  la  forêt  n'avait  été  plus  helle  (ju  à  ce  moment  oît  les  orcliidées 
en  ileurs  ornaient  les  hautes  futaies,  de  leurs  grappes  roses  et  violettes. 

Vu  milieu  d  une  nature  si  helle  et  si  puissante,  l'homme  se  sent  en 
(pielque  sorte  subjugué  :  la  superslitinu  lUbsède.  Hantés  par  la  crainte 
des  Phves  ou  nian\ais  Génies,  les  nuuveai^iv  haljilatit>  de  M.  Miiè,  tout 
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rrceiiiinciil  lapiiliK'^.  M'iiiiiriil  dr  pcidir  Iciii'cliel.  Ils  s  iiiiii^iiirrcrit  (jiie 

les  IMi\  rs  leur  CM  \  (iiiImkiiI  et  soiigèi'ciil  à  liaris|)(iil('r  ;iilli'iii>  leurs  cases  à 

peine  aelunées.  La  crainle  du  desliri  lienl  une  si  gr'ande  |il;iee  (hui>  j'exis- 

lence  des  Thaïs,  qu'elle  sera  louLileinps  lui  puissant  ohslaele  au  [jroLfrès. 

Tont  nesl  d'ailleurs  pas  aise  dans  la  lutte  que  1  liomnn  doit  ici 
soulenn-  ecnlre  les  fauves,  conire  la  iamine  et  contre  la  maladie.  Pour 

l'émigré  tie  retour,  tpu  Irnme  une  l'oièl  à  dcHrirlier.  là  où  ('■lail  aulrelois  le 

village  de   ses  pères,  la  lâche  est   dilHcile.   Il   l'aul   d  ahord  (I('c(iu\im    un 

Fig.    17.  —  Passage  du  bac  à  l'arrivéo  à  Lai-Chau. 

endroit  ra\orahle.  puis  assurer  pendanl  les  premiers  mois,  la  suhsislance 

de  ceux  qui  soni  rexenus  et  de  ceux  (pn  reviendronl.  Vussi.  à  côh-  des 

rizières  à  peine  dérricliées.  \oil-on  de  ̂ asles  champs  de  maïs. 

Pendant  (]  ne  les  uns  s'installenl .  les  autres  attendent  dans  le  m-  reliai  le, 
le  momeiil  d  arri\er.  Mais  souxciil.  (piaml  ce  moment  esl  venu,  des  ohs- 

lacles  impré\ns  surgissent.  Siamois  comme  Laotiens  ciieiclieiil  à  relemr 

ceux  qu'ils  ont  laissé  s'clahlir  chez  eux.  el  (pu  (pnhpiefois  sont  leurs  déhi- 

teurs.  Deo-xan-Iri  m  a  souvcnl  l'ail  ohsei\er  a\ec  cpu'lle  peine  les  anciens 
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hahilaiits  de  Dicn-bicMi-phu  arrivaient  à  rentrer  sur  ce  territoire,  en  dépit 

des  etForts  de  M.  Pavie  et  de  M.  Massie.  Il  me  disait  que  beaucoup  des 

Thaïs  originaires  de  M.  Nhiè,  de  M.  Tong  et  de  M.  ïia  se  trouvaient 

encore  au  Laos.  Il  v  en  avait  à  Ilahine  et  sur  le  Nam-Meuk,  dans 

l'enclave  de  M.  Seng  autrefois  enlevée  à  Dicn-bieii-|iliii  par  Luang- 

Prabanif.  C'était  ceuv-là  (pi'll  élail  le  plus  pressé  de  vnuie\euir. 

Fig.    It).   —  Groupe  de  maisons  à  Lai-Cbau  sur  le  Xam  Na. 

Nos  dernières  marches,  avani  d  alliMiulie  Lai-(Miaii.  luniit  particuliè- 

rement pénibles.  Il  ne  se  passait  guère  d'apiès-nudi  sans  orage  :  les 
chemins  étaient  devenus  détestables,  et  miu\  idI  I  i  muiI  .  miu>(I  insuHîsauts 

abris  en  feuillages,  nos  couchettes  étaient  iiionilées.  Au  delà  de  M.  Tia, 

le  chemin  devint  presque  impraticable,  à  la  suite  des  dernières  pluies,  les 

côtes  étaient  glissantes  et  aussi  pénibles  à  la  descente  qu'à  la  montée  : 

chevaux  et  mules  s'effondraient   sans   cesse  et    on    était    projeté    à  tout 
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iiislaiil,  sur  (les  liaiiiliniis  l(ri^('s  mi  hiill(''>  m  nniiilc.  I>c  Naiii-llr.  liés 

|)ill()i('S(juc,  iiifiis  Irrs  gros,  ('lail  |ilu>  Iciiililr  (|uc  jamais,  axocses  gués 
SI  iioiuhrciiN .   remplis  de  galets. 

Le  1(S  mai.  mms  pTimcs  malgré  Idus  ces  ol>sla(l(^s.  aKcliidri'  assez 

(ùl  les  abris  de  Ban-ISam-llé.  pour  ren\()\er  le  sinr  même  dans  lu  vallée 

(In  Nam-[jai.  un  messager  que  Kam-llemi  \eiiail  de  nous  adresser.  Le 

lendemain  maliii.  malgré  les  banlems  (|ue  nous  a\iiiiis  encore  à  fran- 

eliii'.  ce  ne  lui  (|u  mi  jeu  d  allemdre  dès  N  lieiires.  le  \  i liage  de  ̂ L  Toung. 
à  reiilrée  de  la  ̂  allée  du  Nam-Lai.  Mous  a  unes  arriver  Kam-lleun  au 

grand  galop,  pms  lexcelleul  Doeienr  Pellii'r.  mi'deem  du  poste  de  Lai- 

(dian,  loiil  lienreiiv  de  me  re\on'  sain  el  sauf.  .1  appris  par  lui  iiue  pen- 

daul  noire  aliseiiee.  la  compagnie  de  liradleurs  t(Uikiuois  a\ait  été  changée. 

Peu  après  noire  départ,  le  vieux  Deo-van-Seng.  père  de  Deo-van-lri. 

acconiplissanl  sa  promesse  à  M.  Pavie.  avail  tpulh'  le  \am-\oum.  [lonr 

\enjr  s  installer  de  iiou\ean  à   Lai-('liau.  dans  la  maison  di'  --es  ancêtres. 

f^e  posie  ii\ail  donné  I  liospilalilé  à  Lord  Laimnghui.  un  Anglais 

forl  recommandé  |)ar  son  gou\  ernenieni .  i[ui  lia\ersail  en  touriste 

1  Indo-Cliiuc.  Parti  de  Bangkok  oii  l'avait  \u  \l.  Pavic.  il  était  passé 
de  la  vallée  du  Ménam  dans  celle  de  la  llivière  Noire,  en  traversant. 

au  nord  de  Luaug-Praliaiig.  le  bassin  du  Mékbong.  Arri\é  à  Lai-dhan. 

dans  le  commeneemeut  de  mars,  il  a\ail  eu  Irois  chevaux  eule\és  pai' 

le  ligrc  dans  la  vallée  de  \aiu-Lai.  \près  deux  jours  passés  au  poste, 

où  il  lui  1res  amial)leuient  aeenedli  par  les  olliciers,  Loi'd  Lamiiiglon 

s  euil)ar(pia  sur  la  iliMère  \oire.  pour  descendre  dans  le  Délia. 

I  )  aiilres  Anglais  ('laie ni  ('■gidemeiil  \  eniis  dans  la  région  [leiidani  noire 

absence;  M.  Scoll .  l'im  d'eux.  Ilaiil  (  ,ommis--aire  daii'^  les  Etais  Shans, 

a\ail  croisé  M.  \lassie  vers  les  sources  du  Naïu-la,  alors  (|u  il  revenail 

de  \ieng-llung.  L'autre  était  M.  \reber.  consul  anglais  à  Xieng-Mai.  qui 

dcscendil  le^am-Ibui.  aiircs  a\(ur  xisili'  Mnong-Sing  et  une  parlie  des 

Sipsong  pauna.  (  ies  \o\ageurs  a\aiciil  poussé  jusqu'à  I  )icn-bien-pliu  : 
après  un  enirelien  avec  le  eommaiidanl  du  |)osle.  ils  élaienl  aiissiiril 

parlis  pour  Lnang-I'rabang.  en  expiimani  le  regrel  de  ua\(Hr  pas 
rencontré    M.  Pa\ie. 



LAI  en  vu 

Après  une  IjiiUanlc  cuvalcadt'  dans  la  \aUce  du  _\aui-Lai.  où  nuus 

avions  viv  rejoints  par  la  foule  des  frères,  des  neveux  el  des  serviteurs  de 

I)eo-vaii-lii.  nous  l'iiues  le  I  '.I  mai.  à  (l<'U\  luiii  r>  lie  I  après-midi,  une  enlri'e 
liKimpliale  à  Lai-(diau.  .le  lus  (oui  de  smle  siir|)ri-i  |i;ir  le  clian^emeiil 

qtii  s  y  était  opéré  depuis  mon  tlépait.  Sur  les  murs  en  lirupie--  en  partie 

ruinés  de  la  viedle  maison  de<  heo,  reluisait  une  helle  eousei'liu'e  ea 

padlottes.  En  C[uelipies  jours  un  vdiage  s'était  élève-  sur  la  ri\e  droite  de 

la   Rivière  Noire.    Le  poste  sétait  rétréci,  [xmr  l'aire  place  à  des  cases 

y^^^xé-r^ 

-'^  JE. 

ii»ii*r^,,iiI.Uii.^^'^^^- 
i(i.f^,',.,t.t^ 

Fig.    19.   —  InstallalioQ  de  rieo-v.in-tri  au  \am  Youm  (flcssin  tle  l'autour). 

iiiiii\illes.  perchées  sur  les  pentes  abru|)tes  de  la  montagne,  et  l'on  ne 

cessait  d  en  construire,  pailmil  ni'i  le  -ni  escarpé  le  permettait.  En  même 

temps,  la  rivière  s'était  cou\erte  de  |)irogues  :  là  ofi .  I  rois  mois  auparavant, 

il  n'y  avait  encore  qu'une  brousse  informe,  on  \ovait  déjà  verdir  de 
superbes  champs  de  maïs. 

C'était  une  pu  lie  de  1  activité  du  Nain  ̂   mini  transportée  de  nouveau 
autour  du  bois  sacré  de    la   famille  des    Deo.  Les  Génies   de    la    lainillc 
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l'avaloiil  ainsi  dccidé.  car  le  vieux  Dcn-vaii-Scng  n  avail  pas  vdiilu 
mourir,  sans  cire  assuir  (|u  il  ii'poscrail  au  iiuliou  de  ses  aïeux.  M.  Pavie 

elle  colonel  l'ennetiuin  axaient  donc  réussi,  car  la  renliéc  de  Deo-van- 

Seng  était  un  progrès,  et  déjà  se  traduisait  par  les  résultats  les  plus 

heureux,  l'œuvre  de  paix  et  de  conciliation,  qui  seule  pouvait  assurer 
la  domination  de  la  France  dans  les  régions  les  jdIus  éloignées  du  Delta. 

Dès  le  jour  de  mon  arrivée  à  Lai-Chau,  je  tins  à  aller  saluer  le  vieux 

Deo-van-Seng.  Il  me  dit  combien  il  était  heureux  de  se  retrouver  dans 

sa  vieille  maison,  et  combien  il  se  félicitait  que  son  fds  aîné  fût  revenu 

sain  el  sauf  des  Sipsong  panna,  après  nous  avoir  donné  des  preuves  de 

son  dévouement.  Je  présentai  le  même  jour  Deo-van-tri  au  comman- 

dant du  poste,  le  capitaine  Galle,  qui  avait  fait  la  campagne  du  Tonkiu 

et  qui  s'entretint  amicalement  avec  lui  de  Sontay  et  de  l'uyen  Quan. 
J'avais  trouvé,  en  arrivant  ii  Lai-Cliau,  une  lettre  de  M.  Pavie,  datée 

de  Muong-Léo  8  mai.  Il  avait  à  ce  moment,  gagné  trois  jours  sur  ses 

prévisions  et  se  félicitait  de  l'accueil  reçu  à  Muong-Lè,  de  la  part  de 

rolïlcier  Chinois  commandant  le  poste.  Je  m'empressai  de  transmettre 
ces  nouvelles  ainsi  que  celle  de  mon  arrivée  à  Lai-Chau,  au  Gouver- 

nement général,  mais  à  ce  moment  la  cdmimimcalidu  télégraphique 

entre  Hanoï  et  Son  La  étani  nili  i  ronq)ue.  j  eus  le  regret  de  ne  pouvoir 

entrer  en  rapport  avec  M.  Pavie. 

Mien  que  la  caisse  du  poste  ne  fût  pas  très  fournie,  je  pus  heureuse- 

ment régler  aussitôt  une  partie  des  comptes  de  la  Mission  avec  Deo-van- 

tri  .  Le  Thao  partit  le  5 1  mai  pour  le  Nani-\  oum ,  où  ses  enfants  continuaient 

à  demeurer.  Il  était  décidé  à  y  garder  son  installation  particulière  et  à  ne 

venir  que  de  temps  à  autre  à  Lai-Chau,  laissant  ainsi  à  son  frère  le  Quan- 

Chau,  Kam-Heunet  à  son  neveu  le  h-tuong  Kam-Kouy,  la  responsabilité 

de  l'administration  locale  et  des  rapports  journaliers  avec  les  autorités 
françaises.  Il  se  réservait  lui-même  pour  les  grandes  circonstances,  alin 

d'être  toujours  en  mesure  de  calmer  les  conllits  possibles,  se  souvenant 
encore  des  malentendus  de  la  première  heure  et  des  difficultés  par 

lesquelles  il  a\ait  passé  l'été  précédent,  au  lendemain  de  sa  soumission, 
et  après  notre  (l('|)ail  pour  Luaug-l'iahang. 
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Lai-Cliau  est  un  endroit  trop  resserré,  pour  pcrnicllre  à  un  grand 

nombre  de  gens  d'y  vivre  côte  à  côte.  Du  moment  que  la  maison  des 
ancèlies  était  lial)ilée  et  le  service  assuré,  Deo-van-Iri  jugeait  avec  raison 

i|ii  li  -ciail  Im-mèmo  beaucoup  mieux  au  milieu  de  ses  rizières  du  Nam- 

^iiiiiii.  |inui  \  -iiiNcillci-  SCS  inlérèls  commerciaux  et  agricoles  et  ceux  de 

son  personnel  si  nombreux,  (iliaque  année  la  provision  du  riz  s'épuise 
a^ant  la  récnjlc  cl  ;diirs  il  iani  aller  en  cbercher  très  loin.  Pour  son 

raMlaillemcnl  cl  celui  du  poste  de  Lai-tibnii.  Deo-\an-lri  se  servait  cette 

^'-^^ 

W^' 

Fig.  io. Pirates  de  la  bande  de  N^uvea-Cao. 

année  pour  la  première  fois,  des  bieufs  porteurs  (pic  le  Proleclnral  a\ait 

mis  à  sa  disposition  el  (pu.  au  moment  de  son  retour,  avaient  tléjà  fait 

plusieurs  fois  li'  trajet  entre  Lai-Cbau  el  I)ien-ljien-[)liu.  car  le  maïs 

ne  pouvait  être  mùr  avant  un  mois. 

En  pareil  cas.  des  chefs  féodaux  comme  les  Deo.  ont  des  devoirs  spé- 

ciaux et  son!  tenus  à  une  prévoyance  très  grande.  Au  moment  ofi.  avec  la 

saison    des    pluies,    commence   1  irrigation   des   rizières,   il  faut   que  les 

défi'ichenients  permellent  de  livrer  à   la  culture  de  nouveaux  champs. 
V.  7 
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Il  faut  aussi  rt'[)ailii'  les  IjuIIIps  oI  les  cIimiimk's  cnlrc  les  rulli\alour-s  lialii- 

lués  à  compter  sur  leur  inailie.  Daus  la  vallée  du  Nam-Lai.  les  paysans 

possédaient  150  burilcs.  tandis  (jue  l)i'()-\an-lri  en  a\ail  [Miiir-  lui  seul 

près  de  100  et  son  frère  Kam-lleuu  70.  I^es  rliel's  en  |)ièleril  à  ceux 
qui  n  en  uni  pas  et  les  cultivateurs  se  les  Inuenl  entre  eu\.  ennlic  six 

pieuls  de  paddy,  payés  au  monieni  de  la  recolle. 

Linlérêt  que  le  seigneur  poite  à  ses  tenanciers  esl  lellenient  per- 

sonnel et  loeal.  cpid  ne  s  (''lend  en  aucune  laçon  à  ceux  fpn  échappent 

à  son  autorité  :  envers  ceux-ei  la  inaixediance  est  plutnl  dérègle,  kam- 

Ileun  avait  envoyé  sur  le  territoire  voisin  de  Tuan-C'liau  deux  pirogues, 

avec  sept  hommes  munis  dopium  et  d'argent,  jiour  acheter  du  riz.  Au 
hout  de  quelque  temps,  ne  voyant  rien  revenir,  le  quan-chau  de  Lai 

apprit  que  ses  hommes  étaient  en  |irison  et  leur  cargaison  confisquée  : 

«  Si  les  Français  nétaicnt  pas  dans  le  pa\s.  mcdisail-il.  il  \  a  longtemps 

(1  que  les  gens  de  Lai-(jhau  seraieni  partis  en  guerre.  p<iur  aller  chercher 

«   leurs  camarades,  et  (pi'ils  les  aiu'aicnt  ramenés  ». 

Il  est  souvent  très  délicat  d'intervenir  dans  de  pareilles  querelles  et 

ce  serait  dangereux  de  le  faire,  conformément  aux  principes  d'une  admi- 

nistration trop  ligoureuse.  Les  Sipsong-chii  ihaï  soni  (Mu^ore  en  |)lein 
réaime  féodal  :  les  usasses  Annamites  du  Oclla  n  v  oui  aucun  cours  et  si 

Ion  ne  vcul  jnis  connilitpier  sa  lâche  à  oiilrance.  il  esl  nécessaire  de 

lenir  compte  des  hahiludes  spéciales  de  ce  pays. 

Les  Chinois  qui,  grâce  à  leur  souplesse,  exercent  une  très  grande  in- 

lluence  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  llndo-Chine,  ont  su  se  plier  cà 

cette  nécessité  dans  loutle  hassui  de  la  Rivière  Noire,  oi'i.  dans  !  cnlourage 
des  chefs,  ils  lieiineni  une  place  iniporlanle.  Ou  ils  soient  commerçants, 

lettrés  ou  secrétaires,  ils  sont  les  êtres  indispensahles  quoique  assez  redou- 

tés, en  dehors  desquels  rien  ne  saurait  se  faire  de  hon.  Ce  sont  eux  ipii 

connaissent  les  rites,  les  usages,  les  caractères,  l'aix  seuls  sont  ces  inter- 

médiaires utiles  c[ui  savent,  où  et  chez  (pu.  Ton  peul  acheler  et  vendre. 

Leurs  relations  sont  celles  des  chefs.  C  est  a\ec  eux  (pi  ils  hahileiil  en 

voyage.  Ce  sont  eux  (jm  donncnl  les  hons  conseils  et  ipii.  lois(pi  on  a 

besoin    d'argent,  ont  toujours    les    piastres    nécessaires,    (iomine   ils  se 
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lieniit'iit  tous  ciitic  eux.  li's  (•li('l>  ̂ e  uarJi'iil  de  les  avoir  poiii'  ennemis. 

C'est  une  iniluence  secrète  d  aulanl  [)lus  difficile  à  atteindre,  qu'elle 
écliap[)e  à  laclKin  nnlitaire.  Ou  renconlic  souvent  ces  gens-là  parmi  les 

organisateurs  des  n'Iielhons  et  des  juraleries.  Aussi  le  Piotectorat  a-t-il 

soin  d'exercer  sur  eux  un  certain  contr(Me.  au  moyen  de  permis  de  séjour 

déli^  rés  en  échange  d'une  taxe  déterminée.  Le  système  peut  être  excellent, 
mais  il  demande  à  être  appliqué  avec  beaucoup  de  prudence. 

Fig.   21.  —  Fcoimc  lliaie  de  Lai-Gbau  pilant  le  riz. 

'loul  1  enlouiage  de  Deo-Aan-lri  était,  au  nionienl  de  mon  passage  à 
Lai-Chau.  très  agité  par  une  récente  décision  relative  aux  Chinois.  Parmi 

les  plus  inquiets  figuraient  les  anciens  pirates  de  la  bande  de  ̂ guyen- 

Cao,  que  l)eo-\an-tri  avait  eus  longtemps  à  son  service,  dont  il  nous 

a\ail  |iidcuré  la  soumission  aii>sil(M  apiè>  la  -leiuir.  tl  ipie  le  Protectorat 

axait  autorisés  à  se  lixer  sur  certains  pomis  de  la  liivière  Noire.  Ces 

gens-là  croyaieiil   ijnnti   Miulail  al)solumenl    les   >exer  et  rapprochaient 
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cclli'    II1I--I1II'  lie  crllr  ii:ii' l;ii|ucll('  ou   :i\iiil   Iimi'   aii\    (iliinm^    liiii-   ilid" 

Ngu'NCti-l  laii.  (lur  ii'ii\-ci   avaicnl  laisse''  mniirir  de  Liiin  ilaris  >a  |)rison. 

Cette  all'airc  l'ut  une  tle  celles  ([ue  j  inxKjuai  aver  le  |)liis  de  succès 

auprès  (\c  I )eo-\ au-tri.  pour  le  déeiilec  à  deseeudre  avec  lum  il  Hanoï. 

Malgn'  ses  promesses  à  M.  Pavie.  d  liésilail,  car  au  lendemain  d'une  si 
longue  absence,  il  voyait  liiaucoup  d  iiienu\énienls  à  s  éloigner  de  nou- 

veau de  son  inlérieur.  En  attendant,  il  prolongeait  tant  (piil  pouvait  son 

séjour  au  Nain-Youm,  sans  que  je  pusse  arriver  à  fixer  le  jour  du  dépail. 

Le  5"2  mai.  j'écrivis  à  M.  Massie  et  à  M.  ̂   acle  venant  de  Lnang-Pia- 
liang.  Lue  lettre  de  M.  Pavie.  datée  de  Van  pou  tène  50  mai,  que  je 

reçus  le  2'i,  m'annonçait  son  passage  à  Muong-La  sur  le  \ain-Nii  et 
rachè\eiiienl  proelialu  de  son  vovage  au  ̂ uiinan.  (pi  aucune  diHicullé 

sérieuse  n'avait  entravé. 

Les  jeunes  parents  de  Deo-van-tri  venaient  à  tout  instant  me 

trouver,  pour  me  supplier  de  les  emmener  à  Paiis  ou  tout  au  moins 

à  Hanoï,  mais  je  ne  pouvais  accepter  pour  l' l'école  coloniale  que  des 

earcons  de  moins  de  treize  ans.  Les  lieuieux  ('dus  Ivlieu.  kairne.  l'ao 

et  Pheuille  llreul  dans  la  l'amille.  heaucoiip  de  jaloux.  Les  frères  de 
Deo-van-trl  montraient,  de  leur  cijté.  un  vif  désir  de  m  accompagner 

dans  le  Delta,  mais  il  était  impossible  de  dégarnir  ainsi  de  ses  chefs 

indigènes  toute  la  région.  Je  ne  consentis  à  emmener  Kam  Doi,  ipian 

cliau  de  Tnan  (iiao.  au  delà  de  \  an  Bou,  que  s'il  obtenait  l'autorisation 
de  ses  cliefs  militaires. 

Deo-\aii-tri  rentra  du\am-^oum  le  '2'.}  mai.  Comme  d  ii't'Iait  pas 

encore  prêt,  il  me  pria  de  le  devancer  de  trois  jours  sur  la  liixièii'  ̂ oiI•e 
et  de  le  précéder  à  Vanbou.  Le  .31  mai.  j  avais  fait  charger  mes  pirogues 

et  me  disposais  à  quitter  le  conlluent  du  Nam-Na,  ([uand,  de  1  autre  c(')té 

de  la  Rivière  Noire,  j'aperçus  un  Européen.  C'était  ̂ L  Massie  qui,  depuis 
quelques  jours,  avait  doublé  toutes  ses  étapes  pour  me  rejoindre.  Depuis 

le  3  a\ril.  jour  de  notre  séparation  à  Xicng-Hung,  M.  Massie  ne  s'était 

point  arri'té.  Malgré  la  disette  d'argent,  de  vivres  et  de  chevaux  où  il  se 
trouxait,  il  avait  pu  arriver  sans  encombre  à  Xieng-Sen.  par  la  rive  droite 

de  Mékhong,    en  compagnie  de   M.  \acle.   Là,  grâce  à  l'obligeance  de 
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M.  Mai-  (larlIiN.  clipf  du  scimco  |n[i(iura[)liique  Siamois,  nos  deux  coiii- 

natriiiles  avaient  pu  so  ia\  ilmllcr  li'ui'rcMiuMil  cl  alli'inilro  iiar  eau  (iiicl- 

([uos  jours  après  Luang-Prabauir.  pnui-  i('|iailir  iiiiniédialement  après 

vers  Dien-bicii-phu. 

San-;  attendre  M.  \  acle  qui  pouvait  se  joindre  au  groupe  de  Deo- 

\aii-lri,  M.  Massie  quitta  Lai-tlliaii  avec  moi  le  Ml  mai:  il  désirait 

revoir  M.  Pavie  à  Hanoï,  avant  son  ijc'pai  I  jimn-  l'Iùnope  et  s'enteudre 

avec  le  eommandant  Foiupiet.  cliel"  de  la  région  des  Sipsong-chu 
thaï,  sur  certains  points  de  service.  iimiinun>  au\  |)ostes  de  Vanbou  et 

de  Luang-Prabang.  De  plus,  les  journaux  annonçaient  depuis  quelques 

jours,  larrivée  de  M.  de  Lancssan  en  Indo-Cliine  et,  avant  de  retouiner  à 

Luang-Prabang  M.  Massie  tenait  à  recevoir  les  instructions  du  nouveau 

Gouverneur  général. 



Ki;j.    '22.    —   Col   cico. 

CHAPJIl'.E    III 

H  A  N  O  1 

I  '■'■   juin  -  '21    juiii    1  S'.d 

Au  luuiiieiil  u"  1''  i-jiullliis  Lui-(_Juui.  |MMif  drscciKlic  lii  Unirrc  ̂ i)iro, 

les  eaux  ii'élaienl  pas  encore  hautes  el  Idn  |)nn\all  alIciiKlic  ̂ all-lîl)U 

CM  niiiiiis  (le  liois  jours.  Malijré  I  anlcui'  ilu  xilcil  cl  i[v  ri(''(|ni'nl('s  un  il  ('es. 

lins  |Mr<ii;uiers  nous  (li'iinsrrciil  en  ellcl.  dans  la  uialiiu'c  du  .'!  )iiim.  au 

iKiineau  poslc  (|u<'  I du  ('lail  en  liaiii  d  iiishdicr  sur  la  iixc  ijauelie  (le  la 
lii\ièie  Noire. 

liien  n'égale  la  Niyiieur  el  l'Iialillrh''  de.s  piroguiers  tle  Lai-dliau. 

l)i'o-\aii-lri  a  raison  d'être  lier  de  ses  Thaïs  hlanes  (pii.  sur  I  eau 
eoiiiiiie  dans  la  liroiisse.  se  iiioiiliriit  ui(M\eilleu\  d  l'iilraiiii'Uicnl . 

( '(iiiiiiie  agrieidleurs,  ils  ni'''ii(i'iil.  il  es!  \iai.  Iicauenup  moins  d  adinira- 

lioii.  ear  la  {ilii{iarl  oui  ('le  élevés  pour  l;i  guerre,  hi'aueoup  plus  que 

pouilapaix.    \ussi  luauireslenl-ils  un  prolond  nii'pri-  pour  leurs  voisins 
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les  Tliaïs  noirs  de  Dieii-liien-])lui  cl  de  la  moyenne  rivière  Xoirc. 

Ils  racontent  quan  niomeiil  de  la  dernière  invasion  Ijirmanc,  c  esl-à- 
diiOAcrs  180(1.  il  v  avait  environ  (iil  OIIU  lial)itants  dans  la  \asle  plaine 

de  l)i( 

.h 

,1  le< 
icii  liien  pliii:   iin([  nu   six  inille  il  eiilrc  eux  [inrcnl    [("■^   ailliez  |iniir 

repousser  les  envahisseurs,  qui  s  élaienl  présentés  en  très  pclil  iiiiinhic; 

mais  les  Thaïs  noirs  n'osèrent  pas  ristpier  le  comhat  et  s'cnl'uireiil . 
Leslîirmans.  malgré  leurs  çrrands  airs  de  malainores.  rencontrerai I  iihis ~  ~  1 

de  résistance  chez  les  Thaïs  hlaiics  et  n'osèrent  pas  dépasser  ̂   an-Bou.  oii  la 

Fig.    *3.  —  Ban  Nam  Ma,  au  conilueni  du  Nam  Ma. 

famille  des  Deo  avail  ('lalill  un  camp  retranché  sur  la  Rivière  Noire.  C'est 
sur  1  eiiqilaccment  do  ce  camp,  indicpié  par  Deo-van-fri.  au  mois  de 

jainier  pircédcnl.  (pi(>  le  coiiimaiidaiit  Fouipiel.  chef  de  la  réirioii.  avail 

décide  d'i'lalilu'  le  rnnivcau  clicf-lieu  de  Sipsong-chu-lhaï.  Quand  |  ai- 
mai à  \an  liiiu  lUH' cinl.uiie  de  coolies  procédaient  à  rinslallalion  du 

poste,  sous  la  (Iium  Imn  du  lieutenant  Didelot.  qui  voulnl  hicn  mms  oH'rir 
1  hospitalité  dans  sa  propre  case.  Là  on  au  mois  de  jan\ici    il  n  \   axait 
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encore  (juc  I)Ii)iisso  cl  loiiiir.  s  L'Iciithiil  sur  le  hord  de  la  r)\  irri'.  une 

csijlaiiadi'  liirii  dégagée  avec  des  cliaiissécs.  des  ruisseaux  endigues,  des 

passerelles  cl  des  cases,  de  jour  en  jtiur  jtlns  iidinhrcuses.  I.  enijilacemeiil 

de  Tambulance,  des  casernes,  du  léicgrajjlie,  des  magasins,  des  maisons 

d  oirieiers,  des  potagers,  avail  élé  pariaitemenl  dclerminé. 

Au  cenire  des  Sipsong-cliu-thaï,  sur  un  point  de  la  lînière  Noue 

facilcinenl  alioidable  par  les  pirogues,  à  proximité  de  roules  nom- 

breuses el  im])oil:iiiles.  de  Ijcaux  villages  cl  de  grandes  ri\i('res.  A  an- 

Bon  était  plus  avantageusement  silué  (|ue  Son-La.  l'ancien  clief-lieu  de  la 

région.  Pour  bien  s'en  rendre  coniple.  il  l'anl  en  ellét  réilécbir  à  ce  que 
fut  la  Rivière  Noire,  avant  la  période  de  troubles  à  laquelle  mettait  iin 

la  soumission  de  Deo-van-lri.  A  celte  époque  heureuse  il  y  avait  sur  le 

Nam-Té  un  millier  de  pirogues,  dont  trois  cents  appartenaient  à  Lai- 

Chau.  (]e  canton  est  resté  le  cenlie  jirinrlpal  de  eonslruclion  des  jjiro- 

gues,  mais  la  leprise  du  commerce  était  si  récente,  (pion  n  y  comptait 

en  1891  que  soixante-dix  embarcations. 

Avant  l'arrivée  des  Pavillons  Noirs  il  y  avait,  tant  sur  le  Song-Ma 

que  sur  la  Hivière  Noire,  de  véritables  villes  commerçantes  :  Ta-kiane. 

Ta-llian"'.  IMuona-lIcl  a\  aïeul  eliaeiui  luie  cenlaine  de  maisons  cbi- 

noises.  Près  du  coullueul  du  ÎNam-Ma  el  de  la  Ri>ière  Noire  il  y  avait 

deux  cents  maisons  el  le  luèiue  m  m  il  ire  à  A  aii-^  en  :  une  ceniame  à  Ta-bnu 

et  à  Itong.  ofi  l'on  exploitait  des  mines.  Siinanl  Deo-van-lri.  on  conqilait 
alors  '30  000  loits  dans  le  seul  canton  de  Tuan-Cliau  et  50  000  dans  celui 

de  Lai-Ciiau.  Les  mines  de  Miiong-Ane  et  de  Mai-Son  étaient  exploitées, 

la  dernière  par  'i  000  Chinois  chercheurs  d'or,  qui  consommaient  beau- 
coup d  (qillllll. 

Les  invasions  des  Ibis  du  ̂ uiiiian  niireiil  lin  à  loul  cela.  Deo-van-lri 

allribiiail  la  foiinalion  des  2)rcinicres  bandes  de  pillards,  à  la  mauvaise 

babitinle  qu'avaient  les  autorités  chinoises  de  disloquer  leurs  troupes 

sur  la  frontière,  au  lieu  de  les  rapatrier.  Les  anciens  soldais,  livrés  à  eux- 

mêmes  et  sans  ressources,  se  mettaient  alors  à  piller,  il  y  eut  ainsi  une 

première  bande  de  70  mallaileiirs,  sur  lesquels  les  petits  rbel's  niililaircs 

eliiiioi'*  de  la  rnnilière  n  a\aieiil  aneiiiie  aiilorih'.  el  (jii  on  laissa  sorlir  des 
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limites  du  Aunnaii.  (hiand  les  autres  soldats  virent  que  leurs  camarades, 

en  menaçant  les  luihihinls  de  niuil.  pouvaient  m\  rc  impunément  sur  le 

pays,  ils  s"\  préei[)ilèrenl  eu  niasse. 
(]e  lui  une  nécessité  pour  les  gens  de  Lai-tllmu  de  louvoyer  au  milieu 

de  ces  dillicullés.  Deo-van-Seng.  qui  ('lail  (Juan  pliu  de  r)leii-l)ien  pour 
les  AniKiinites.  et  son  lils  Deo-\aii-lii.   nnuiAu  en  Chine  d  un    ̂ rade  de 

Fig.    lî.   —   Deo-van-tri  et  ses  compagnons  habituels 

mandarin  militaire,  ne  purent  faire  autrement  que  de  prendre  part  à  la 

guerre  contre  la  France  et  à  cette  occasion,  durent  subir  plus  d'une  com- 
promission avec  les  Pavillons  jVoirs  enrégimentés  dans  les  troupes  de  la 

résistance. 

Deo-van-tri  passa  heaiicoup  dt*  temps  au    \uiinan  dans  l'cntonragc 
V.  8 
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du  \lcc-r(ii  Som-Kumn-Pao  (Soin  \i)lv  jcii)  axcc  (|iii  il  idiisciMi 

|icii(hiiil  l(iiii;l(Mii])s  tiiic  coiTOSitoïKlanco  olliciollc  régiilirro.  Soiii- 

Kdniii  l'ai)  M Vlail  pas  un  Chinois  mais  un  aborigène  do  race  \a.  I,(irs- 

(iiic  (''data  la  n'-ljoilinn  iiuisnlinanc.  lo  l'uliir  vico-roi  ('(ail  oiicnrc  ôUidiaiil  : 

il  |)ril  les  aniics  coiilrc  ̂   ('-|ilia-Sinli.  mais  se  lil  hallic.  cl  s'ciiI'imI  di- 
ral-|)inii;-i)lui  au  ̂ u^llall.  Il  iulla  pendant  ([uinzc  ans  cl  plusieurs 

l'ois  vieloileux.  lui  siiceessi\ enioiil  promu  aux  plus  liauls  grades.  Il 

avail  sous  ses  ordres  une  xuiglanic  d  nidi\iilus  :uialogues  .à  Luu-\iidi- 

]>liuoc.  (pil  l'Iaieiil  loiu  de  le  valou'.  Som-Kouiii-I'ao  el  I.uu-^  inli-pliuoe 

ne  s  ainiaienl  pas.  Le  eélèlirc  elief  des  l'avillons  j\(^irs  s  ali('ua  [)ar  ses 

procédés  lous  ses  lieulenaiils  qui  passèrent  au  service  de  Som-lvouui-Pao  : 

on  ne  lui  obéissait  rpie  par  crainte  d  avoiile  cou  tranché.  Som-Koum-Pao 

mourui  en  IS'.III  à  l'âge  de 'i.'^  ans,  el  c'est  en  grande  parlie  parce  qu'il 

perdait  eu  lui  un  ami  cl  un  prolecleur.  que  Deo-vau-lri.  jusque-là  encore 

hésitant,  se  décida  à  acconqjlir  sa  soumission  aux  autordés  Irauçaises. 

I  )e]iuis.  le  (iouverncment  Chinois  avait  nommé  vice-roi  du  ̂   unnan  le 

mandarin  ̂ ^ang-Killung-'^o.  inconnu  des  Doo.  mais  en  relations  intimes 

avec  un  i\r  leurs  pires  ennemis,  le  mandarm  de  Ijiu-Ngan  cpii  auli-el'ois 

avail  l'ait  décapiter  les  chefs  iha'i's  de  Muong-Teun  cl  de  Munng-La,  snr  le 

Nam-INa,  à  la  l'amllle  descjucls  l)co-van-lri  se  trouvait  allié  par  sa  mère. 
Quelles  (lue  Insscnt  les  sympallucs  des  Deo  à  I  égard  de  la  (Ihme.  ce 

(uii  les  dilT'érenciait  des  vrais  Chinois  et  les  mettait  souvent  en  C(.)nllit  avec 

eux,  c  était  leur  (pialité  de  seigneurs  féodaux  Thaïs,  en  relation  de  parenté 

avec  beaucoup  de  mandarins  locaux  du  \(iisinage.  Ils  \(iiilaiciil  lucii 

servir  les  autorités  chinoises,  comballic  sous  leur  drapeau  cl  dingcr  au 

besoin  des  expéditions  de  |iarllsaiis  sur  les  leniloircs  \oisiiis.  mais  ils  ne 

pouvaient  admettre  que  leur  propre  domaine  fui  inib'rmlmciil  exposé  aux 
entreprises  des  ])illards  el  des  pirates  de  profession. 

.\ussi.  après  la  guerre  franco-chinoise  et  le  sac  de  Luang-I'rabaiig. 

quand  Deo-van-tri  compiil  (jiic  les  elTorls  des  autorités  françaises  ten- 

draient à  r('ialilir  l'ordre  sur  la  liivière  Noire,  en  l'aisaiil  repasser  an 
^iiiiiiaii  les  liaiidcs  chinoises,  ses  ])rév(Mitions  à  notre  égard  lomlièrciit 

peu  à  peu.   .Vu   di'liiit.  et  alors  qii  il  sui\  cillait    encore    les   l'x  (•iicmenls, 



HANOI 59 

il  niaiiilinl  sur  k'  liaiil  ̂ Nam-.Na  la  bande  iju  il  avait  à  son  service,  prêt 

à  l'employer  au  besoin  contre  nous,  si  les  circonstances  le  forçaient  à  se 
faire  Chinois  ci  à  sni\ ciller  de  Muong-La  son  lerrilone  de  Lai-Chau. 

Après  sa  soumission,  les  auforilcs  clnnoises  lui  crcci-ciit  des  diffi- 
cultés et  voulurent  mellie  la  iiaiidr  en  iimuNcmcnl .  Dco-van-Iri  se  vit 

alors  dans   la  nécessité  de  s  ciiIiimIh'  iinini'diiili'nieiil    avec   les   Français 

Fig.  "^ô.   —  Piroiiucs  (le   l.u-t.iiau  tlaiis  le   noit  d'flan 

puur  |;i  soumission  de  ces  piralos.  C'est  ainsi  (pir  dans  IV'li'  dr  I.S'.III. 

j\gu\en-(;ai)  cl  ses  compagnons  furent  désarmés.  Les  plus  inofl'ensifs 
furent  autorisés  à  se  fixer  dans  le  canton  de  Lai-Chau  ;  les  autres 

déportés  à  Poulo-Condore  et  Nguycii-Cao  lui-même  livn'  an\  Chinois. 
au  grand  mécontentement  de  Deo-vaii-lrl,  ([nia\ailcru  pou\  oir  garantir 
sa  sécurité. 

Juscpi'à   son   retour  à  Hanoï  au   mois   de   décembre    iH'.U).  le  Thao 
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(ItMiKMira  Ixiiideiii' iiu  i\am-\oiiiii  ot  no  conscnlil  à  M'iiir  iinus  tcjoiiulro. 

(iiie  siii'  les  iiislances  de  M.  Aaclo.  (|iii  a\ail  n'iissi  ii  lui  inspirer  iiiio 

grande  conliaiice.  I/aeciiell  (|ii  il  rccnl  à  ilaïuiï  la\;iil  riiiii|)lrl('iii('iil 

calnu'.  mais  depuis,  l'airaiic  de  \j;iiyen-(Ja()  était  resl(''e  pour  lui  une 

de  ces  questions  délicates,  (ju'il  valait  mieux  ne  pas  ahorder.  Toute- 

fois comme  il  s'était  absolument  compromis  a\ec  nous,  les  pirates 
nepoinaienl  plus  eompicr  sur  lui.  cl  sou  nouveau  Noyage  à  Hanoï  allait 

permellie  au  Protectorat  d'aborder  avec  lui  lui  cerlani  nombre  de  ques- 

tions, relalixes  à  la  |iroteetion  des  frontières  et  à  l'organisation,  sur  son 
territoire,  de  loul  ini  système  défensif  confié  à  sa  lionne  foi. 

Deo-van-lri  comprenait  tout  cela  si  liicn.  qu'à  défaut  des  autorités 

chinoises  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  plus  s'ap|)UYer  dans  la  région  de 

i)an-Leiug  et  de  l'Iiong-'^rho,  il  avait  résolu  de  tenir  compte  des  recom- 
mandations du  colonel  Pennequin  et  de  M.  Pavie.  et  de  rétablir  sur  un 

meilleur  pied  ses  rapports  avec  le  Quan-phong.  mandarin  de  Laokay, 

dont  il  se  trouvait  séparé  depuis  si  longtemps  par  les  sentiments  d'une 
violente  rancune.  Les  circonstances  permirent  [|ue  je  fusse  le  témoin  et 

(Il  (pielque  sorte  l'intermédiaire  de  celte  réconciliation. 

Deo-van-lri  cl  Kam-Doi  m'ayant  averti  à  Lai-(lbaii.  cpic  qiiel(|ue  chose 

se  préparait,  j  eus  soin  d'aviser  par  Irllre  le  (dicf  de  la  r(''gion.  (pu  était 

alors  le  capitaine  de  Gineste,  que  le  (^uan-pbong  essaierait  de  rencontrer 

Deo-van-t.ri  à  Vanbou.  Le  5  juin,  j'appris  que  le  to-lai  de  Son-La  venait 

de  demander  deux  jours  de  permission,  pour  aller  voir  le  Quan-pboug 

arrivé  la  veille  à  llieu-lrai. 

Le  ()  juin  vers  midi.  Deo-van-tii  cl  Kaiii-Doi  armèiciil  cnlin  à 

Yan-Bou.  Le  lieulenaul  Didclot  les  rec-iit  à  déjeuner.  Pendant  le  repas, 

le  Tliao  déclara  qu'il  voulait  désormais  vivre  en  pai.v  avec  tout  le  monde, 

surtout  avec  ses  voisins,  s'occuper  le  moins  possible  d'administration  et 
concenirer  toute  son  attention  sur  ses  opérations  commerciales.  Le 

même  jour,  le  (Jiian-pboug  se  présenta  au  poste.  Il  était  accoiiipagné 

(l'une  siillc  nombreuse,  équipée  comme  celle  de  |)e()-\;m  In  el  doni 

faisaieni  pailie  le  li-liiong  d'ilong  et  le  lo-lai  de  Son-La.  (TiMail  un 

petit  boiume   aux  yeux  intelligents  mais  sans  riaiicliise.  babillé  à  I  aima- 
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mile  et  décoré  à  la  (bis  du  dra";on  d  Aniiaai  et  de  la  Lésion  d  hoii- 

neur.  Il  nous  déclara  èfrc  venu  pom-  voir  Deo-vau-lri.  Le  lieutenant 

Dideliil  lin  dllVil  une  case,  mais  il  ne  lacccjila  pas.  car  il  rentrait  le  sou' 

même  à  Hong.  11  exprima  le  regret  de  ne  pas  s'être  tiouvé  à  Laokay  au 
moment  du  passage  de  M.  Pavie,  mais  n  accepta  pas  la  proposition  (luo 

je  lui  fis  de  descendre  avec  moi  à  Hanoï. 

Après  avoir  causé  (pielcjue  lenips  du  \uiiiiau.  des  Sipsong  paiina,  et 

de  notre  voyage,  le  Quan-phoiig  désira  être  conduit  à  la  case  deDeo-van- 

•  ';»-*<^; 

iii£-ti^ii^ 

Fig.    "26.   —    \  lie  de  Cho'-Bo'  (dessin   de   Tauleur). 

tri.  .rrn\()>ai  mon  interprète  Kiouaup  assister  à  l'entrevue  qui  fut  courte 
et  très  calme.  On  ne  fit  aucune  allusion  au  passé,  les  deux  anciens  adver- 

saires causèi'ent  surtout  du  \ovage  aux  Sipsong-panna.  Le  Ouan-phong 

se  retira,  eu  laissant  au  tlian  un  fiel  d'ours,  cadeau  généralement  Tort  appié- 

cié.  Après  son  départ,  Deo-van-li  i  \  in!  me  raconter  lui-même  ce  cpii  s'était 

passé.  Il  me  dit  cpic  le  Quan-phong  étail  \cim  pnm-  i('(alilli  la  |)ai\.  (pie 

maintenant  1  accord  existait  entre  les  chefs  de  Laokay  et  de  Lai-Chau  et  qu'à 
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défaut  d'amitié,  on  allait  poimiir  ciilrcr  à  nouveau  en  relations  d'affaires. 
Deo-van-l I  i .  dans  son  récit,  alleclail  de  traiter  le  Quan-pliong  de  très  haut  ; 

il  faisait  peu  de  cas  du  fiel  il'niii~  (|u'il  lui  avait  oll'ert  :  du  beau  costume 

que  portail  le  (^)uau-pliuui;.  alms  ()uc  lui-même  u  avait  fait  aucune  toilette 

pour  receM)ir  sou  inféricm'.  qui  s  élail  [U'ésenté  comme  il  le  devait, 

disait-il.  en  frère  cadet.  En  apprenant  ipic  les  jeunes  gens  de  la  l'amille 
des  Deo  allaient  se  rendre  en  France  :  «  Comment,  se  serait  écrié  le 

Quan-phong.  vous  allez  les  envoyer  si  loin  ». 

En  réalilé  Deo-van-Iri  n'avait  pas  été  sans  remarquer  sur  la  poitrine 

du  Quan-phong  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  qui  \yn  valait 
dans  le  poste  même  les  honneurs  militaires.  Il  se  déclarait  eu  somme 

très  satisfait  de  cette  enlrcMic.  nu  lui  et  ̂ -(lll  aiiricn  cnurmi  a\aicrit  su 

s'éviter  toute  blessure  d  amiiiir-pinprc.  A  partir  de  ce  jour.  I  )cn-\aii-tri 

estimait  (pic  les  rapports  entre  Lao-Ray  et  Lai-dhau  allaient  reprendre 

leur  cours  normal,  n  M.  Pa\ic  le  désirait  vivement,  me  (hl-il.  ,1e  suis 

heureux  pour  Im  et  piiiir  le  pa\s  de  ce  résultat  ». 

En  arrivant  à  ̂ anlM)M.  I  >eo- van-tri  m'avait  transmis  les  dernières 

nouvelles  ariivées  à  Lai-(lliaii.  I-e  chef  du  cniixni  de  M.  Pavie 

ra\ait  laissé  à  Man-Hao.  où  il  s'était  embanjiié  sur  le  tleuve  rioiige:  le 
chef  de  la  Mission  devait  donc  cire  déjà  depuis  i|iicl(pies  jours  à  Hanoï: 

mais,  depuis  mon  arrivée  à  \au-Lk>u.  il  m  a\ail  été  iiiqiossible  de 

communiquer  parle  télégraphe  avec  lui.  La  ligne  n  aboutissait  pas 

encore  au  nouveau  chef-lieu  de  la  région,  et  entre  lïanoï  et  Son-La,  le 

fil  était  toujours  rompu.  ()ii  a\ail.  il  est  Mai,  de  grands  projets  de 

réahsation  prochaine:  quelques  mois  aupara\aut.  le  Directeur  des  postes 

et  télégraphes  avait  envoyé  M.  Millol  faire  une  élude  sur  le  terrain,  pour 

la  prolongation  du  réseau  vers  Dicn-bieii-pliu  et  Luang-Prabaug  :  après 
avoir  achevé   sa  mission,    M.  Millot   était  rentré   récemment   à    Hanoï. 

Mon  éloignemenl  me  pesait  fort,  car  j'ignorais  les  intentions  de  M.  Pavie 

au  sujet  de  plusieurs  iiidn  idus  dont  notre  caravane  venait  de  s  enricliii'. 

Outre  les  quatre  jeunes  gens  destinés  à  1  Ecole  coloniale  ipie  l)eo-\aii  tri 

avait  amenés  de  Lai-Chau,  j  avais  été  lejomt  à  \  ardjou  par  un  groupe 

de  onze  Shans,  venus   sous  la  direction  de   Se  Aian  et  de   _\Iong-Plio, 
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deux  Binnaiis  qui.  do  Saigon,  nous  avaient  suivis  par  delà  le  Mékiiong 

jusqu'à  M.  Kié,  ofi  ils  avaient  prolongé  leur  séjoui-  après  notre  départ. 

Se  Aiaii  ('lail  ce  serxileur  lidèle.  que  le  |)riuee  Myngoou  nous  avail 

indiqué  en  1890,  connue  ayaiil.  Irnis  ans  aupaiaxanl.  ^lsi(('■  les 
Sipsong-panna.  Lai-Chau  étant  alors  troublé,  cet  envoyé  n  avail  |)ii  pro- 

filer de  la  route  de  Poufang  et  avait  élé  obligé  de  faire  un  déloui-  par  le 

^uniian.   Il  Ira^ersaM.  La.  Ban  Doue.  Xieng-Mi.  le  Ivi  ma  pa.   Mnong- 

Fig.   '27.    —  Le  maiai.uin   !  )iiili-v.Tu-\  inli. 

Le  et  vint  aboutir  à  Kouang-tiou-llne.  Il  put  atteindre  ensuite  Xicug-IIung 

et  se  mettre  eu  rapport,  tant  avec  les  chefs  Lus  du  Haiil-Mékhong  cju'avee 
les  princes  Shaus  réfugiés  dans  le  pays.  Il  re\lnl  ensuile  vers  Hanoi 

par  Muong-Seng,  Dien-bien-plui  et  Tnan-Giao.  mi  il  rcneonlia  M.  Pavie 

([ui  se  rendait  alors  d'Ilaiioï  à  Liiang-Praliaiig.  Ni  i  un  m  laiilre  ne 
soupçonnail    alors    (pi  ils    auraieril    un   jour    1  occasion    de   se   relromer. 



MISSION    PAVIE 

Avant  do  quiller  les  il\cs(lu  Méklioiig,  nous  avions  pivNcnu  les  chefs 

de  la  région  que  la  roule  de  la  Rivière  Noire,  fermée  pendant  si  long- 

temps, était  rouverte  et  (proUe  se  prêtait  aux  transactions  entie  le  l'onkin 

et  les  Sipsong-panna.  Quelques  Shans  s'étaient  décidés  à  profiter  aussitôt 

de  notre  indication  et  avaient  résolu  de  s'associer  à  Se-Aian,  qui  ren- 

trait à  Saigon,  ('/est  ainsi  qu'ils  inavaienl  rejoint,  au  iioml)i-e  de  onze,  à 

Van  liou  et  qu'ils  réclamaient  ma  protection  j)0ur  la  suite  de  leur  voyage. 

J'étais  l'oil  embarrassé  de  tout  ce  monde  et  de  la  suite  assez  iiomlireuse 

que  Deo-van-tri  traînait  derrière  lui.  avec  l'arrièie-pensée  de  remmener 

jusqu'à  Hanoï. 
J'invitai  Deo-van-tri  et  Kam-noi  à  prendre  les  devants,  pciidaiil  que 

j'attendais  encore  à  \anliiiu  M.  ̂ acle.  Ils  se  mucnl  en  roule  le  S  jiim. 

et  M.  Vacle  arri\a  le  leiidemain  soir  en  compagnie  du  D'  l'eltier.  Le 
lendemain  malin,  eut  lieu  le  départ  général.  \  Ta  kiaue.  je  rencontrai 

Kam-Doi,  qui  me  remit  une  lettre  du  coimiiaiidant  de  la  région.  1  invitant 

à  rejoindre  son  canton  dans  le  plus  bref  ilélai.  11  dut  se  résigner  et 

renoncer  à  Hanoï.  Entre  Ta-kiane  elTa-khoa.  je  rejoignis  Deo-van-tri. 

Le  lendemain,  I  I  juin,  nous  étions  à  ̂ all-^ell.  oii  im  IVèir  du  'flian. 

kam-Sain.  (pii  lemplissaii  depuis  peu  les  l'onclions  de  (Juan  plin  dans 
cette  partie  des  Sipsong-clm-lliai,  se  joignit  à  son  tour  à  notre  convoi. 

Le  1'?  juin,  dans  laprès-midl.  nous  débarcpiions  à  <^lio-Ho.  Là.  du 

moins,  je  trouvai  le  télégraphe  que  le  Direcleur  général.  M.  Ihou. 

voulut  hien  rétablir  à  mon  intention. 

J'avais  laissé,  le  1  janvier  précédenl.  Cho"-Bo*  dans  un  étal  de 

prospérité  (pie  le  <  ioiiverniMir  général.  M.  Piquet,  avail  lui-même 

constaté,  en  venant  visiter  avec  nous  la  Hivière  Noire.  Et  voilà  que 

partout  011  nous  avions  admiré  la  vie,  je  ne  rencontrais  plus  (pie  la 

mort.  Un  drame  terrible  sélail,  en  elTel.  acconipli  dans  la  iiuil  du 

•,.",)  janvier.  Le  chancelier  résident.  AL  Rougery.  (pii  nous  avail  fait  un 

si  bon  accueil,  fui  loul  à  couj)  aihupié  vers  minuit,  dans  sa  demeure, 

par  la  bande  du  Doc  Ngu,  qui.  après  l'avoir  égorgé,  dispersa  les  mili- 

ciens, pilla  tout  et  mil  le  feu  au  village.  La  plupart  des  Européens  réus- 

sircnl.   non   sans  peine,   à    se  sam-er  au  milieu  des  ténèbres:  quelques- 
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uns  furent  massacrés.  Ce  désasirc.  mallieiii'euseineiil  dû  à  certaines 

iin|>nidences  que  IDn  eût  pu  é\iter.  produisit  dans  tout  le  Tonkin 

une  impression  telle  que,  depuis  ce  temps,  (llio'-iio'  reslail  en  (tuelque 
sorte  enseveli  sous  ses  cendres,  personne  ne  Mndaril  repu  ndic  la 

direction  des  affaires  délicates  ([tu  avaient  causé  la  mml  du  iiialluMueux 

Rougery. 

Comme   il  lallail  punir    un   conpaMc.  ce  lui  le  mandarin  en   cliarye 

Fig.  28.  —  V'illago  flotlaDt  sui-  la  basse  Rivière  No 

Dinli  \an  \  inli  (pie  I  on  déporta  à  l\)iilo  Condore.  pour  n'avoir  su  ni 

prévou-  m  empèclier.  Dans  ce  pays.  Moi  de  Clio"  \\n' .  inipi  opiviiienl 

appcl('  Ntuonp.  si  lier  de  ses  privilèges  séculaires.  Diidi  \au  \  inh  était 
considéré  comme  un  intrus  par  les  partisans  de  Diidi  Tù.  le  chef  féodal 

héréditaire.  C'est  celui-là  quou  accusait  d'avoir  appelé  à  Cho'  Bo',  pour 
se  venger,  la  bande  du  Doc  Ngu. 

Deo-van-lri  était  avec   nous  en  janvier  et   voici  ce  qu'il  nous  avait V. 
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tilt  lois  (le  son 
iiiissagc  à  Clio"  Bo"  :  «  Le  Diiili-'l'n  osl  un  clicl'  lic's  |iiii>saiil 

resjK'ilr  ol  dIii'I  presque  à  l'égnl  il  un  roi  par  lous  les  Moïs.  ear  il  M|i|)ar- 
tieul  à  la  famille  des  Diiili  (jui  a  ilonné  auliofois  au  Toukin  une(l\naslie 

royale.  C'est  donc  un  personnage  important  envers  lequel  ou  est  tenu  à 

des  ménagements.  Il  a  bien  accueilli  les  Français  au  début  et  paraissait 

disposé  à  marelier  d'accord  avec  eux  :  mais,  obligé  de  se  servir  d'inlei- 

prètes  annamites  qui,  dans  leurs  traductions,  dénaluraiiiil  sa  pensée  et 

celle  des  résidents,  il  a  mieux  aime  se  reluir  que  de  conlniuci'  à  \i\re 

au  milieu  de  malentendus  perpétuels,  (hiaiit  à  1  )inli-\an-\  inh.  ce  n  est 

qu'un  petit  mandarin  annamite  et  ses  antécédents  de  pirate  sont  connus 

de  lous.  11  a  beau  être  quan-pliu  de  la  province,  aux  veux  de  l'babitanl 

le  vrai  cliefsera  toujours  le  Diidi-Tô.  » 

11  était  fort  malheureux  tpie  l'on  eût  perdu  de  vue  ces  vérités.  Nous 

ne  lûmes,  lu'la  '  !  point  surpris,  cpiand  l'écho  des  éxéuemcnts  de  C.ho- 

Bo'  parvint  à  Lai-Chau.  car  nous  savions  (pi'on  s  était  trop  cllorii'  ri  im- 
poser aux  Quan-lanh.  maîtres  de  la  terre  et  des  hommes  dans  le  pays 

moi,  les  principes  administratifs  ayant  cours  dans  le  Delta.  Or,  on  ne 

peut  traiter  comme  des  fonctionnaires  ordinaires  des  propriétaires  fon- 

ciers, libres  de  disposer  de  leurs  hommes  et  de  leurs  biens  comme  ils 

riiilcndeni   l'I  habitués  à  sappuyer  sur  leurs  serviteurs. 

M.  ̂   acle  ipii.  [lar  un  si'jdur  de  plusieurs  années  dans  cette  région. 

avait  acquis  une  grande  expérience  des  usages  moïs  et  était  en  rehilion 

d'amitié  avec  tous  les  chefs,  vint  avec  moi  visiter  le  Dinh  Tô.  ipu 

nous  avait  reçus  l'année  précédente  dans  son  domaine  de  Su-^ut. 

Deo-van-tri  et  Kam  Sam  nous  ayant  accompagnés,  on  s'abstint  <laiis  la 
conversation  dabordcr  aucun  sujet  délicat  ;  mais  les  Thaos  racontèrent 

avec  beaucoup  de  naturel,  de  quelle  façon  la  paix  s'était  rétablie  et  main- 
tenue depuis  trois  ans  sur  la  Haute  Rivière  \oire.  et  ils  insistèrent  sur  ce 

fait,  que  les  Thaïs  vivaient  avec  les  Français  en  très  bonne  intelligence, 

parce  qu'on  s'était  efforcé  des  deux  côtés  de  se  comprendre  au  heu  de 
se  chercher  chicane. 

A  la  suite  du  drame  de  Cho'  Bo'.  la  maison  de  la  résidence  où  avait 

eu  lieu  le  meurtre  de  Uoui^^erx  fut  abandonnée.  La  milice  et  la  résidence 
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s'installèicnt  provisoirement  dans  l'aneien  poste  militaire,  le  meilleur 

emplacement  de  (ilio'  Bo'  :  mais  les  habitants  étant  à  peine  revenus, 
on  songeait  à  transporter  à  IMinong-lani  le  chef-lieu  de  la  province. 

Aussi  négligea-l-on  de  rétal)hr  le  bureau  télégraphique  jusqu'au  jour  où 
notre  retour  fui  ;uin<incé.  La  hausse  des  eaux  facilitant  à  ce  moment  la 

navigation,  la  chaloupe  des  messageries  fluviales.  \p  Ldokuv.  \inl  jii>qu'à 

Cho"  Bo'  au  devant  de  nous.  Elle  ramenait  dans  sa  région  le  conmian- 
dant  Fouquet  qui,  après  une  blessure  reçue  à  lit  poursuite  du  ])oc-\gu, 

avait  été  prendre  quelque  repos  dans  le  Delta. 

Le  comniandiinl  m  apportait  des  nouvelles  de  _\L  Pavie.  arrivé  le 

.")  juin  à  IhuHiï.  h\qv  (|iii  il  mmiuiI  de  passer  une  semaine.  Tanl  à  cause 

de  notre  relaiil.  que  poui'  rencoiilici'  à  Saï'gon  le  nouveau  Gouverneur 

général,  le  chel  dr  la  Mission  s'élail  décidt'  à  quitter  le  Tuiikln  a\aiif 
mon  arrivée. 

.1  eus  beauciuqi  de  peine  à  calmer  la  déception  de  Deo-van-lri.  ([ni 

parlait  de  s  en  lediuriier  iimiKHliatement  à  I^ai-Chau  et  de  ramener  avec 

lui  l(^s  (pial  re  jeunes  gens.  ,k'  im  lis  comprendre  ipi  il  a\ait  loul  intérêt  à 

se  présenter  à  Hanoï  aux  autorités,  et  (pi'au  moven  du  lélégra|)lie.  il  pou- 

vait facilement  correspondi-e  avec  M,  l'avie  à  Saï'gon.  Le  Thao  se  rendit  à 

mes  raisons  :  mais  il  fut  décide  ipie  kam-Sam  remonterait  à  ̂  an-Yen 

avec  le  commandant  Fouquet.  Je  profitai  aussi  du  départ  de  M.  Pavie 

jioui-  iiMhure  le  nombre  par  trop  considérable  de  ceux  qui  vovdaient  accom- 

pagner Deo-vaii-tri  à  Hanoï.  Ouekpies -nus  des  Shans  remonlèrenl  aussiti'il 

à  Lai-Chau.  M.  Massic  communiqua  au  commandant  Fouquet.  qui  se 

rendait  précisément  ti  Dien-bien-phu,  tous  les  renseignements  qu'il  avait 
pu  recueillir  en  revenant  de  Luang-Prabang. 

Le  I  'i  juin,  nous  quittâmes  Cho'-Bo'  sur  le  «  Litol.ay  ».  heureux  de 

retrouxei'  enlin.  sur  un  lialeau  à  vapeur,  la  vie  et  les  habiludes  françaises. 

Plusieurs  de  mes  compagnons  indigènes,  tpii  n'avaient  jamais  rien  mi 

de  semblable,  n'en  revenaient  pas.  J'arrivai  le  soir  même  à  Hanoï,  où 

m'attendaient  encore  les  capitaines  Cupel  et  de  .Malglaive,  membres  de 

la  Mission.  Ils  Iravaillaient  à  la  carte,  dans  les  bureaux  de  l'Elat-major, 
depuis  la  lin  de  leur  campagne  de  Kralieh.  au  pays  des  Sedang,  entre  le 
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M('lvliiiii,u  (1  la  iiici'.  l>iii-\:in-li  i  cl  ses  honinics  s'inshiUri  ml  ilans  un 

liàllmcnl  (lu  |irlll  l;ic.  (|u'ils  ;i\  iilciil  (li'j.î  (ii  rii|i('  |i('ii(linil  Iriir  |)i('(('ili'iil 
séidiir.  Ils  A  ii'lKiinririil  le  <  lanilKidyicii  Nuiii  il  Kiini-K<iii\ .  restés  à 

Hanoï  pour  les  iillendic,  après  le  dépatl  de  M.  l'avie. 

Au  nioiiieiil  de  mon  reloiit-  an  Toiikiii,  de  ji;i-aiids  cliaiigenieiils 

étaient  en  Irain  de  saeennipllr  dans  le  liant  personnel  dn  (louverncment  : 

M.  de  Lanessan  (''hml  soi-  le  punil  d  anivei'  et  M.  l'i(|nel  d(''|à  de  rclonr 

en  Franee.  I  inh'iini  du  (  ionveiiiernetd  géni'iid  t'hul  nnipli  par  M  .  liidcan, 
aA'ee  M.  Monllet  eomnie  (ln<Tleiir  de  smi  eahinel  Ils  vnnlincnl  iurn 

s'occuper  de  la  Mission  et  me  i'aediler  la  tâche,  tant  pour  le  règleim  nf 
des  comptes  cpie  pour  la  réeeplion  de  Deo-van-lri.  .le  présentai  le  Tliao 

au  résident  supérieiH'.  M.  lirière.  désireux  de  recourir  ?i  ses  bons  offices, 

iiour  le  rélalilisseiueiil  de  Tordre  sur  les  liniiles  dn  l)elia.  n\or  le  con- 

cours de  M.  \  ael<\  (pii  leslait  au  Tonkin  après  la  (lis])eision  de  la  Mis- 

sion. Pour  le  monieiil.  l)eo-\aii-lri.  loul  entier  à  ses  intérêts  (dininei- 

ciaux,  fut  mis  [lar  nous  en  iap|>iiil  avec  plusieurs  népoeianls.  fpii 

engagèrent  des  all'aires  avec  lui. 
M.  Bideau  accorda  deux  audiences  à  Deo-Aan-lii.  Il  lui  dcuiiia.  ainsi 

qu'à  ses  compagnons,  des  médailles  conimi'moratiAes  de  leur  expédition 

aux  Sipsong-pamia  et  lui  annonça  le  procliain  relour  du  colonel  Penne- 

(piin  sur  la  ̂ ^i^ièl■e  >ioire.  l)eo-\ an-tri  fui  admis  à  exposer  ses  obscr- 

valions  sur  la  récente  appliealion  au\  ('.hiiiois  de  la  taxe  de  résidence. 
Tout  1(;  long  de  la  lUvière  Aoire,  il  avait  recueilli  les  plaintes  des  intéressés 

et  à  Van-Yen.  il  avait  constaté  une  certaine  fermentation  chez  les  Chinois 

du  lMlM-^ell.  I  ne  étincelle  eût  sulli  [loiir  mellre  le  feu  aii\  poudres,  dans 

ce  eaulon  M)isiii  de  (;lio"-Ho'  el  de  Hung-lloa,  oii  les  bandes  de  pirates 

étaient  si  puissantes  et  oi"i  il  élail  si  dilFicile  de  se  lier  aux  chefs  locaux. 

On  tint  le  plus  grand  compte  des  observations  de  l)eo-van-tri  et  de 

mes  indications  :  rétat-major  lit  aussi  au  Tiiao  de  f^ai-Chau  le  meilleur 

accueil.  Deo-van-lri  avait  vlr  loul  d  aliord  nu  piMi  ('lonné.  en  ne  Iroinanl 

plus  à  la  li'le  de  radniinislialion  les  mêmes  personnes  (pi  au  mois  de 
jam  icr  ;  mais  (piand  il  \il  (dninicul  il  élail  reçu,  il  lui  eomplèlement 

rassuré  sur  les  dispositions  îles  aiiloiil('s  françaises  el   se  prêta  aussitôt  à 
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la  proposition  que  lui  fit  M.  Pavie  par  le  télégraphe  d'attendre  à  Hanoï 
l'arrivée  de  M.  de  Lanessan. 

Vvanl  de  s'einbaripicr  à  Ilaïphong,  M,  l'uMe  m'avait  invité  à  le 
rejoindre  le  plus  tôt  possil)le  pour  rentrer  en  France,  où  le  départe- 

ment des  affaires  étrangères  nous  attendait.  Je  faillis  être  relardé  par  nue 

insolation,  que  je  dus  au  «•liangeiiiciil  il  hygiène,  après  mes  nombreux 
mois  de  brousse.  Mais  grâce  aux  l)ons  soins  de  MM.  Morin,  Bouyeure  et 

Basset,  qui  mavaienl  offert  l'hospitalité  dans  leur  maison,  je  pus  me 
tirer  assez  iacilemeni  dallaire.  Les  cpiatre  jeunes  Thaïs  et  les  trois  Shans, 

(le ml  j'avais  la  charge,  rejoignirciil  numédiatemenl  à  Saigon  M.  Pavie 
pendant  (|ur  j  allais  visiter  Hong-Kong.  a\aul  de  relnurner  en  Europe. 

AussiliM  vu  nii'i-.  je  fus  guéri. 

F)g.   ".'H.   —   Bracelet   lli;u  de    Lai-Chau. 
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Fig,    30.   —    Pirogue  de  fi*le   laolionne  (dessin   indigèae). 

CHAPITRE  I 

LUANG-PRABANG 

StJOUR    A    LL  \NG-PRABANG   ET   NAVIGATION    SLR   LE   MÉkHONG 

3  juin -2-2  juillpt   1894 

Luaiifr-Prabang  !  Que  de  rêves  ce  nmn  niat;i(jue  a\ait  l'ail  iiailie  eu 
mon  iiiianinaliiiii  de  colléiiicii.  i|iiaii(l.  |i(inlié  .sur  les  léeils  de  voyage 

de  Mouhol,  de  Lîarnicr.  d  Ilarmand  et  de  Xeis,  j'étais  hanlé  par  l'envie  de 
suivre  leurs  traces  et  d  assurer  un  jour  à  la  France  la  possession  de  celte 

capitale  du  Laos,  perdue  au  loin,  sous  les  cocotiers  et  arrosée  par  l'un 
dos  plus  grands  fleuves  du  monde. 
V.  10 
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IMus  tard,  la  Forliiiu'  (]ui  favorise  les  audacieux  avail  fail  de  mes 

souhails  une  réalilé  ;  j'avais  eu  la  joie  de  visiler.  on  1  (S89,  Luang-Prabang. 
<■!  (Il'  Ions  mes  rèvcs  aucun  ne  sélail  ciimiIi';  iiuui  ciilliousiasnic  ii  a\  ait 

pas  laibli. 

Aussi  l'ul-ce  avec  une  satlslaclion  1res  grande  r|uec[ualro  ans  plus  lard, 

le  '■'>  juin  iSD'i,  j  aperçus  de  nouveau,  en  desccndani  le  Mékhoug.  la  llèclie 
dorée  de  Tiom  Si  et  le  confluciil  du  Nam  Kane.  Le  roi  avait  envoyé  au- 

devanl  de  nous,  pour  faire  honneur  à  la  Mission,  ses  pirogues  de  gala, 

rouge  et  or.  au  bec  recourbe,  avec  un  équipage  de  nmsiciens  couverts  de 

vêtements  multicolores.  Au  lieu  de  descendre,  comme  quatre  ans  plus  lût 

sur  la  rive  droite,  au  débarcadère  de  l'Agence  française,  ce  fut  sur  la  ri\e 

gauche,  devant  l'escalier  royal,  cpie  notre  convoi  s'arrêta.  El  le  soir  nicnie. 
après  avoir  revu  tous  nos  anciens  amis  et  ceux  de  la  dernière  heure,  nous 
fêtions  avec  M.  Aacle,  à  la  tal)le  du  Commissariat,  notre  heureuse  ar  ri\ce 

dans  la  vieille  capitale  du  Lan-Chhang.  eidin  devenue  française. 

Une  de  mes  jjremières  visites  fut  naturellement  poiu"  le  chef  dévoué 
du  parti  français,  notre  ami  le  Sathouk  de  AN  at  Mai.  à  qui  le  président 

delà  llépublique.  M.  Carnot.  m'avait  personnellement  confié  le  soin  de 

remettre  un  présent  de  soie  jainie.  {]  était  non  seulement  un  (('luoignage 
de  la  reconnaissance  du  Président,  jiour  les  serMCCs  rendus  p;ii-  le  Sathouk 

à  la  l'rance.  mais  encore  une  réponse  à  l'appel  qu'il  lui  axait  adressé  en 
des  jours  de  découragement  et  que  le  pauvre  Massie,  succombant  avant 

l'heure,  n'avait  pu  faire  parvenir  lui-même  jusqu'à  sa  haute  destination. 

La  pagode  de  AVat  Mai.  résidence  du  Phra  Pang.  et  placée  sous  l'au- 

|oiil('  du  Sallioiik.  était  un  des  endroits  de  Luang-Prabang  où  j'aimais 
le  mieux  mairêlordans  mes  llàncnes  bicu-aimécs  à  travers  la  \illc.  \olre 

ami  s'intéressait  à  tout  ce  (|ui  lui  |iarlall  île  la  France,  oîi  il  souhaitait 

aller  un  jour  et  ses  questions,  entrecoupées  de  longs  silences,  avaient  tou- 

joius  un  nouvel  imprévu  qui  me  charmait.  Qui  peut  dire  ce  qui  se  passe 

dans  ràrue  d'un  bonze  laotien,  disposé,  par  sa  doctrine  et  par  les  habi- 

tudes de  sa  race,  à  toutes  les  tolérances,  et  toujours  porté  vers  la  rêverie.' 

Que  faire  d'autre  en  ojl'i'i  (|ue  de  rêver,  dans  ces  cases  en  bois,  isolées  du 

sol  par  les  pilotis,  où  s'insinue  le  parfum  des  aréquiers  et  des  jasmins  et  où 
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la  lumière  du  soleil  ne  pénètre  que  tamisée  par  le  feuillage  des  cocotiers 

et  des  grands  manguiers  ? 

Les  peuples  il'ludo-Cluiii'  (Mil  un  srus  prnlnuil  de  la  puésn'  de  la 

jialiirc,  (pie  nous  sommes  hien  lum  dV'galer.  f^e  iiioude  uianiiné  qu  ils 

leinplissi'iil  d  esprits  et  de  laiili~iiiii's.  liiil  iiaîlicii  loul  uislanl  dans  leurs 
imaginations  une  abondance  de  ligures  et  de   [lensées.   dont  nous  nous 

Fig.   •i\.    —    La   pagode  de  \\  .it   Mai  à   Luan^-Prabaiig 

faisons  à  penie  idée.  Aussi  n  uni  il>  .niciiii  Imsoiii  du  luiiil  cl  iln 

iiKiiix  riiiciil .  iiis('iiaiaMes  de  la  vie.  noiir  Idiilc  uni'  aiilrc  liarlioii  de  I  liii- 

iiiaiiilé.  Indes  grands  cliarmcs  de  Luang-Prabang,  (pie  j'avais  d  ailleurs 
également  éprouvé  à  -\an.  consiste  dans  le  calme  profond  (pu  règne 

dans  les  rues  ombragées  par  les  grands  arbres  des  jardins;  les  nom- 

breuses pagodes  qui  ornent  la  ville  sont  toutes  admirablement  encadrées 

dans  la    verdure  et,    malgré    le   (b'Iabremcnl    des   objets   du   culte,    elles 
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allirciil  toujours  par  c|ucl(jiii'  détail  drcoratif  aiiijiiol  (jti  ne  peut  rester 

insensible.  C'est  surtout  à  la  tombée  du  jour  qu  d  l'ail  bon  entrer  dans 

une  pagode,  au  moment  oi"i  les  femmes  répandent  leau  lustrale,  oll'rent 
au  Plira  Chao  des  pyramides  de  (leurs  et  invoquent  son  secours,  en  frap- 

pant sur  leurs  petits  gongs  de  bronze. 

C'est  l'heure  où  les  amoureux  commencent  à  cnculer  dans  les  rues 

pour  aller  rejoindre  leurs   belles,   réunies  à  l'entrée  des   bois,  où   elles 
cliMiilciil  d  une  façon  si  cu- 

rieuse. C  est  aussi  le  mo- 

ment où  les  femmes  re\ien- 

ncnt  de  se  baigner  dans  le 

llcuvc.  Quelquefois  à  celte 

lieure-ià.  après  avoir  passé  la 

plus  grande  pailie  du  jour  à 

li;uailler.  j  allais  moi-même 

prendre  un  bain  réconfortant 

dans  le  Nam  kaiie,  et  je  croi- 
sais en  chemin  I  une  ou  1  autre 

de  ces  coquettes  Laotiennes, 

qui  le  matin,  à  l'henTc  ani- mée du  marché,  jouaient  si 

habilement  de  l'écliarpe , 

quand  (juelqu'un  d'entre nous  se  montrait, 

SouNcnl  d  y  en  a\ait,  qui 

sCnhaidissnient  à  suivre  sous 

noire  véranda,  les  matrones 

avi.sées  qui  venaient  nous  oiTrir  toutes  les  curiosités  de  la  ville:  et  alors 

on  était  bien  tenté  de  marchander  des  sourires  à  ces  jolies  vendeuses  qui, 

à  genoux,  les  mains  jointes,  olfraicnt  d'une  voix  chantante  des  fleurs,  en 

même  lenq)s  (pic  des  liiacekls.  des  épingles  et  des  Imuilcs  laoliennes. 

Leur  étalage  .se  coiuposail  aussi  d'étranges  objets,  tels  (pie  des  cornes 
de  bêtes  enchâssées,  des  oursins  pétrifiés,   des  haches  en  bronze  et  des 

Fis 

Jeune  laolicnnc  à   Luan^-l'ial^'in" 
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silex  préhistoriques,    ou   bien   encore  quelque    belle  pièce  d'argenterie 
repoussée,  vendue  en  cachette  par  un  prince. 

Nos  interprètes,  qui  suivaient  régulièrement  les  audiences  du  tribunal 

indigène,  nous  racontaient  des  anecdotes  éminemment  suggestives,  sur 

le  compte  de  certaines  dames  laotiennes  qui.  spéculant  sur  la  liberté  de 

raiinMu-  il  Luaiig- Prabang.  trouvaient  le  moyen  d'augmenter  oulre 
mesure,  avec  leurs   revenus,  le  nombre   de    leurs  caprices.  Le   divorce 

L  tic   cour  de  p.l^oilc  .1    Lu.Tii^-I'r.ihaiig' 

sévissait  à  ce  moment  avec  rage,  au  grand  désespoir  des  anciens  du  pays 

qui  lapi^elaienl  volontiers  l'époque,  oîi.  axant  I  arrivée  des  Siamois,  les 
vierges  étaienl  lulies,  mais  les  femmes  fidèles. 

En  liMr  lie  ces  anciens,  venait  le  xieuv  Koi.  doiil  les  facultés  baissaient, 

mais  pi(in-  (|ui  ce  fut  encore  un  [)laisir  de  nous  revoir.  Le  pouvoir  était 

régulièrement  passé  aux.  mains  de  son  lils  Saccharine,  dont  l'autorité 

s'exerçait  d'une  façon  débonnaire,  mais  consciencieuse,  peut-être  aussi 
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avec  un  certain  scepticisme  assez  excusable  chez  un  prince,  qui.  pcn- 

(IumI  plusieurs  années.  a\ail  du  subir  rinlerveiilion  des  Siamois  et 

(jui  ̂ o^ail  la  (loininalion  l'rançaise  débuter  par  \v  parlage  de  son  lerri- 
loiie  et  de  sa  capitale,  en  deux  Irninons. 

Lors  de  mon  premier  sé|nMr  en  IcSÎIU,  ji'  n'avais  vu  les  princes  que 
dans  des  occasions  assez  solennelles,  où  lein-  iiuliative  sellaçait  à  tout 

propos  devant  celle  des  fonclionnaire.s  siamois  dont  ils  étaient  ilanqués. 

Celle  fois-ci  je  pus  les  juger  mieux,  car  d  no  se  passait  pas  de  jour,  sans 

que  l'un  d  enlre  eux  \îiil  iinu~  hciner. 
Le  Hoi  me  frappa  surtout  par  sa  bonne  volonté  et  son  bon  sens. 

Fort  mal  secondé  par  les  mamlarins  du  Senam,  gens  incapal)les  et 

frondeurs,  liominés  par  leurs  intérêts  immédiats  et  particuliers,  il  était 

remarquable  par  sa  simplicité  ainsi  que  par  son  aptitude  à  concevoir 

l'utilité  de  certaines  réformes.  Sur  un  point  seulement  il  élail  irré- 

(bictible.  Si  détaché  qu'il  fût  au  fond  du  poindir.  il  iic  pouvait  adiucllre 

que  le  royaume  de  Luang-I'rabang.  cpii  avait  subsisté  à  travers  les  siècles, 

put  se  trouxer  démembré  par  un  simple  trait  de  plume. 

Je  ne  pouvais  manquer  de  constater  1  immense  difl'érence  existant 
eiilre  les  usages  laotiens  et  ceux  cpie  j  avais  eu  I  occasion  d  oiiscrxcr  au 

Toiikin.  faiidis  (lue  le  mandarin  aiinamilc  ne  reiiciiicc  jamais  au  décoriim 

qui  s'atlaclie  à  sa  charge,  ces  princes  dont  l'autorité  est  poiiiiaiil  héré- 

ditaire et  s'étend  sur  de  très  vastes  terriloires,  se  distinguaient  à  peine, 
dans  la  vie  ordinaire,  de  tous  ceux  qui  les  entouraient.  En  revanche, 

dans  certaines  circonstances  telles  (pie  les  fêtes  puldiques.  ils  taisaient 

revivre  une  oarlic  des  solemnili>  hailihoniiellcs  Iriiiisiiuses  par  les  anciens 

rois  du  Lan-Chhaiig.  Alors  ils  revêlaient  de  somptueux  cosliiines  dorés, 

se  faisaient  porter  sur  des  palanquins  à  travers  les  rues  de  la  \  ille  et  n  ap- 

paraissaient partout  qu'avec  les  divers  insignes  de  la  souveraineté. 
Nos  réceptions  au  palais  présentèrent  ce  caractère  de  solennité,  aussi 

jiicn  (jue  la  fête  de  la  remise  des  brevets  et  d'autres  cérémonies  politiques 

ou  religieuses,  auxquelles  j  eus  i)ar  la  suite  l'occasion  d'assister,  et  qui 
me  firent  apercevoir  la  vie  laotienne  sous  un  de  ses  aspects  les  plus 

curieux. 
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La  parlioipalion  des  bon/es  donnait  un  caraclèrc  très  spécial  à  cer- 

taines l'êtes,  car  tant  à  rintéiieur  des  pagodes  lorsqu'ils  psalmodiaient, 

cpi'au  dehors  lorsqu'ils  reccvaieni  les  olTrandes  des  dévotes,  les  notes 

claires  de  leurs  costumes,  janues.  vcris.  orani^cs  el  |)(iiir|ires  se  dt''la- 

cliaiciil  sur  le>.  rmuis  somlires.  de  la  l'ai-dii  la  plus  liarmonieuse.  Ils  ne 

di'daignaient  point  parfois  de  vemr  nous  icudre  visite,  eu  compagnie  de 

Icuis  jeunes  élèves,  certains  d'être  lou|ouis  parl'ailement  accueillis. 
La  maison  princière,  tout  en  bois  de  leck  et  de  jjin.  oîi  le  coinmissa- 

rial  était  alors  installé,  se  trouvait  à  quelipic  distance  du  fleuve,  de  l'autre 

Fi",   ji.    —    Ln  fiélîlë  (le  Il-Io  ;'i   I.iian^-I'rab.ini; 

côté  de  la  colline  du  Tioiu-Si.  cDinplèlcMicnl  dégag('e  sur  ses  pentes,  des 

conslruetioiis  (pii  la  couvraienl  cncdrc  en    I.S'.KI. 

M.  ̂   acie  s  (''lail  applicpii'  à  dcinncr  à  celte  belle  demeuie  Inul  le  coii- 

fuiliililc  (pi'd  s'entendait  si  bien  à  créer.  Par  ses  soins,  le  grand  Inill  du 
milieu,  enlouré  de  divans,  rempli  de  fauteuils,  de  labiés  cl  do  bdjclols, 

aéré  par  de  su])erbes  pankas,  produisait  une  impression  de  surprise.  La 

salle  à  manger  tendue  d'étolTcs  Méo  bleues  et  blancbes.  avec  une  table 

toujours  garnie  de  ileurs.  bien  servie,  et  cuisine  à  l'avenant,  était  mer- 

veilleusement réussie.  <  )u  retrouvait  dans   tous  les  tb'lails  de  l'améuage- 
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meiil  des  chambres,  la  même  perfection  de  goiM  qui  faisait  honneur  à 

cehii  ([ui.  en  quelques  semaines,  avail  su  (iicr  du  Laos  même  tant  de 
ressources. 

Nous  étions  arrivés  à  Luang-Prabang  avec  lintcnlion  de  prolonger 

le  moins  possible  notre  séjour,  mais  le  roi  et  le  Senaui  nous  firent 

lonnuiUc  un  si  grand  nombre  d'actes  très  graves,  commis  \olonlaire- 

ment  par  les  Siamois,  pour  éluder  les  engagements  d'octobre  1893.  qu'il 
fallut  se  livrer  à  une  enquête  des  plus  sérieuses  et  prendre  aussitôt  les 

mosui'i's   les   plus  uiirenli's.  pour  rélalihr'  1  ordre   coni[)lèl<'nH'iil  lidulih'. 

Fig.  35.  —  Le  Nam-Kane  près  de  son  conlluent  à  Luang-Prabang. 

Notre  travail  était  déjà  très  avancé,  quand  l'incendie  de  la  maison 

du  commissariat  où  la  Mission  était  tout  entière  réunie,  s'embrasa  un 

beau  soir  comme  une  boîte  d'allumettes  pendant  que  je  me  baignais 

dans  le  Nam  kane.  Aucun  de  nous  n'étant  là,  il  fut  imposssiblc  de  rien 
sauver.  Les  provisions  accumulées  par  M.  \  aele  furent  anéanties  et 

nous  ])erdimes  ce  que  nous  avions  imus-mêmes  apporté  de  Bangkok, 

pour  toute  la  durée  de  notre  Mission.  Non  seulement,  nos  notes,  nos 

passeports,  nos  vivres,  nos  instruments,  nos  vêtements  fiiicnl  détruits, 
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mais  une  partie  de  notre  argent  fut  n-lrouvé  fondu  dans  les  décombres  et 
ce  fut  un  grand  bonheur  pour  nous  de  retrouver  sous  les  débris  fumants 

de  notre  demeure,  assez  de  piastres  intactes,  pour  qu  il  fût  encore  permis 

d'avoir  quelque  confiance  dans  l'avenir.  Jamais  je  n'eus  l'occasion  de 

constater,  eonuiu'  en  celte  eirconslance,  combien  l'argent  esl  le  véritable 

nt'il  (le   la  guerre.  Après  l'incendie  du  conunissarial  tie  Luang-l'rabang 

Fig.   'M').   —  Les  princesses  laolicnnes  cuni'cctionnaQl  Dies  vètemenls. 

il  |iiiu\iiil  Miiililcr  ipii'  piiur  [ilusieurs  mois  au  nninis.  nnus  allions  être 

(•(inipiririncnl  n'iluils  à  I  iiiipui^saiicc.  Mais.  a\anl  l)ra\(''  la  maison  des 

pliiiis  cl  li's  maladies  qu  clic  eiiliiiiiir,  |iiiiir  :ic(niii|ilii  licin  rc  que  nous 

nous  ('lloll^  imposée,  nous  ii  (''lions  iiiillcineiil  disposés  à  reculer  devant 
le  feu.  et  les  diflicullés  (jue  n(jus  rene(jnliiiHis  furent  p(jur  n(jus,  (jn 

peut  le  dire,  un  nouveau  stimulant. 

V.  li 
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1mi  (|ii(')(H1(>s  jniirs.  |'(mis  \\\r  liiil  do  rccdrisliliicr  mes  [)r(Muii'rs  jour'- 

ii;iii\  (Ir  inaiilii'.  |H'ii(laiil  (|ii('  les  sciihcs  du  roi  irlahlissaiciil  d  :i|ii'L's 

les  ongiiKiiix.  les  pièees  de  nos  dossiers.  Cleiix  de  nos  eompatriolcs 

lialiilaiil  lii  \  die.  (iiii  axaieiil  ('eliapjié  à  1  iiieeiidic,  mirenl  un  dévoueiiienl 
cxlnMiie  à  nous  |ioui\(nrde  I  iiidispensahlc.  M\I.  Macev  el  Wailelle, 

(|uoi(|ue  liien  inédioereiiieiil  |)oui\  us  eux-inèines,  me  \iureiil  Irès 

ainiealeiuenl  eu  aide,  ainsi  (|ue  le  roi  el  le  second  kh.  Mais  eiiuiine  les 

eliaussui:  s  et  les  \èleuieuls  me  l'aisaieiil  (oui  il   l'ail  d(''iaiil.  |e  pris  le  paili 

Fiir.  37.  —  Une  rue  de  Luan^-Pr.ibang 

de  m  halidler  eoiiime  les  indigènes.  La  ehose  l'Iail  iaeile  à  celle  (''poiiuc 

de  laniK'e,  si  chaude  (pie  1  iisai:('  de  camisoles  ru  mdicune  conleclion- 

nées  pal'  des  piiiicesses  laoliemies.  cl  de  sampols  en  soie  sur  mes  janihes 

nues,  me  ()arul  presque  iiii  liieiilail. 

Comme  j'avais  sauve  un  Iruireà  larges  liords.de  I  iiieciidic.  il  m  l'Iail 

possilile  i\f  liia\cr  eu  plein  iiiidi  le  soleil:  avec  une  t'ou\  <'iiiirc  curo- 

|)r'emie  ipic  me  donna  le  roi.  une  mouslupiauc  el  un  malclas.  j  eus  la 

Iranqudlilé  (les  niiils  assurée.    M.    Mace\   a\ail  dans   son  agence  coinmer- 
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ciale  de  la  rive  droite.  ([uel(|ues  triiols  ijuil  me  passa  :  il  nie  rournit 

aussi  les  cravons.  le  papier,  les  plumes  et  la  boussole  t[ui  m  étaient 

indispensables.  Je  eoUeetionnai  sur  le  marelié  des   coflres  et  des  boites 

ianliciiiic»  |iiiiir  V  renliiiiiei'  mon  luciiu  bagatre  :    utii'  lampe  améneaine 

et    du    pétrole  pour  nie  servii'  la   miil    de    limai:    cl     y    iiinnlai    lanl    Iui.mi 

(pie    mal    ma    ballcrie   de    euisiiie   a\ee    quelipies   pièces  dépareillées. 

(  ie    ipii    me    iiiaiiijiiail     Ir    iilii-.    i('l,ul     Ir-   \i\ir^.     Je   pa|■^ms   à    me 

Fii;    ::^.   —    La  berge  du  Mt-UlioD"  à  Luanij-Praban^." 

procurer  du  sel  et  du  poivre,  mais  il  ne  l'allail  sontrer  à  îles  provisions 

européennes  d  aucune  sorte.  Je  ii  en  ('•tais  [)as.  il  csl  \iai.  à  mes  débuts 

\  ir  (je  brousse,  car  )  avais  comm  li"<  pi  i\  alunis  avec  Deo->aii-ln. 

les  iroiilières  du  ̂   niinam  en  I  8'.)  I .  mais  je  sa\ais  (pie  là  oii  des  indi- 

gènes vivent,  un  Européen,  pourvu  d'ariienl  et  investi  d'une  certaine 

autorité,  peut  encore  se  tirei-  d'aiVaire. 

J'insistai  donc,  auprèsdu  roi.  |iiiui  qu  il  envoyât  des  ordres  précis  dans 

(laii-  la 

sur 
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la  ijaiiic  tic  son  leniliuic  fiù  j'allais  a^nil■  à  circulor.  >roljliiis  piiliii  du 

cheldcs  honzes  deAVat  Al;il.  imlie  ami  le  Sallioiik.  (ju  il  di'cidàl  son  Irèi'O 

Dono-Tlia.  lioinnif  cxpi'riiiiciih''  ri  drxdin'  s  il  en  lui.  à  m  a('('(im|)ai;iior  et 

à  me  servir  de  guide.  Par  buiiheur.  M.  Liii^aii  (jm  parlait  à  ce  nuiinent-là 

en  mission  pour  A  ien  C-liane.  put  mettre  à  ma  disposition  queUpies  mules 

ciu  il  avait  accpiises  l'année  piécédente  de  AI.  Garanger.  Le  clier  (\r  ce 

COn\oi.  mi  homme  de  Laï-dliau.  avait  él('  juscpi'à  Xieng-Tong  et  élail  |>ar 

conséquent  habitué  à  la  rc'gion  du  llaul-\l(''kh(iug.  Seuliniiiil  l('^  liais 

ayant  disparu  dans  l'inecudie  et  les  fers  axant  été  lordns  par  le  leii.  il 
fallut  réparer  le  dégàl.   ce  (|ui    nous  demanda  (piebpies  jours. 

FifT.   -M. 
Lg  lioiu-Si  et  l'entrée  tlu.  pal;iis  à   l^iiani;-Prati.in^ 

Pour  affronter  le  ileuve.  il  foUail  d'aillems  tpie  la  crue  s'y  prêtât. 

Nous  étions  dans  les  preuuers  jours  de  juillel  ;  le  Mékhong  umula  rapi- 

deiuenl  dans  la  nuit  du  ein(j.  et  s'éleva  siilnleiiieul  de  trois  UK'-Ires.  ce 

qui  permit  à  M.  Pavie  et  à  M.  (baillât  de  s'embarquer  pour  la  deseeiile. 
Mais  la  montée  du  llcuve  était  impossible  ce  jour-là.  à  cause  de  la 

violence  du  courant  et  des  troncs  d'arbres  qu'il  charriait. 

Je  profitai  de  ce  relanl.  poiu'  eompléler  mes  renseignements  sur  la 

région  du  Xam-Ta.  située  sur  la  limite  de  Luang-Prabang  cl  \ieug- 

Khong.  lîien  de  plus  surprenant  ([ue  l'ignorance  des  habitants  de  la 

capitale;  les  mandarins  du  Senam  ne  piu-ent  me  procurer  qu'avec  peine 
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des  indications  d'ailleurs  fort  incorrectes  sur  les  frontières  et  sur  lortfani- 
sation  de  muongs.  réputés  aussi  lointains.  Le  mieux  était  encore  de  faire 

mon  expérience  moi-même  et  d'aller  les  visiter  la  boussole  à  la  main. 

M.  Pavie  m'avait,  à  cet  égard,  laissé  toute  latitude,  se  bornant  à  me 

donner  rendez-vous,  vers  la  lin  de  l'année,  à  Hanoï  ou  sur  la  Haute 
Hixière  \oirc  :  iimi-  [xHir  i|ue  ma  làclie  lui  liien  irniplic  il  importait 

avant  tout  d  installer  définitivement  les  agences  de  Xieng-khoni?  et  de 

Xieng-Scn.  Or  aticim  des  collaboratems   cpic   le   (îdiivcrnement  géni'nd 

Fig.   40.   —  Lu-ing-Prabaut:  et   U  rive  diuile  du  Mékhong- 

nous  avait  promis,  dès  le  mois  (lejan\ier.  cl  que  nous  avions  espéré  trou 

ver  à  notre  arrivée  à  Luang-Prabang,  n'axait  encore  donné  signe  de  vie. 

Personne  non  plus  ne  s'était  montré  sur  le  Haut  \am  Hou.  on  le  Gou- 

vernement avait  décidé  la  créaliou  d'un  poste  de  surveillance  à  M.  Haliin 

sur  la  l'idiiliric  du  ̂   uruian  :  \i.  (  iaranger  à  qui  ce  posie  (Hait  réservé  se 

trouvait  encore  sur  Ir  Mommi  Mékliong,  au  moment  m'i  j'allais  moi-iinMue 
me  mettre  en  route. 

Aussi  fus-je  extrêmement  heureux  de   lrou\er  en  .M.  Macey,   agent 
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(■(iinniciciiil  de  France  à  Liiaii^-Priiliaiii:.  <|iii  a\ail  (li'jà  ('li'  iicitre  eiiinjia- 
uuoii  en    1889,    assez  de    dévonement.   puiir   aeeepler  IdUVe  (|iie   lui   iil 

Fig.    -11      —.La   gi-(iUe  de    Peik-liou. 

M.  I'a\ie.  (le  III  aecdmitaunei'  |usi|n  à  \ieiiu-K  lii'nj^  el  d  asMinin  la 

siirveilhinee  (In  llani  i'Ieinc.  le  jour  on  je  serais  ni(ii-in('iiie  (ililigi'  de 

inV'loigner  jxnir  lenionler   \ers  le  Ndiii.    Ses  pa(|nels    Inreiil    \ite    l:n(s 
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comme  les  miens,  el  dès  que  lélat  du  Mékhong  le  permil.  nous  ilmes 

transporlor  le  '.)  juillet,  notre  niinco  Inii^agc  dans  les  pu-ogues  ipii  nous 
allcnclaient  le  lonçr  de  la  beriro. 

Le  roi,  les  princes,  le  Sathonk  \iiiictil  avec  M.  ̂ acle  cl  Ir-  aulorités 

iVançaiscs  de  Luang-Prabang.  nous  saluer  sur  la  rl\e.  Ce  lui  un  ilr|i;iil 

assez  impressinniialil.  <:ii'  la  -^aisdn  ilrs  pluie-;  liallail  scui  |ilciii.  ri  ili''- 

pourvus  de  tout  connue  nous  1  élion-;.  (Ii'pui>  notre  terrible  incendie, 

nou<  ]iaraissions  entrer  en  lutlc  axcc  Idii-;  les  ('IcnicnN.  (laii<  le  |ia\s 

ilii  monde  oi'i  les  esprits  des  eaux  el  de^  li(pi<  exciceiil  cik me  -ur  les 
iiabilauls  leur  preslige  le  plu<  leiiiiiaul. 

Viz.    I'?.   —   \  illaù'c  laolû 

L  examen  des  plaintes,  ipie  nous  avaleiil  adressées  penda ni  iinhi- 

séjour  à  Lnang-Prabang.  le  roi  <•!  le  Senam.  di'-niontrail  d"uni>  manière 

évidente  que  loin  de  se  résigner  aux  obligations  du  traité  d'octobre  18'J3, 
le  gouvernement  de  Bangkok  cliercbail  à  les  éluder  par  tous  les  movens. 

Pour  me  -ieeiindei-  dan-  ma  làelie.  le  i.ii  m'axail  ailjninl  un  de 
ses  serviteurs,  le  llian  \ipiassin.  immi  d'un  ceilaiii  iKimliie  de  lellies 
adressées  aux  autorités  locales  de  la  ii\e  ilr.iile.  e|  de  résumés  laotiens 

des  prim-ipales  clauses  du  Iraih'.  l'ail, )ul  .ni  il  lui  lui  |iM-~ilile  de  s'ar- 
rêter. le  Tliao  \orassiii  entra  en   relations  avec   le.-,  cliclk   de    \  illaires  et o 

leur  tiansiuil  les  ordres  du  roi.  Presque  en  tout  lieu,   il  put  constater 
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qu'ils  ctaicnl  fidèles,  mais  que  les  émissaires  Siamois  avaient  l'ail  iiaîlre 

clans  leurs  esprits  un  trouble  profond.  J'évitais  la  plupart  du  temps 
d'intervenir  directement  auprès  des  autorités,  pour  autre  chose  que  pour 

demander  des  guides  et  la  seule  recommandation  du  roi  de  Luang-Pra- 

bang  sufTisait,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  aux  passeports  de 

Bangkok,  mais  les  circonstances  ne  tardèrent  pas  à  me  mettre  en  pré- 

sence du  Luang-Mani  un  des  agents  Siamois  les  plus  actifs. 

Le  l.-j  juillet,  j'arrivai  à  Ban  Tamouii.  Le  tliao  Norassin.  ipil  m'y 

avait  précédé,  m'a\crli(  aussitôt  qu'il  a\ail  pu  donnrr  lecture  aux  chefs 

du  village  de  la  lettre  royale  et  qu'il  avait  laissé  entre  leurs  mains  le 

résumé  du  traité,  mais  (pie  le  Luang  Mani  avait  donné  l'ordre  de  n  en 
tenir  aucmi  conqilc. 

Au  mépris  des  articles  vi  et  viidc  l'arrangement  franco-siamois, 
le  Luang  Mani  avait  en  outre  inlcrdil  de  rduiiiir  auruu  guide  mriiif 

rétribué  à  notre  convoi.  Aussitôt  appelé  près  dr  moi  je  lui  lis  obseiver 

que  son  intervention  était  irrégulière. 

Je  repris  alors  ma  navigation  sur  le  lours  tort  tourmenté  du  Mékliong 

où.  depuis  mon  dépait  de  Luang-Prabang.  je  rencontrais  chaque  jour  de 

nouvelles  dillieultés.  La  violence  du  couraul  cl  la  présence  de  tioinhicuv 

rapides  rendant  nécessaire  le  passage  continuel  d'une  rive  à  1  autre,  les 

pirogues  risquent  alors  d'être  entraînées  ou  de  chavirer,  si  elles  ne  sont 

pas  dirigées  par  des  hommes  très  expérimentés. 

En  dépit  de  la  saison,  j'avais  pu  me  procurer  à  Luang-Prabang  des 

équipages  de  choix,  mais  ceux-ci  auraient  été  impuissants  dans  les  en- 

droits difficiles,  sans  le  concours  passager  de  guides  spéciaux  fournis 

tout  le  long  du  chemin  par  les  chefs  du  village. 

Comme  mon  premier  voyage  en  1890  sur  le  Mékhong  m'avait  mis 

au  courant  de  ces  nécessités,  j'avais  insisté  à  Paris,  lors  de  la  rédaction 

de  rultiinalum,  puis  du  traité,  pour  qu'on  obthit  les  garanties  indispen- 

sables à  la  navigation  sur  le  grand  fleuve,  la  mauvaise  volonté  des  Sia- 

mois pouvant  la  rendre  à  l'occasion  loul  à  l'ail  Illusoire  et  paralyser  ainsi 
à  tout  jamais   la  ciiculation  et  le  commerce. 

Sans  le  Mékhong,  il  n'y  a  plus  en  eU'et  i\r  Laotiens.  Ces  gens-là  sont 
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nés  naAigaleuis  et  la  pirogue  est  leur  gagne-pain.  A  la  saisi^n  des 

liantes  eaux,  ils  quillont  leurs  villages  avec  un  chargeinenl  de  menues 

niaivliandises  el  viciinenl  camper  tout  le  long  du  fleuve.  ])articulièremenl 

aux  eoulluenls  des  rivières.  Là  se  liemirnl.  à  ce  municiil.  d  iiii|h niants 

marelle'-,  ni'i  les  Laulirn-  nhlirimeiil  des  |\  lia  s  de  la  mniilaiiiii'.  cinilii'  du 
sel  et  des  élolVes.  Iiuil  Ir  11/  dmil  iN  nul  hesmii  ;  ils  soiil  mcanalile-  de 

se  le  proeurer  aulremeiit.   axaiil  horreur  du  travail  des  rliamps. 

Les  endroits  prélerés  de-  Laotiens  pour  ces  écliuiiiies.  sont  l>aii- 

lat-llane  et  Ban-lat-llèiie.  où  pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  il 

y  a  marché  tous  les  liiiil  jours.  Bari-lat-Hanc  est  aussi,  à  la  saison 

sèche,  le  point  d  arrivée  sur  le  Mékhong  des  caravanes  chinoises  qui 

viennent  commercer  à  Luaiig-Prabang.  Des  bacs  sont  à  cette  épo- 

que, installés  dune  rive  à  l'autre,  pour  assurer  le  passage  du  fleuve. 

C'est  un  service  public  qui  ne  peut  soull'rir  aucune  diflicullé.  tant 

que  la  même  autorité  s'exerce  des  deux  côtés,  mais  l'intervention  sia- 

moise depuis  le  traité  de   18'.)3,  ne  s'était  fait  sentir  cpie  p<nn  l'eiitraxer. 
Avec  Ban-lat-hane,  Pak-Beng  est  un  des  principaux  points  de  transit 

sur  la  rive  gauche  du  Mékhong.  Chaque  année,  au  moment  du  passage 

des  caravanes,  le  roi  de  Luang-Prabang  organise  un  service  de  batellerie 

à  Done-ïhuan,  près  du  confluent  du  \am-Beng,  et  les  mandarins  ipiil 

délègue  y  perçoivent  un  droit  de  péage.  Les  Siamois  s'étant  permis,  à  la 
suite  du  traité,  de  percevoir  ce  droit  pour  leur  propre  compte,  nous 

avions  été  saisis  par  le  roi  de  l^uang-Prabang  de  cette  irrégularité,  qui 

n'était  pour  eux  qu'un  nouveau  moyen  de  substituer  leur  autorité  directe 
à  la  sienne,  sur  un  point  particulièrement  important  du  fleuve. 

Tandis  que  sur  la  rive  gauche,  le  point  de  transit  commun  est 

Done  Thnan,  les  points  oii  aboutissent  les  routes  de  la  rive  droite  sont 

nombreux:  les  fheiiiiiis  de  caravane  qui  arrivent  à  Pak-Ngim,  à 

Pak-Sap.  à  Pak-Heu  et  à  Pak-Kop,  desservent  des  centres  importants 

comme  Muong-Luoc  où  le  Luang\okhabal  tenait  ses  assises  au  moment 

de  notre  passage,  et  Muong  Ngin  où  les  Siamois  soutenaient  énergique- 

ment  les  prétentions  territoriales  des  autorités  de  Nan  contre  les  droits 

voloiitaireiuenl  méconnu-  du  roi  de  Luans-Prabang. 

Y.  12 
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il  ])ar;nt  iiii  aiiti'clois  lo  tciriloiie  dr  LiiaiiLi-l'ialiaiiu  s  ('Iciidail  sur  la 

rive  (iroilc  iiistiiiaii  (•(iiilliiriil  du  \aiii-l\ii|i  :  mais  il  aiiiK'r  en  aiiii('i'.  <à 

mesui'c  (lui'  le  nmn  oir  iiixal.  Mil  m'  par  1rs  Siaiiiuis.  s  all'aijjlissail  au  Laos, 

les  Youiicscli'  -Naii  ru  nnilili'iciil  pnur  izamiriilii  Iriraiii  et  sulislituor  leur 

anlnrilé  à   ccUos  des    Laiilii-iis.   (j'csl   ainsi    i|u  en   1887.    au  moment  tle 
l'iuAasion   des  Hos  à  Luang- 

M, > 

Pirn"uifr   lantion 

l'raiiaii^.  Naii  mil  la  inam  sur 

M.  Nj,nii.  eaiilnii  lanlieii  oii  le 

nji  Miiig  Thaloulal  avait  au- 

IiiCdIs  permis  à  i|uelc|ues  la- 

millis  ̂   nulles  d'élaljlir  leur 
dnmirilr.  Tmite  la  partie  du 

hassiu  du  Mi'kliuiig.  adossée 
aux  siiiirees  du  Ménam.  suliil 

maiiili'iianl  l'intlueuee  de 

Nau.  d  aiilaiil  |)lus  que  la  po- 

pulation s'est  beaueoup  déve- 

loppée dans  eelle  région,  de- 

puis ipii'  les  haiidfs  chinoises 
li.rcrreiil  un  grand  nombre 

de  l'amilles  Lues  el  Laotiennes 

du  nord  à  eliereher  refuge  au 

ilelà  du  Méklioiig. 

Lors  de  mon  récent 

voyage  de  Miiuiig  -  Nan  à 

Xicng-llai.  j'avais  pu  cons- 
tater le  nombre  considérable 

de  ces  réfugiés  dans  la  vallée 

du>am  Lan.  Impnrlaiil  allliienl  du  Mé-liig.  si  lapprnclié  du  Nam-kop.  qm 

est  navigable  sur  une  bonne  partie  de  son  cniiis.  pendant  la  saison  des 

bailles  eaux  cl.  ilniil  Ir  bassin  est  lui  aussi  lies  peuplé. 

\lii,Mig-knp  il  lui  Iniil  seul  cnmpiviiil  dix  \  illages.  ( '.baque  année,  à 

la  saison  sècbe.  on  \nil  ani\  er  au  cniilluiiil  du  Nam-Knp  de  iininbreuses 
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cîiravanes  irélépliants  ol  de  Isœufs  qui  siii\cn(  ensuite  le  eotus  du 

Mckhong  j'i^qn  au  liar  de  Palv-IV^nir.  (les  eaïaAaues  vieuueut  soil  de 

M.  Lini  situ('"  à  (|ualre  étapes  de  Pak-Keip  sur  le  Ménam  de  Nan,  soit 

de  Xieiig-Kliaui  sur  Naui-J.ao.  qu'iiii  peut  atteiudie  en  trois  jours:  la 
roule  passe  par  douze  vdlaucs  et  Iranelnl  au  I  )(ii-SanL;-l\ciiiu  la  liLiiie  de 

séparation  des  bassuis  du  Mékhonu  et  du  Ménani. 

l'ak-Heng  devra  sous  notre  aduniii-lralion  profiler  du  \  oi^inaue  de  ces 

FiiT.   41.    —   I'.i-olIo  L.iolicnn 

eenires  uuportauts.  ipii  ne  |)ailiii|iriit  (pi  nidireeteuieul  au  iiioin  t'iiient 

d  allaires  de  LuanL;-Pi-al)an','.  1'aii(li>  ipie  \ieniï-Mai  et  l>aiii|iouii  prolilciil 

du  eoiiiaiil  (dinmi'nia!  dr|Mii^  li  iiiij  |iMn|i>  ('■lalili  ri  lire  \i-  '\  iiniian  el  le  i;nlle 

ilu  lîengale.  jiar  \ieiii.'-Sen  ri  par  \  iciiu-l  lai.  il  ne  I  uni  (pi'à  ii(ui>  de  dé- 
\clop|)cr  par  la  roule  de  Miionu-Sai  à  Pak-Benij  li'  Iralic  cul  rr  la  (  iliiiir  et 

Muoni;  Naii.  Ainsi  nous  exercerons  l'innueiiee  ;i  hapielle  nous  avons  droit 

sur  le  réijiine  éeonoinicpic  du  bassin  du  Mi'nani,  où  l'installation  du  consu- 

lat de  Xaii  peut  d'ailleurs  beaucoup  faciliter  la  tàcbe  de  nos  conuneryants. 
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Pak-Beng  est  situé  au  centre  (rime  région  aurifère  qui  mériterait  une 

exploration  scientifique.  On  Irnuxc  de  ce  côté  de  l'or  dans  tous  les 
ruisseaux,  au  houé  Seng,  au  lioué  Ngeuï,  àDone  Tham,  Doue  Thet,  aux 

houés  Tine-ton,  Long-tong.  llalène  et  Ho.  Les  Klias  ramassent  pénible- 

ment dans  le  lit  des  cours  d'eau  les  sables  aurifères  (|u  ils  Imitent  au 

moyen  des  procédés  les  plus  primitifs  ;  il  leur  arrive  parfois  de  découM-ir 

d'assez  grosses  pépites,  mais  généralement  leurs  gains  smil  pbiliM  fadilc^. 
Eiilre  Pak-Beng  et  Pak-Kop.  le  lleuve  est  liordé  sur  la  ri\('  (boite 

iiar  un  massif  calrairc  appcb'  Pba-ki-la.  où  les  Kbas  ]ir('t(ii(|iii|  entendre 

parfois  au  fond  des  cavernes  une  nnisupie  sacn'c.  C'est  aussi  dans  cette 
partie  du  fleuve  que  se  trouve  le  terrible  rapide  du  Keng-Lè,  qui  oblige 

les  bateliers  à  de  grandes  précautions.  (Icuv-ci  racontent  volontiers  la 

légende  suivanle  :  ((In  bon/c  avani  ciilciKbi  dire  (jii  à  ci'l  cndioil 

vivaient,  au  sein  de  1  (iiidc  si|il  (bagous  redoutables,  s'cU'orea  de  les 

attirer  en  allant  une  lois  par  semanie  se  [jjaeer  mm'  un  locber  où  d  les 

invo(juait.  Sa  patience  ayant  lini  par  se  lasser,  il  se  jeta  dans  le  rapide, 

dont  il  est  ainsi  devenu  le  Génie.  C'est  pour  se  recommander  à  lui, 

(pi'axant  de  s'engager  dans  les  passes,  les  bateliers  font  à  genoux  une 

prière.  La  doctrine  l)ouddbit|iie  s'opposani  au  culte  des  Monstres  et  des 

Génies,  il  est  curieux  d'observer  avec  quelle  ingéniosité  elle  a  sultsiilui' 
une  b'gende  ortbodoxe  à  i  antKpie  et  ledontable  croyance. 

Au-dessus  du  kent;-Lè.  le  Mékbong  s(''largit  sensiblement  et.  au  lieu 
des  banteurs  incultes  dommanl  jiisqu  alors  le  lleuve.  ou  découvre  îles 

défriciicments  assez  nombreux  où  les  Klias  Moiik  défendent  au  mois  de 

juillel.  leurs  récoltes  de  maïs  contre  les  sangliers  et  les  iiiaraiideurs.  Je 

fus  surpris  en  causant  avec  un  vieillard  Rba.  de  constater  combien  mieux 

que  les  Laotiens  du  bord  du  fleu\e.  il  avait  su  se  mettre  au  courant  des 

derniers  incidents  et  combien  il  appréciait  Ibeureux  événement  qui 

l'avait  déiinitiveinent  soustrait  au  joug  redouté  des  Siamois  et  des  Ingrit. 

Toute  celte  partie  de  la  rive  gaiiclie  nous  était  alors  eiicoi(^  ineoniiiie  : 

nous  savions  seulenieiit  ({ii  elle  ('tait  |)rm(i|)aleiiient  |ieii|)lée  de  Kbas  cl 

(|u  l'Ile  ilé[)cndait  de  laïaiig-i'rabaiig  |us(|ii  au  coiitbieiil  du  Nain  Ta.  \  la 

Commission  de  1  Etat  raiiij)oii.  les  Anglais  avaient  essayé  de  lairc  reporter 
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les  limites  de  nos  territoires,  d  abord  au  JNani-Hou,  puis  au  Nam-Bensr, 

mais  ils  s'étaient  lieurtés  à  l'intlexihle  ^olonfé  de  nos  commissaires  de 

faire   respecter    l'iiitégrilé  de    la  principauté  de  Luang-Prabang. 

L'expérience  a  enail  de  me  démontrer  combien  nous  était  avantageuse 

la  possession  de  Bm  l.il  ll;iiic  it  de  Pak-Beng.  Celle  de  Pak-Ta  ne  l'était 
assurément  pas  moms.  Les  Laotiens,  bien  que  représentant  rinOuence 

domiiiMiilc  dans  foule  celte  région,  sont  loin  d'v  v[\o  prépondérants  par 

An.:i  ai '■   !'■' v.ll.i;,-  L,K,;i. 

le  nombre.  Comme  ils  ne  cnlfixent  guère  le  sol.  leur  supériorité  tient 

um([iiouii'iil  il  re  l'ait.  (|n  ils  (léliriincnt  U'  monopole  de  la  navigation  snr 

leurs  cours  (1  e:ni  si  encombrés  de  rapides,  \nssi  Pak-T.i.  (|iii  ii'c^l  (|ii  un 
assez  mince  village,  a-i-il  une  grande  imjioiiance,  connue  cenlie  de  tran- 

saction avec  les  pavs  ̂ ounes  et  Slians  du  llcuve  supérieur,  aussi  bien 

quavec  le  vaste  bnssin  très  peu]ilé  du  \ain- Ta. 

Y.n  passant   le   "21  juillet    à  PakTa.  je  nrcnlcmlis  avec  les  autorités 
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Idéales,  ixiiir  assurer.  |)eii(laiii  iikhi  séjoiirà  \  ieiiu-Mimig.  mes  ei>imnu- 

iiicalions  avec  Liiaii|.;-l'ial>aiiL:.  le  liaiispnil  île  mes  courriers  cl  si  le  liesniii 

s'en  faisait  seiilir.  uuni  ia\  ilailleiiieiil  en  li<iinmes  el  en  vivres.  Je  les  pré- 

vins aussi  (jue  i't'laisdéeide  à  renionler  |ii  «leliainenieut  le  \ani-Ta.  jusque 

vers  ses  sources.  l*our  assurer  les  préparalil's  de  ce  voyage,  je  laissai  à 
Pak-Ta,  le  Tliao  Norassin.  qui  avait  achevé  sa  mission  dans  les  villages 

de  la  rive  droite,  et  je  le  chargeai  de  faire  mettre  les  chemins  en  état,  de 

préparer  les  pirogues  et  surtout  d'avertir  les  chefs  du  haut  pays,  que 

j'étais  dans  la  région  et  que  le  moment  était  venu  pour  eux  d'entrer  en 
rapport  avec  nous. 

Le  55  juillet,  en  continuant  à  remonter  le  ileuve.  je  dépassais  Phaday 

et  le  Houé  Mak.  sortant  ainsi  du  territoire  Laotien  el  de  la  principauté  de 

Luang-Prabang,  pour  pénétrer  en  territoire  Yonne,  dans  les  dépendances 

de  Nan.  Cette  frontière  est  comme  de  tous  les  riverains  du  grand  llenve 

comme  ayant  été  dans  le  passé  la  limite  du  \  ieu\  royaume  de  LanCliang. 

Pour  faciliter  la  navigation,  les  princes  laotiens  avaient  pris  des 

mesures  d'ordre  général  et  :  à  cet  effet,  ils  avaient  divisé  en  intervalles 

plus  ou  moins  réguliers  appelés  muiies.  tout  le  cours  du  Mékhong,  dans 

leurs  possessions. 

Diverses  légendes  se  rapportent  à  cette  institution.  Suivant  les  uns 

le  mune  qui  est  une  mesure  de  capacité  laotienne,  équivaudrait  ici  à 

l'intervalle  franchi  par  une  pirogue,  pendant  qu'une  jarre  contenant  une 

certaine  quantité  d'eau  se  vide  goutte  à  goutte.  Suivant  d'autres,  c'est  au 

moyen  de  chandelles  de  cire  du  poids  d'un  nuine  que  le  Chao  Barikhane. 

roi  de  Lan-Chang,  aurait  calculé  ces  distances.  Il  c-l  une  troisième  tra- 

dition (pii  raconte  que  le  Chao  Borikhane.  reiiKiiilanl  le  Ileuve  en  jiiiogue 

amail  fait  charger  .son  embarcation  avec  dix  mille  cannes  à  sucre.  (Juand 

les  bateliers  les  eurent  toutes  sucées,  on  désigna  sous  le  nom  de  mune 

l'intervalle  franchi.  Or  la  série  des  muncs  commençait  à  Lipi  (Rhône),  sur 
la  frontière  du  Cambodge  et  se  terminait  à  Phaday  avec  la  terre  laotienne, 

sur  la  frontière  du  pays  \  oune . 





Fig.    iG.    —   L'Ai;once  française  à  \ieng-Kliong 

CIIAPITHE   11 

XIENG-IvHONG 

SÉJOUR    A    L'AGENCE    FHA.\(;AISE    UE    XlEXd-KHONG 

'2:î   inlllcl--2r)   ,ioù(    iSfli 

Peu  aprrs  avoir  dépassé  le  cniilliionl  du  \ain  Ta  et  l'épemii  de  IMia- 

da\.  (in  pciil  conslater  qnc  le  pays  a  cliangé  complèlemenf  d'aspect.  An 
lien  des  collines  élevées  (pii  enscrraicnl  plus  lias  \r  MékhoiiL;.  ce  sont, 

surloul  sur  la  ri\e  droite,  des  berges  plates.  aiiiioïKaiil  le  voisinage  d'une 

plaine.  \  partir  du  eonniient  du  Mè-Iiig,  on  est  en  ell'et  dans  la  terre 

nnuiricirre.   oi'i  a\ant   de  descendre  vers   Nan,    Xieng-Mai  et  Ajiithia, 
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les  Thaïs  passèrent  plusieurs  sièeles,  à  eroitre,  se  mulliplier  et  prendre 

conseieiiee  d  eux-mêmes.  A  l'époque  où  les  ̂ ounes'  étaient  encore  nom- 

breux dans  cette  inniicnse  plaine.  IimiI  [lerniet  dr  ̂ u|l|Kl^l■|■.  wi  la  pi-o- 

digieuse  irrigation  du  sol  arrosé  [lai-  le  Mè  Ing,  le  Mè  Lan.  le  \\l-  kliok 

et  les  débordements  du  Mékbong.  que  les  rizières  l'iuiul  almndantes 
et  la  prospérité  très  grande, 

Les  ruines  de  Xieng-Hai,  de  \ieng-Sen  et  de  Xieng-Khoug  prouv(Mi( 

quiei  comme  à  ̂  icn-Chane.  la  race  thaïe  trouva  le  sol  cpii  lui  C(iii\(  nml. 

Mais  les  guerres  cpii  se  lennuvclèienl  de  siècle  en  siècle,  (ml  ilr|Hii|)li'  le 

pays,  et  malgré  l'élégant  aspect  du  \ieng-Rhong  uioderne.  I)icn  hàli  >nr 

la  rive  droite  du  Mékhoug.  on  n'est  pas  long  à  s'apercevoii'  i|iic  l.i  pros- 

périté n'y  est  qu'apparente.  A  moins  de  se  contenter  de  grenouilles,  de 

cigales,  d'herbes  aquatiques  et  de  châtaignes  d  eau.  l'étranger  même  bien 

pourvu  d  argent,  riscpic  fort  d'y  mourir  de  faim,  comme  en  tant  d'autres 

endroits  de  rindo-Chine,  oîi  IMurnpi'iMi  trinne  une  iin-jiilalilé  iii-ul- 
lîsante. 

J'avais  assez  circulé,  pour  me  rendre  compte  rpi  à  limilic  des 

indigènes  il  est  indispensable  d'opposer  la  responsabilité  des  cliel's. 

Aussi,  lorsqu'en  arrivant  à  \ieng-khong.  je  constatai  que,  non  seulement 

on  n'avait  pas  tenu  le  moindre  compte  des  engagements  pris  quelques 

semaines  auparavant,  pour  l'aménagement  de  notre  terrain  et  la  con- 

struction de  l'Agence,  mais  encore  qu'il  était  impossible  .1  .ijilenir  le 
moindre  grain  de  riz  à  se  mettre  sous  la  dent,  ni  le  plus  petit  nmr- 

ceau  de  bois  pour  allumer  son  feu.  je  compris  aussitôt  que  tiepuis  noire 

récent  passage,  l'esprit  général  était  devenu  moins  bon  et  que  pour  venir 
à  bout  de  la  population,  il  fallait  commencer  par  les  autorités. 

Je  campai  donc  tant  bien  ijiie  mal.  pour  débuter,  avec  Imil  umn 

monde,  dans  la  sala  que  nous  avions  précédeinineni  occupée,  et  (lui  fort 

heureusement,  en  vue  de  la  saison  des  pluies,  venait  d'être  couverte  à 

neuf.  Le  Chao  vint  sur  le  soir  me  conter  des  balivernes  :  il  s'était  naïve- 

1.   Les  \ouiics,  une  des  brandies  priiiripales  de  la  race  thaïe,  sont   fixés   dans  le 

bassin  du  Mcnam  et  dans  une  partie  de  celui  du  Mékliong. 

V.  13 
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ment  imaginé  (pic  la  saison  des  pluies  non  moins  (|uc  I  incendie  de 

Luang-Prabang  retarderait  indéfinimcnl  rmui  arrivée:  Tout  est  lirùlé  : 

ils  se  sont  enfuis,  avaient  raconté  qncl{|ncs  bonnes  langues.  Si  la 

maison  n'était  pas  construite,  cela  tenait  au\  pluies  tjui  avaient  dispersé 

les  travailleurs  dans  leurs  rizières,  mais  ce  travail  une  l'ois  acbevé,  c'est- 

à-dire  au  bout  de  six  semaines,  on  s'empresserait  d'entamer  la  besogne. 
Quant  aux  vivres,  il  n  v  a\ai(  aucun  es|)(iM'  dCn  dlilenir.  à  un  inmiieiit 

quelconque. 
Etant  absolument  résolu  à  ne  pas  laisser  se  prolonger  celle  situation 

équivoque,  je  parlai  tout  de  suite  sur  un  ton  très  ferme  au  Cliao  et  aux 

mandarins  du  Senam.  Mais  je  n'avais  aucune  provision  et  mon  per- 
sonnel était  nombreux.  Les  babilanls  de  Xieng-Kliong  se  tenaient  soi- 

gneusement à  l'écart  de  notre  sala,  et  quand  par  liasaid  il  en  passail  un. 

on  le  hélait  pour  lui  demander  s'il  avait  quelque  denrée  à  \endre,  mais 
chaque  fois  mes  gens  essuyaient  un  refus.  11  fallut  alors  aller  aux  pro- 

visions dans  des  villages  éloignés.  Encore  ne  trouva-t-on  le  nécessaire, 

c'est-à-dire  du  riz,  du  maïs,  des  légumes,  des  œufs  et  de  la  volaille,  non 

chez  les  \ounes  qui  restaient  sui'  la  plus  grande  réserve,  mai-  cliez  des 

Lus.  fixés  depuis  quelques  années  seulement,  sur  la  rive  droite  du  Mé- 

khong.  Au  bout  de  (piebpies  jours,  les  Lus  prirent  l'habitude  de  venir 
nous  trouver  à  Xienu-lvliong  :  nous  acquîmes  ainsi  un  jieu  d  indépen- 
dance. 

Je  m'étais  occupé,  dès  notre  arrivée,  d  entrer  en  rapport  avec  les  habi- 
tants de  la  rive  gauche.  Lors  de  notre  premier  séjour,  les  chefs  des  trois 

villages  Ngious',  qui  forment  en  face  de  \ieng-Khong  l'importante  agglo- 
mération de  Bo-kéo,  nous  avaient  donné  des  preuves  manifestes  de  leur 

bonne  volonté,  mais  comme  la  plupart  de  ces  Xgious,  étrangers  au  pays 

et  chercheurs  de  saphirs,  ne  pratiquaient  aucune  culture,  il  n'y  avait 

pas  moyen  de  s'approvisionner  auprès  d'eux.  J'appris  avec  plaisir  que 
depuis  notre  passage  aucune  difïiculté  sérieuse  ne  s  était  élevée  entre  nos 

nouveaux  sujets  et  les  Younes  de   la  rive  droite,  leurs  anciens  maîtres; 

1.   Les  Ngious  appartiennent  au  groupe  Shan  de  la  race  tliaïe. 
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mais  on  ne  se  vovait  d'un  bon  onl  ni  d'iui  côté  ni  de  lautre,  et  j'avais 
tout  lieu  de  penser  que  les  conseils  des  Siamois,  aussi  bien  que  les  con- 

ditions nouvelles  créées  par  le  traité  avaient  mal  disposé  les  Younes  à 

notre  égard. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  rendis  chez  le  Cbao  de 

Xieng-Kliong  et  lui  présentai  M.  Macey,  comme  étant  l'agent  chargé 

de  veiller  à  Xieng-Khong  sur  l'exécution  du  traité.  Afin  qu  il  se  rendît 

compte  du  rôle  qu'allait  remplir  auprès  de  lui  M.  Macey,  je  lui  fis  lire 
le  texte  même  du  traité  du  3  octobre  et  en  laissai  un  résumé  entre  ses 

mains,  après  avoir  accompagné  chaque  clause  d'un  commentaire  très 
serré. 

^  oici  quelle  fut  ma  conclusion  :  «  C'est  à  vous  seul  et  à  votre  Senam. 

«  c  est-à-dire  aux  autorités  locales,  qu'appartient  désormais  l'admmistra- 
«  tion  du  territoire  de  Xieng-Khong.  compris  en  entier  dans  la  zone 

«  réser\éc  des  vingt-cinq  kilomètres.  Les  Siamois  ne  peuvent  plus, 

«  sous  aucun  prétexte,  se  présenter  ici  en  armes,  ni  intervenir  directe- 

ce  mont  dans  l'exercice  de  votre  autorité.  ̂   ous  connaissez  maintenant 
«  vos  droits  cl  les  nôtres.  M.  Macey  est  ici  pour  les  défendre  et 

«  pour  les  faire  valoir.    » 

Le  Chao  m'ayanl  alors  demandé  s'il  était  tenu  de  se  soumettre  aux 
conseils  de  M.  Macey.  je  lui  fis  conqireudre  que  M.  Macey  ne  pouvait 

intervenir  aupiès  de  lui  que  pour  assurer  l'exécution  du  traité,  mais  (jue 

c'était  leur  intérêt  à  tous  deux  de  rester  autant  que  possible  d'accord  sur 
tous  les  points.  Je  fis  alors  de  vifs  reproches  au  Chao  .  qui  nous  laissait 

sans  eau,  sans  bois,  sans  nattes  et  sans  vivres,  dans  une  sala  ouverte  à 

tous  les  vents,  alors  qu'il  s'était  depuis  si  longtemps  engagé  à  nous 
livrer  en  quelques  semaines  une  installation  définitive. 

Fort  naïvement  le  pativie  homme  essaya  de  dégager  en  cette  affaire 

la  responsabilité  des  Siamois,  dont  il  n'avait  pourtant  pas  été  question.  11 
mit  tout  sur  le  compte  de  la  pluie  rpii  avait  dispersé  dans  les  rizières  tous 
les  travailleurs. 

Je  le  rappelai  au  respect  de  ses  engagements  et  l'ayant  conduit 

d'abord  à  la  maison  de  bois,  qu'il  aurait  déjà  ih'i  transplanter  sur  notre 
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terrain,  puis  sur  le  terrain  même,  où  rien  n'avait  été  préparé,  j  insistai 

pour  qu'il  ré[)arùt  immédiatement  le  temps  perdu.  Tout  ce  que  je  pus 

obtenir  ce  iour-là.  fut  qu'on  mit  un  peu  d'ordre  dans  notre  sala,  où  des 
nattes  furent  tendues  le  long  des  vérandas,  pour  nous  préserver  des 

rafales  de  pluie. 

Ne  pniiviinl  compter  sur  un  point  d'appui  sérieux  à  Xieng-Khong, 
il  falliiil  |)(iuv(ilf  Ironver  des  ressources  sur  la  rive  gauche.  Ma 

première  conversation  avec  les  trois  chefs  Ngious  de  Bo-Réo.  le  Ohao 

Koun-Kis:ne.  l\oi-kiang  et  Salabokapi.  eut  pour  but  de  lem-  faire 

comprendre  la  nécessité  de  créer  et  de  dévelop|)cr  cliez  eux  un  marché 

permanent,  en  allirant.  avec  leurs  produits,  les  klias  du  voisinage.  Par 

nos  Imteliers  qui  rcnlraiciil  chez  eux  je  lis  également  appel  aux  Laotiens 

de  Pak  Ta.  de  Pak  Beng  el  de  Luang-Prabang,  qui  jusqu'alors  avaient 

subi  beaucoup  d'entraves  dans  leur  commerce,  étant  obligés  de  payer, 

tant  à  l'aller  qn'aii  retour,  de  lourdes  taxes  à  Xieng-Khong,  à  Xieng- 

Sen  et  à  Ban  Séo,  quand  ils  venaient  pêcher  à  l'cnd^ouchure  du  Xam 
Ngao,  acheter  du  tek  dans  la  vallée  du  Mè  Ing.  ou  vendre  des  éléphants 

'o 

de  Vien  Chanc  en  pays  Youne. 

Sans  le  Laotien  il  ne  saurait  y  avoir  aucune  vie  commerciale  sur  le 

Mékhong,  car  le  Youne  ne  navigue  guère  et  ne  possède  pour  ainsi  dire 

pas  de  pirogues.  Fort  heureusement  nous  avions  conservé  pour  le  service 

du  poste,  ce  qu'il  nous  fallait  de  bateaux  et  de  baleliers,  car  sinon,  nous 
nous  serions  trouvés  à  Xieng-Khong  à  peu  près  bloqués. 

Bien  que  Ho-Kéo  et  Xieng-Khong  soieni  un  [loiiil  de  passage 

important  pour  les  caravanes  du  Yunnan,  il  n'existait  au  moment  de 

notre  arrivée,  qu'un  bac  très  insuffisant,  confié  aux  lépreux  de  Ban  Sato 

sur  la  rive  gauche.  Il  importait  de  mettre  la  main  sur  ce  service,  afin  de 

le  réorganiser  el  de  le  développer.  Une  de  mes  premières  visites  fut  pour 

les  gens  de  Ban  Sato  que  j'essayai  d'arracher  à  leur  lorpeur.  mais  ni  la 

Ubération  de  l'un  d'eux,  retenu  comme  esclave  pour  dettes,  ni  l'appât 

du  gain,  ne  piirciil  les  liior  de  leur  apathie.  \hdgré  tous  mes  efforts,  pour 

conserver  aux  bonnes  le  rôle  qu'ils  avaient  eu  jusqu'alors  à  l'égard  des 

Khas,  et  des  Ngious  récemment  fixés  sur  leur  territoire,  j'étais  obligé  de 
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coiistaler  qu'il  n'y  avait  chez  eux,  ni  aptitudes  spéciales,  ni  bonne 
volonté,  qualités  qui  apparaissaient  au  couliaire  comme  assez  développées 
chez  les  autres. 

Mais  il  cùl  été  dangereux  de  se  lier  trop  complètement  aux  Ngious 

qu'aucun  intérêt  détinitif  ne  rattachait  en  somme  au  pays.  La  plupart 
étaient  des  chercheurs  de  pierres,  célibataires,  venus  soit  de  Birmanie, 

soit  des  pavs  Shans.  jmur  fouiller  I  allmioii  de  Bo  Kéo  et  v  ramasser  des 

saphirs,  l'n  petit  nombre  seulement  a\ait'nl  contracté  dans  le  pavs  des 
unions  éphémères  avec  des  lenunes  ̂ ounes  et.  vivant  en  l)onne  intel- 

hueucc.  sous  la  (breclmn  de  SalalidLipi.  avec  les  gens  de  la  rive  droite, 

cullivaient  des  rizières  et  des  jai(bns.  autour  de  Ban  houé  Muong. 

Boi-kiang,  le  chef  du  village  de  Ban  houé  Pakham.  habité  surtout 

par  les  chercheurs  de  pierres,  apjiaraissait,  dès  le  premier  abord,  comme 

un  niabn  et  rusé  compère.  Des  histoii'es  fort  vilaines  de  meurtre,  oîi  des 

Klias  avaient  été  récemment  les  victimes  de  plusieurs  de  ses  adminis- 

trés, pesaient  assez  lourdement  sur  sa  réputation,  et  à  voir  l'empresse- 

ineiit  (ju'il  avait  mis  à  s'adjuger  la  récolte  de  cire  des  villages  voisins, 

on  sentait  cjue  c'était  un  homme  à  surveiller  de  très  près. 
Tout  autre  apparaissait  le  chef  de  Ban  houé  Sai,  le  Chao-koun- 

kigne,  homme  de  grande  distinction,  de  fine  inlelligenceet  de  bel  aspect . 

que  les  malheurs  de  sa  patrie  avaient  chassé  des  confins  de  la  Biriiianie 

où  il  pii>s(''(la:t  un  importaiil  territoire.  Forcé  de  se  réfugiei' sur  les  rives 
du  Mékhong.  il  \l\ait  a\ec  sa  femme  et  sa  sieur,  des  maigres  ressources 

fpi  il  avait  pu  sauver  et  paraissait  anxieux  de  savoir  si  le  maintien  de  la 

France  sur  la  rive  gauche  du  Mékhong  serait  pour  lui  la  sauvegarde 

rêvée  contre  les  progrès  de  l'invasion  Anglaise. 

L'occasion  n'allait  pas  (iirder  pour  moi  de  mieux  apprécier  les  dis- 
positions encore  incertaines  des  nus  et  des  autres.  Le  '2G  juillet,  il 

m'arriNa  de  Luang-Prabang  des  lettres  de  M.  Pavie  et  de  M.  \  aele 
amionçaiit  la  présence  de  la  canonnière  «  Massie  »,  à\ien-Cliane,  à  la 

date  du ','7  juin.  La  nouvelle  ayant  grossi  en  circulant,  les  bateliers  de 
Pak-Ta  racontèrent  dans  tout  \ien2r-kl10n1;.  nuil  \  a\ait  si\  canonnières 

et  ([u'elles  étaient  ai'rivées  à  Luang-Prabang.  L'elï'et  de  cette  nouvelle  l'ut 
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inagiciuc  cl  iiisl;iiilarié.  Le  (iliao.  (•(iii\im|ui''  y.n-  nmi,  -c  |ir('s('iilii  m 

C(iiii|kil:iii('  ilrlmi-^  li'>  iiiiiiidiiniis.  cl  |c  n  eus  ijii  à  |):iilc|-  de  la  eaiimi- 

nière.  pour  \nir  un  einprcsseiiieiit  très  sincère  sucei'-flei-  à  1  uKlilU'renee 

et  à  l'apalhic  (|ue   je   subissais  depuis   quatre  jdiu's. 

Le  Chao  et  le  Senaui  de  \ieiig-khong  seulaieut  d'aulanl  plus  le 

besoin  de  se  mettre  en  récrie,  qu'à  ce  moment  niènic  ds  ('-taient  en  train 
de  conunctli  c  une  in>u\cllc  laute.  Ivn-Kiaui;.  qui  ne  les  annail  |)as.  et 

(pi  à  cause  de  son  intelligence  éveillée,  j'avais  chargé  de  nie  tenir  régu- 

lièrement au  courant  des  nouvelles,  venait  d'entrer  dans  la  série  des 

confidences,  en  apprenant  que  son  éloquence  pouvait  s'appuyer  sur  une 
force  armée.  11  me  raconta  que  depuis  deux  jours,  un  envoyé  venant  de 

Muong-Sing,  dont  on  nous  avait  caché  la  présence,  était  arrivé  à  Xieng- 

Khong  et  se  proposait  de  poursun  le  sa  roule  vers  M.  Nan.  Il  ajoutait 

que.  d'après  ses  renseignements,  des  Anglais,  venus  trois  ou  (piatre 
mois  aujiaravaiit  à  Xieng-Tong  avec  une  troupe  armée,  avaient  poussé 

jusqu'à  Muoiig-Sing,  mais  que  la  foudre  les  avait  forcés  à  se  retirer. 

En  rapprochant  cette  information  de  celles  que  j'avais  recueillies  à 
JNan  et  à  Xieng-Sen,  1  idée  me  vint  que  peul-èlre  les  Anglais  avaient 

cherché  à  exercer  une  pression  sur  les  princes  du  Hau|-Mékhoiig.  et 

le  désir  s'accrut  en  inoi  d'être  renseigné  sur  l'impression  qu'ils  avaient 

produite.  Done-Tlia  et  Uoi-Kiang  apprirent  en  cllet  de  l'envoyé,  que  les 
Anglais  avaient  quitté  Muong-Sing  seulement  depuis  deux  mois,  après 

avoir  déclaré  que  toute  la  principauté  de  Xieng-Kheng  leur  appartenait. 

Le  j)rince  avait  ré|iciiiilu  ipiii  ne  Cdiinaissait.  en  l'ail  de  suzerain,  que  le 
roi  de  \an.  Ini-incme  vassal  de  celui  de  Bangkok,  et  quand  les  Anglais 

furent  partis,  il  s'empressa  d'envoyer  à  Nan,  suivant  l'usage,  un  tribut 
de  di\  chevaux,  pour  demander  aide  et  protection.  Ayant  appris  depuis 

lors,  à  la  suite  de  notre  passage  à  Xieng-Sen  et  à  Xieng-Klioiig.  tpie  la 

rive  gauche  du  Mékhong  était  devenue  française,  il  avait  de  nouveau 

envové  un  mandarin  à  Nan  avec  des  présents  et  de  la  cire,  pour  demander 

s'il  de\ail  ajouter  foi  à  celle  nnmelle  cl  ([uel  allai!  l'iie  le  seul  île  Muong- Sing. 

Ces  renseignements  m'inléressaiit  au  jiliis  liant  point,  je  m  apprêtai  à 
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recevoir  le  jeune  ambassadeur,  ([u'on  me  dépeigiiait  sous  les  couleurs 

les  plus  brillaules.  Loi'squ  il  se  présenta,  à  cincj  heures  du  soir,  dans 

noire  sala,  aceompaf2;né  d'un  secrétaire,  je  dus  recoiuiaître  qu'il  a\ait 
^raiiiirnl  hun  an',  (lélail  un  |('iirie  seiuneur.  dans  le  slvle  de  <'<'u\  (lue 

laAais  anlirliMs    rcnci  )nlr('s  à    Xicnu-I  I  uni:,    loil   liiillaiiiiiiciil  iiaïc' il  un 

Fig.    iT,   —  Le  Ch.io-koun-Ivi^ni'  el  soït   fciiimes  enire  M.    Lcfevi'o-Poal.ilis  et  .M.    Macev. 

panlaluii  (Ir  vcliiuis   unir  (irui'  de  ualons  iiiiilliciiluri's.  d'un  iiclii'  luilian. 
et  dune  veste  sans  manches  en  sulni  lilanr  i^arrn  de  velouis  non-. 

Il  eniinaissait  lîaugkok  pour  laMiir  \isi(é  à  lépoque  du  hoiuliarde- 

meiil  de  l'aknani.  Le  (  Miao-Nan-I'ilcliiavong,  c'est  ainsi  qu'il  s  ap[)elail. 

a\ait  tuis  (renie  jours,  à  cause  du  nian\ais  temps,  pour  arriver  jus(ju'à 

Xieug-Khong.   Il  élait  rmoM'.   nie  dil-d.  jiar  -^on  prince  pour   saM)U'   à 
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(lui  (k's  SiiiiiKHS.  (I(^s  Aiigliiis  ou  (les  Fiaiiçiiis  il  liillail  désoriuais  oljéil'. 

La  |)i(''l('nli()ii  (l("s  Anglais  lui  paraissail  de  Iniilcs  la  inniiis  iiivlilii'e, 

(K'piiis  laliaïKloii  iidic-H'l  <|ii'ils  a\  aiciil  l'ail.  (|iK'l(jues  années  anjiaraxanl. 

(le   loulc  icM'iulicatiiiii   sur  les  Icnildiirs  ilc  la  principaiili'. 

Je  ni  etlui'vai  de  l'aire  einiiprendre  au  jeune  (diao  qu  il  élail  sans  in- 

térêt pour  lui  de  poursuivre  sa  route  juscpi'à  Nan.  puisque  le  traité  de 
1893  nous  avail  transmis  tous  les  droits  du  Siani  sur  la  rive  gauelie  et 

je  mis  à  sa  disposition  le  texte  même  du  traité,  avee  une  lettre  explicative 

pour  le  roi  de  M.  Sing.  Là-dessus  il  prit  eongé  de  moi.  et  ne  vint  me 

retrouver  que  le  lendemain  soir. 

J'étais,  quand  il  revint,  sous  l'impression  de  la  visite  du  Clliao  de 
Xieng-Kliong,  de  ses  femmes  et  de  ses  mandaiins  (pii  avaient  défilé  toute 

la  journée  dans  ma  sala.  a\ant  de  s'en  aller  aux  rizières.  11  était  \isible 

(jue  ces  gens,  très  impressionnés  tout  d'abord  par  lannonee  de  la  canon- 
nière, étaient  revenus  de  leur  jiremier  effroi  et  espéraient  encore  par  de 

bonnes  paroles  me  traîner  en  longueur.  Il  importait  donc  de  ne  laisser 
subsister  aucun  malentendu. 

J'interrogeai  le  Cliao  Pitcliiavong  sur  ce  qui  s'était  [lassé  récemment 
à  M.   Sing. 

J'appris  que  des  agents  anglais  étaient  venus  et  avaient  déclaré  que 

tout  le  territoire  de  Xieng-khong  faisait  désormais  partie  de  l'Empire 
britannique.  Sans  se  soumettre  à  celte  déclaration,  le  Prince  de  M. 

Sing  s'était  empressé  d'envoyer  le  Cliao-Pitcliiavong  à  Nan.  pour  se 
renseigner  et  pour  solliciter  une  lettre  du  roi  de  Siam.  1  éclairant  sur 

tous  ces  points  délicats. 

Malgré  tout  l'inti'rêt  (|ue  je  laissais  \oir  pruir  son  maître,  le  Cliao- 
Pitchiavong  eût  pensé  Iraliir  les  intérêts  île  celui-ri.  en  ne  se  mettant 

pas  sur  ses  gardes.  Je  sentis  très  bien  à  ce  moment  qu'il  était  nécessaire 

de  le  serrer  de  plus  près,  lue  letlie  au  prince  qu'il  me  soumit,  était 
rédigée  en  termes  coiiseiialiles  et  rendait  bien  cnuipte  de  imlre  premier 

entretien,  mais  eiuiiiue  elle  ne  portait  aucun  eaeliet.  j  affectai  de  croire 

(jue  c'était  un  Irompe-l'teil  à  mon  intention,  n  (^)ui  donc  êtes  vous,  lui 
«   dis-je,  si  vous  voyagez  sans  cachet,  vous  qui  ])rétcnde/  être  I  envoyé 
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«  du  Cliao  do  Miiong-Sing  !'  Avez-vous  seulement  des  papiers,  un 

«  passeport  ?  »  Lù-dessus  il  envoya  son  compagnon  chercher  à  la  sala 

ces  documents  et  n'hésita  aucunement  à  me  les  remettre. 

J'eus  alors  pleine  conscience  de  la  petite  intrigue  que  les  autorités  de 

Xieng-Khong  venaient  de  nouer  derrière  mon  dos.  Les  papiers  (ju'on  me 
remit  étaient  des  ordres  aux  chefs  de  village  de  fournir  des  vivres  et  des 

moyens  de  transport  au  Chao-Pitchiavong  qui  se  rendait  à  Muong-Xan. 

et  à  tous  les  chefs  de  grenier,  de  lui  délivrer  le  riz  gratuitement.  Ainsi 

en  dépit  du  traité  et  de  toutes  nos  explications,  les  autorités  de  Xieng- 

Khong  s'étaient  permis  de  faciliter,  en  me  les  tenant  cachées,  les  rela- 
tions pohtiques  de  Muong-Sing  avec  Muong-Nan. 

Un  des  principaux  memhres  du  Senam.  le  Phyah  Luong,  arrivant  à 

ce  moment  :  «  Connaissez-vous  ces  papiers,  lui  dis-je .''  Connaissez-vous 
«  aussi  les  articles  i  et  vu  du  traité  du  3  octobre  !'  De  (juel  droit  avez-vous 

«  remis  ce  passeport  à  un  habitant  de  la  ri\e  gauche,  qui  a  traversé  le 

«  Mékhong,  sans  passeport  français  et  sans  que  nous  en  fussions  aAisés.»*» 

Le  Phya  Luong,  tout  penaud,  essaya  de  s'excuser.  «  Vous  compren- 
«  drez,  lui  dis-je,  que  dans  ces  conditions  et  le  traité  ayant  été  plusieurs 

«  fois  violé,  je  ne  puis  laisser  aller  à  Muong-Xan,  le  Chao-Pitchiavone:, 

«  qui  n'\  a  d'ailleurs  plus  rien  à  faire,  puisque  les  liens  entre  les  deux 
«   pays  sdiil  niiii|iu>>.   Il  \a  nlduiiier  à  Muong-Sing  », 

A  ma  grande  surprise,  le  Chao-Pitchiavong  s'al)slinl  de  protester 

et  s'informa  seulement  des  conditions  dans  lesquelles  pourrait  s'effec- 
tuer son  refour.  Pnurrait-il  réquisitionner  en  route  des  vivres  et  des  coolies  ? 

Que  deviendraient  aussi  les  objets  qu'il  devait  jjorter  à  Muong-Nan  .^  Je 

répondis  qu'il  devait  se  débarrasser  à  Xieng-Khong  des  objets  qu'il  avait 
apportés,  et  (pic  je  donnerais  des  ordres  pour  faciliter  son  retour  sur  la 

rive  gauche.  Le  soir  même  deux  mandarins  du  Senam  vinrent  prendre 

congé  de  moi,  se  rendant  à  M.  Xan  ;  sans  doute  ils  allaient  rendre  compte 

au  Commissaire  Siamois  de  ce  qui  s'était  passé  à  Xieng-Khong.  mais 

comme  en  somme  cette  démarche  n'était  pas  faite  pour  me  déplaire,  je 
les  chargeai  de  remettre  au  Phra-prom-Sorine  la  lettre  officielle  annonçant 

l'installation  de  M.  Macey  comme  agent  commercial  à  Xieng-Khong, 
V.  14 
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Six  jours  cependant  s'étaient  écoulés  depuis  notre  arrivée,  d  noire 
maison  ne  se  construisait  pas,  malgré  toutes  les  protestations  de  dévoucMK  ni 

du  Ghao  et  du  Senam.  Je  m'en  rendis  compte,  en  allant  visiter  moi-même 
roniplacemonl  désigné,  une  superhe  terrasse,  en  deliors  des  anciens  fossés, 

dominani  le  lleuve  au  point  le  plus  élevé  de  la  herge.  La  malice  populaire 

s'était  plu  à  répandre  le  bruit  qu'on  allait  nous  parquer  Ikms  de  la  \ille. 

en  pleine  forèl.  là  où  pers<imie  n'a\ail  \oulu  bàlir.  l'cul-èlrc  (piehpic  li'- 

srcnde  de  Plive  restait-elle  attachée  à  cel  endroil.  lui  Imil  cas.  c'élail  le 

plus  beau  (lu'oii  put  rèxer.  le  plus  conforme  à  nos  besoins  cl,  dans  le 
passé,  il  avait  été  occupé  par  les  chaos  de  Xieng- 

kbong.  à  répo(|ue  la  jilus  Ilorissanle  du  Muong. 

J'eus  le  regrel  de  ((Hislalcr  (pi  il  y  a\ai(  bien  là 
(juelques  plancbes  cl  (piclqiics  oiiNncrs.  mais  cpic 

jamais  persnmic  ii  v  a\ail  a|iporlé  le  iiioindi  c  (Uilil. 

D'un  bond  je  fus  clie/  le  (^lao.  cnuiaiil  a\ec 

Tchioum  de  fondrière  en  fondrière.  ;i  l'autre  bout 
de  la  ville  où  il  demeurait,  faisant  iiiuption  dans 

sa  maison  et  jusque  dans  sa  chambre,  pour  être 
sur  de  le  rencontrer. 

Je  m'indignai  des  promesses  sans  cesse 

renouvelées  et  sans  cesse  violées  et  je  me  plaignis  amèrement  de  la 

façon  dont  avaient  procédé  les  autorités  locales  dans  1  ail'aire  du 
prince  de  Muong-Sing.  Sans  laisser  au  pauvre  mandarin  le  temps  de 

répondre  et  même  de  respirer,  je  lui  affirmai  que  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  nous  amùons  raison  de  son  inertie.  «  Je  vous  laisse  trois 

«  jours  pleins,  lui  dis-je,  en  le  quittant,  si  dans  trois  jours,  les  poteaux 

«  de  la  maison  ne  sont  pas  debout,  je  viens  m'inslaller  chez  vous.  Si, 

«  dans  quinze  jours,  la  maison  n'est  pas  achevée,  vous  verrez  ce  qui 
«  vous  arrivera  ». 

Je  n'étais  pas  plutôl  parti,  que  l'on  se  mit  dans  la  maison  du  Chao, 

à  frapper  le  gong  à  tour  de  bras.  A  midi,  trois  éléphants  passaient  devant 

ma  sala,  avec  un  chargement  de  bois  ;  les  ouvriers  se  rendaient  par 

groupes  aux  chantiers,  et  dans  tout  le  bourg,  habituellement  si  endormi. 

Tclliuum 
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on  n'enlendait  plus  que  le  l)iuit  des  pildus  mis  en  hninlo  par  les  femmes 
pour  préparer  le  riz  des  travailleurs. 

Le  soir  même,  le  leiiinn  de  1  Agence  était  débroussaillé  et  les  trous 

étaient  creusés  pour  les  jtoteaux  de  la  maison.  Et.  comme  partout  où 

les  actes  d'énergie  sont  nécessaires,  les  bons  exemples  sont  contagieux, 

il  n'était  plus  question,  sur  les  deux  rives  du  Mékliong.  que  du  traité 
du  3  octobre  et  de  la  nécessité  de  1  observer.  Les  cbefs  des  trois  villascs 

de  Bo-kéo  se  déclaraient  du  coup  prêts  à  fournir  à  la  canonnière  tout  le 

bois  qui  lui  serait  nécessaire;  les  mandarins  renonçaient  à  réclamer  aux 

uns  et  aux  autres  des  dettes  imaginaires  et  les  chefs  Khas  de  la  rive 

gauche  commençant  à  prendre  confiance  dans  ces  Européens  dégue- 

nillés qui.  un  beau  jour,  étaient  venus  se  proclamer  les  maîtres  de  leur 

pays,  se  décidaient  enfin  à  venir  me  demander  des  instructions. 

Je  laissai  s'écouler  le  délai  convenu  de  trois  jours,  sans  reparaître  sur 

le  tei'raiti  de  l'Agence,  mais  à  l;i  lin  du  h  ni-ii'iiic  |cuii.  j  iillai  in-iirclcr  les 

lieux  en  compagnie  de  M.  Macey.  C'était  à  n  en  croire  ni  ses  veux,  ni  ses 

oreilles.  Là  où  auparavant  il  n'y  avait  encore  qu'une  brousse  confuse, 
trois  maisons  laotiennes  étaient  debout,  non  pas  encore  complètement 

acbe\ées,  mais  suffisamment  avancées  pour  être  très  prochainement 

habitables.  Le  Chao  et  les  membres  du  Senam  se  promenaient  alFairés 
au  milieu  des  ouvriers,  maniant   la  scie  et   le  marteau. 

Notre  triompiie  était  complet.  Je  me  gardai  d'en  licii  raliMllic.  cl  pro- 

fitant du  respect  passager  (|uc  nous  inspirions  à  \ieng-Khong,  j'envoyai 
des  émissaires  là  où  il  était  utile  que  la  bonne  nouvelle  se  répandît  le  plus 

rapidement.  L'un  d'eux  qui  se  rendait  à  Xieng-.Mai  fut  chargé  de  rappeler 

à  Thao  Duong,  surveillant  des  Khas  laotiens  dans  cette  principauté,  qu'il 

allait  être  dorénavant  en  rapport  avec  le  consulat  de  Nan  et  l'Asence  de 

Xieng-Khong,  pour  toutes  les  affaires  se  référant  au  séjour  des  Khas  sur 

la  rive  droite.  Ln  autre  qui  remontait  le  Mékhong  jusqu'à  Tang-Ho  fut 

chargé  de  porter  dans  les  villages  Ngious  de  la  rive  gauche,  l'annonce 

de  la  canonnière,  avec  l'ordre  écrit  de  préparer  des  dépôts  de  bois  pour 
son  usage.  Enfin  je  fis  parvenir  aux  chefs  de  Muong-pou  Klia  la 

nouvelle  officielle  de  ma  présence  à  Xieng-Khong.    Je  leur  annonçais 
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ma  visite  pour  la  tin  de  septembre  et  je  les  invitais  à  se  réunir  à  cette 

occasion. 

Je  sentais  bien  toutefois  que  les  autorités  de  Xieng-Khong  ne  me  fai- 

saient bonne  figure,  que  parce  qu  elles  ne  pouvaient  pas  faire  autrement, 

mais  qu  ;i  la  première  occasion,  nous  nous  retrouverions,  car  les  Siamois 
tout  en  évitant  de  se  montrer,  restaient  en  relations  suivies  avec  le  Chao, 

au  moyen  de  leur  agent  des  postes. 

L'affaire  suivante,  à  cause  de  ses  détails  plaisants,  mérite  d'être 

racontée.  Ln  Hindou.  Cheik  AbduUab  de  l'espèce  comnuuiément  appelée 
Malabar,  à  la  mine  piteuse  et  sordide,  et  se  disant  sujet  Anglais,  vint  un 

jour  se  présenter  à  notre  sala,  prétendant  avoir  été  volé  et  maltraité  par 

les  Younes  de  Xieng-Khong:  il  sollicita  notre  protection  et  déposa  entre 

nos  mains  une  plainte  écrite.  M.  Macey  le  renvoya  au  Ciiao.  seule  autorité 

locale  compétente  pour  exercer  la  police  dans  la  zone  des  vingt-cinq  kilo- 

mètres. C'était,  au  dire  du  Chao,  un  triste  sire  que  ce  Malabar,  un  voleur, 

un  forban,  qui  terrorisait  tout  le  pays,  mais  auquel  on  n'osait  pas  toucher, 

parce  qu'il  se  disait  Anglais  et  qu'il  appartenait  à  une  grande  nation. 

L'alTaire  devenait  piquante  et  le  Chao  dut  s'entendre  dire  que,  si 

nous  n'avions  pas  qualité  pour  exercer  la  police  à  sa  j^lace.  nous  avions 

tout  au  moins  le  droit  et  le  devoir  d'exiger  qu'il  l'exerçât  et  qu'il  devait 
nous  déliarrasser  aussitôt  de  ce  repris  de  justice.  Ce  fut  vme  grande 

émotion  dans  tout  le  haut  personnel  de  Xieng-Khong.  car  personne 

n'osait  mettre  la  main  sur  le  terrible  «  Kola  dam  Ingrit  »  l'étranger 
noir  Anglais,  qui,  armé  d  un  \<iluiiuiieux  gomdin,  menaçait  quiconque 

essayait  de  rapprocher.  \  la  tin.  I<iu(  le  bourg  se  mil  de  la  partie,  pour 

cerner  la  sala  du  Malabar,  s  enqiarer  du  personnage  et  le  boucler. 

Sans  attendre  la  fin  de  cette  aventure,  le  Chao  avait  éprouvé  le  besoin 

de  disparaître  et  d'aller  se  reposer  dans  ses  rizières.  Je  llairai  quelque 
machination  nouvelle,  car  seule  la  crainte  de  se  comprometire  pouvait 

lui  inspu-er  d'aussi  sages  précautions.  Le  soir  j'a|)pris  en  efl'et  par  mon 

fidèle  Done-lha,  qu'un  nouvel  envoyé  de  M.  Sing  était  arrivé  depuis  la 
veille  à  Ban  houé  Sai,  oii,  sur  ma  recommandation,  le  Chao  Koun  Kigne 
le  retenait. 
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Lp  lendemain  matin,  le  Chao  Nan  Souriavong  se  présenta  chez 

moi.  ('.était  un  beau-frère  du  prince  de  M.  Sing,  jeune  et  de  belle 
allure  comme  le  Cliao-Pitchiavong.  A  la  nouvelle  apportée  à  M.  Sing  par 

des  marchands,  que  les  Français  étaient  maîtres  de  \an  et  de  Xieng- 

Khong.  son  prince  l'avait  envoyé  auv  nouvelles.  a\ec  la  mission  de 
rechercher  le  Chao-Pitchiavonç.  Il  me  conlirma,  lui  aussi,  les  dernières 

tentatives  des  Anglais,  pour  s  assurer  la  possession  du  territoire  de  Xieng- 
kheng. 

Mon  accueil  sembla  lui  avoir  fait  une  bonne  impression,  mais,  quand 

il  revint  dans  la  soirée,  en  compagnie  du  premier  envoyé  qu'il  avait  été 
chercher  dans  sa  sala,  il  n  ouvrit  plu-  la  bouche  et  laissa  le  Chao-Pitchia- 

vong  prendre  la  parole.  (  lelui-ci  le  fit  avec  un  tel  souci  de  se  dérober  sur 

tous  les  points,  que  je  dus  lui  imposer  silence  plusieurs  fois. 

Le  Chao  Souriavong  me  remit  alors  la  lettre  qu  il  était  chargé  d'ap- 
porter aux.  autorités  de  Xieng-Khong,  et  dont  voici  la  traduction  : 

Xieng-Kheng,  le  7*  jovir  de  la  hine  croissante  du  9'  mois  de  l'année  112. 

«  Le  premier  ministre,  chef  de  tous  les  chaos  et  phyas  du  Ho-Senam 

«  d  or  réunis  en  la  demeure  royale  de  Xieng-Kheng,  souhaite  toute 

«  espèce  de  prospérités  au  doyen  du  Ho  Senani  de  Xieng-Kliong  et  à 
«  tous  ses  collègues. 

«  C'est  de  tout  cœur  que  nous  nous  adressons  à  vous.  Sa  Majesté 
«  notre  Auguste  Maître  ayant  entendu  raconter  par  des  coFnmerçants 

«  que  des  Français  étaient  venus  s'installer  à  Xieng-Khong.  nous  a 
«  chargés  de  nous  renseigner  auprès  de  vous.  Pourquoi  cela  a-t-il  eu 

«  lieu  ?  On  dit  que  les  Français  ont  pris  Bangkok.  Désirez-vous  devenir 

«  vous  aussi  Français  ?  Sa  Majesté  a  ordonné  d'envover  des  mandarins 
«  pour  vous  interroger  sur  tout  cela.  Elle  vous  prie  en  conséquence  de 

«  vouloir  bien  la  renseigner  le  plus  tôt  possible.  Le  Chao  Kanan 

«  Souriavong  est  chargé  de   vous   remettre   cette    lettre.    Mettez-le  au 
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«  coiuaiil  ili-  toul  ic  (|Lii  cuiioerne  les  Français  et  dites-lui  si.  oui  nu  non. 

«  Bangkok  a  été  pris  par  eux. 

((  Le  roi  a  déjà  envoyé  auparavant  le  (vliao-Nai-^an  Pitchiavong,  avec 

«  une  lettre  et  nn   tribut  comprenant  siv  charges,    destinés  au  roi  de 

«  Muong-Nan.  Si  cet  envoyé  a  pu  aldindre  son  but  sans  difficulté,  tout 

^<.  va  bien,  mais  s'il  rencontre  par  hasard  des  obstacles  et  s  A  est  retenu 
«  à  Xieng-khong,  veuillez  le  mellie  au  cniiianl  cl  lui  Inurnn    lo  vivres 
((  nécessciires  ». 

Empreinte  du  cachet  KroulchaLatcha. 

Quand  le  Chao  de  Xieng-Khong  revint  des  champs,  sur  mon  appel, 

je  commençai  par  lui  monlrer  la  lettre  du  Scnam  de  Xieng-Kheng  à 

celui  de  Xieng-khong  et  je  m'efl'orçai  de  lui  l'aire  entendre  que  le  temps 
des  réticences  et  des  résistances  était  culin  passé. 

Au  fond,  ce  A  oime  si  pacifique  ne  demandait  pas  mieux  (pie  de  le 

comprendre  et  de  se  voir  la  main  forcée.  Le  7  août.  Cheik  Abdullah, 

entouré  d  une  bonne  escorte,  fut  dirigé  sur  Xan,  pour  être  jugé  par  qui 

de  droit.  Le  9  août,  ce  fut  le  tour  des  deux  envoyés  de  Muong-Sing.  que 

j'avais  hâte  de  voir  rentrer  dans  leur  pays.  Ils  ne  tirent  aucune  opposi- 
tion, le  jour  où  je  les  priai  de  repasser  sur  la  rive  gauche  et  se  décla- 

rèrent même  très  heureux,  quand  je  leur  remis  un  passeport  où.  au  nom 

de  l'autorité  française,  ils  étaient  recfuuinaiidés  à  tous  les  chefs  de  vil- 

lage, sur  la  route  de  Xieng-Khong  à  M.  Sing.  C'était  pour  moi  un 
moyen,  de  beaucoup  le  meilleur  de  tous,  pour  faire  connaître  aux  cen- 

tres les  plus  éloignés,  la  valeur  de  cette  autorité  qu'ils  ignoraient  encore 
complètement. 

Le  Chao-Pitchiavong  et  le  Chao-Souriavong  me  promirent  de  répéter 

au  prince  de  M.  Sing  tout  ce  que  je  leur  avais  dit.  Ils  apportaient  une 

réponse  du  Senam  de  Xieng-Khong,  de  nature  à  l'éclairer  sur  ses  incer- 

titudes. Pour  prolonger  le  contact  que  nous  venions  d'établir,  ils 

m'annonçaient  que  je  rencontrerais  le  mois  suivant,  lors  de  mon  passage 
à  Muong  pou  Kha,  de  nouveaux  envoyés  de  Muong-Sing. 
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Comme  pour  complélcr  ces  résultats  si  précieux  de  notre  installation 

à  Xieng-Kliong,  nous  apprîmes  à  ce  moment  que  la  consiruclion  de 

l'Agence  était  achevée.  Les  mandarins  assouplis  sinclMiaiciil  devant  nos 

moindres  désirs  :  l'agent  de  la  poste  siamoise  s'avouail  vaiiicn  et,  pour 
consacrer  notre  triomphe,  les  Ijon/es  (iix-iiièmes  se  montraient  dans 

notre  sala,  et  les  femmes  Younes,  si  avares,  nous  apportaient  des  lays, 

à  la  façon  des  Laotiennes  de  Luang-Prahang. 

Ce  fut  le  9  aoùl,  par  une  pluie  torrentielle,  qu'eut  lieu,  à  tra\ers  les 
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Fig-   49.   —  BaQ-houé  Sai,  vu  de  l'Agence  de  Xieng-Khong  (dessio  de  l'auteur). 

marais  et  les  fondrières,  notre  entrée  dans  l'Agence  française  de  Xieng- 
Khong.  Le  Chao  qui  avait  envoyé  des  hommes  pour  transporter  notre 

bagage,  tint  à  diriger  lui-même  l'opération. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  satisfaction  de  M.  Macey  et  la  mienne, 
quand  nous  nous  sentîmes  enfin  chez  nous.  Notre  installation  manquait 

certes  de  coid'ortahle,  mais  combien  elle  était  préférable  à  la  sala,  ouverte 
aux  pluies   et  aux  rafales,  où  nous  avions  dû  séjourner  trop  longtemps  ! 

Du  fleuve,  un  escalier   taillé  dans  la  berge  conduisait  au  terrain  de 
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TAgence,  (jik-  liiiNcisail  un  sentier.  Sur  ce  sentier,  une  palissade  de  pieux 

équarris  a\ec  une  porte  iidiniande.  liinilail.  du  côté  du  fleuve,  la  partie 
réservée  de  noire  domaine,  où  les  broussailles  avaient  été  abattues.  Par 

un  second  escalier,  on  atteignait  la  plate-forme  supérieure,  où  se  trou- 

vaient groupées  les  différentes  constructions,  à  gaucbe  une  petite  maison 

pour  les  coolies,  à  droite  le  principal  corps  de  logis  en  forme  de  T,  com- 

posé de  deux  cases,  lune  de  deux,  l'autre  de  trois  pièces. 
Ces  deux  pavillons,  reliés  ensemble  par  une  véranda,  communi- 

quaient, au  moyen  d'une  passerelle  couverte,  avec  la  cuisine  et  le  logement 
des  boys.  Le  terrain,  rectangulaire  et  de  vastes  dimensions,  était  bordé, 

du  côté  de  Xieng-Khong,  par  les  anciens  fossés  de  la  ville,  sur  lesquels  on 

venait  de  jeter  un  pont  on  bois,  et  de  l'autre,  par  un  petit  ruisseau,  au 

delà  duquel  s'étendait  un  faubourg.  Impossible  d'être  mieux  placés  qu'en 

cet  endroit  assez  éloigné  du  centre,  pour  échapper  à  l'obsession  des 

cui'ieux  et  des  gêneurs,  et  assez  élevé  au-dessus  du  fleuve  pour  n'avoir 
rien  à  redouter  des  inondations. 

Le  joli  panorama,  qui  des  vérandas  embrassait  tout  le  Mékhong,  nous 

permettait  de  voir  flotter  au-dessus  de  Ban  boue  Sai.  le  pavillon  trico- 

lore, dont  l'érection  avait  coïncidé  aAec  celle  de  notre  propre  drapeau 

dans  l'enceinte  de  l'Agence.  L'inauguration  de  l'établissement  fut  célébré, 

suivant  l'usage  du  pavs.  avec  une  certaine  solennité.  Le  cboum  cboum 

fut  versé  au  Cbao  et  aux  membres  du  Senam,  pendant  qu'on  cbantait. 

qu'on  jouait  de  la  flûte  et  qu'une  jeune  actrice  aux  ongles  d'argent  mi- 
naudait devant  son  amoureux,  qui  lui  ofliait  des  fleurs. 

Lanière,  la  femme  et  les  fdles  du  Ciiao  en  grandes  toilettes,  assis- 

taient à  cette  cérémonie  très  cordiale,  dont  le  principal  attrait  consista 

dans  le  versement  des  espèces  sonnantes,  quinze  cents  belles  roupies 

que  M.  Macey  voulut  bien  avancer  et  dont  le  paiement  immédiat, 

sans  la  moindre  chicane,  remplit  d'aise  et  d'admiration  toute  1  assistance. 

Jamais  Younes  et  Français  ne  s'étaient  encore  si  bien  compris  ni  entendus. 
Dès  lors,  notre  tâche  se  trouva  singulièrement  simplifiée  et  nous  pûmes 

consacrer  notre  temps  à  l'organisation  de  l'.Agence. 

Il  fut  décidé  tout  d'abord  que  les  bateliers   de   Ban  Sato,  préposés 
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au  service  du  bac.  vieiidraieut  aborder  sur  la  rive  droite,  au  déljar- 

cadère  de  l'Agence.  Leurs  cbel's  reçurent  l'ordre  de  pi'évenir  fous  les 

V(jyageurs,  qu  ils  avaient  à  demander  un  passeport  à  M.  Macev.  C'était 
la  meilleure  manière  pour  lui  de  surveiller  les  rapports  entre  les  babitanls 

des  deux  rives,  de  dresser  la  statistique  des  caravanes  cbinoises  qui  se 

rendent  chaque  année  du  ̂   nnnnn  à  \ieng-kliong  et  à  ÎNan,  et  surhnil  de 

se  rendre  compte  de  1  ini|)orlanl   c\(jde  des  Kbas  de  Lnaiig-Pralunig  et 

Fig.   50.   —  Le  coude  du  Mé-Ing,   vu  de  \leng-khong  (dessin  de  l'auteur). 

de  M.  Pnn  Ivlia.  ([ue  l'exploitation  des  forêts  de  teck  attire,  depuis  de 

longues  années  du  côté  de  Xieng-Mai,  sans  (ju'ils  renonceni  jaiuais 

d'ailleurs  à  l'idée  de  retourner  ilans  leurs  foyers. 

N'y  eùt-il  eu  que  ces  trois  motifs  d'installer  une  agence  à  Xieng- 
kliong.  ils  auraient  été  amplement  suffisants;  mais  en  outre  les  besoins 

de  la  navigation  sur  cette  partie  du  fleuve,  où  les  ̂ ounes,  les  Ngious  et 

les  Laotiens  se  rencontrent  sans  s'entr'aider,  rendaient  absolument  néces- 
V.  15 
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salrc  la  présciu-f  duii  agent,  surloiil  îi  la  M'illc  du  jôiir  ou  une  eaïKinnièie 

française  allait  se  montrer  dans  ces  parages. 

Qnant  aux  relations  avee  les  territoires  de  la  rive  gauche,  nulle 

part  elles  ne  pouvaient  être  mieux  centralisées  t|u'à  Xieng-khong.  où 
aboutissaient  les  principales  routes  de  la  région.  Je  ne  tardai  pas  en 

effet  à  apprendre  que  par  Sop->gim  sur  le  Xam-Taet  Muong-Sai.  Xieng- 

KhoMiT  était  en  relations  directes  avec  Dien-bien-phu .  ce  point  avancé 

de  nos  possessions  laotiennes,  avant  le  traité  de  1893.  D"autre  part  deux 
routes  à  treize  étapes  reliaient  Xieng-Kliong  à  Muong-Sing.  se  déta- 

chant. Tune  près  de  Thakat  et  l'autre  à  M.  Luong-pou-K.ha.  de  la  grande 
route  du  Yunnan  à  M.  Xan  qui  passe  par  Bo-Tène. 

Ces  différentes  voies  traversaient  une  région  habitée  par  des 

Khas.  que  je  me  proposais  d'étudier,  avant  notre  rendez-vous  avec  les 

Anglais  à  Muong-Sing.  Je  fus,  dès  mon  arrivée  à  Xieng-Khong.  très 

surpris  de  Tignorance  on  se  trouvaient  le  Chao  et  le  Senam  de  toutes 

les  questions  relatives  à  la  rive  gauche  du  Mékhong.  A  part  Timpôl  de 

la  cire,  dont  les  autorités  Younes  avaient  Ihahitude  de  percevoir  leur  part 

sur  les  Khas.  elles  paraissaient  tout  ignorer  de  ce  pays,  iliml  une  lioinie 

partie  se  trouvait  pourtant  sous  leur  dépendance.  J'appris  toutefois  que 
Xan  avait  divisé  en  trois  groupes  obéissant  à  des  phyas  différents,  les 

villages  Khas  de  la  rive  gauche  dépendant  de  Xieng-Khong  :  un  quatrième 

groupe  comprenait  les  villages  habités  par  des  métis  de  \ounes  et  de 

Khas,    qui   relevaieni   chacun  directement  du  chef-lieu. 
Les  Khas.  dont  le  nombre  est  considérable,  semblaient  avoir  été 

l'objet  dune  exploitation  arbitraire  mais  peu  dure,  plutôt  que  soumis  à 

un  impôt  régulier.  Les  régions  inférieure  et  supérieure  payaient  h  Nan 

huil  munes  de  cire  chacune,  et  la  moyenne  quatre,  le  poids  du  mune 

équivalant  à  douze  kilogrammes  et  sa  valeur  à  vingt  roupies.  Les  Khas 

de  la  région  inférieure  étaient  tenus  de  répondre  à  l'appel  de  Nan, 

pour  le   service  des  corvées,  principalement  pour  le  travail  des  rizières. 

Dans  les  trois  régions,  ils  étaient  obligés  d'assurer  sur  les  routes  de 

l'intérieur,  le  service  de  ratchakan,  c'est-à-dire  l'entretien  des  voies  et 

les  transports  olFiciels.  Mais,  c'est  surtout  dans  leurs  relations  commer- 
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ciales  avec  les  autorités  Younes,  que  les  khas  paraissaient  avoir  été 

c\ploité^<,  celles-ci  ne  se  gênant  nullement  pour  leur  extorquer  à  a  il 

pri\  ou  contre  une  poignée  de  riz.  les  produits  du  sol  et  de  la  ibrèt. 

Je  ne  tardai  pas  à  me  rendre  compte  que,  là  comme  ailleurs,  le  Thaï 

avait  surliiul  laixui  du  Mia.  à  cause  de  son  nnprévovance.  car  les  pre- 

mières requêtes  que  m'adressèrent  les  chefs  de  villages  rureul  pour  se  pro- 
curer du  riz.  (Jela  me  parut  dabord  étonnant,  caile  klia  passe  pour  un 

grand  producteur  de  céréales,  mais  tant  ([uil  a  du  grain,  il  eu  dispose  sans 
souci  du  lendemain,  de  sorte 

qu  à  la  lin  de  la  saison,  il  ne 

lui  reste  plus  rien.  La  récolte 

de  \H\VA  avait  ("té  inauvaise.au 

point  que  quatre  cents  Ivhas 
étaient  morts  de  faim  dans  les 

seules  dépendances  de  \ieng- 

Klioiig.  et  nous  nous  tiuinions 

dans  Ir  |iii\s.  |usle  au  iiKiiiirnt 

oi'i  la  disette  se  faisait  sentir, 

alors  que  nous  étions  assez 

peu  préparés  à  faire  face  à  ces 

charges  imprévues. 

Piiui'  laM'Mir.  la  tâche  de 

1  aclinuiisl latiDM  française  nous 

paraissait  néanmoins  facile.  Il 

fallait  obliger  les  Khas  dans  leur  propre  intérêt,  a  multiplier  dans  les 

villages,  les  greniers  de  réserve  et  les  empêcher  ainsi  de  se  mettre  à  la 

merci  des  Thaïs,  aux  instincts  paresseux  qui.  au  début  de  chaque  récolte, 

se  faisaient  rembourser  en  nature,  par  les  procédés  les  plus  usiiraires, 
les  avances  faites  aux  heures  difficiles. 

En  attendant  l'organisation  définitive  de  toute  cette  région,  je  fis 

entendre  aux  khas  ipi'ils  devaient  paver  désormais  à  l'Agence  de  Xieng- 

Kliong  !'iin|iôl  en  cire,  qu'ils  étaient  babitui's  à  payer  à  Nan.  Ils 
continuaient  d  être  tenus  aux  services  de  ralchakan.  li'ls   que  rciitrelien 

LU   Kli.i  Moiik. 
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des  routes  et  les  réquisitions  de  lautorilé  française  ;  mais  je  leur  fis 

observer  que  tout  travail  accompli  par  eux  sur  la  rive  droite,  demeurait 

libre  et  cessait  d'être  gratuit  comme  par  le  passé.  .le  leur  expliquai  égale- 

ment qu'ils  pouvaient  s'engager  comme  auparavant,  dans  tout  le  pays 

Yonne,  poin-  l'exploitation  des  forêts  de  teck,  mais  qu'en  vue  de  les  pro- 

téger contre  toute  exploitation,  le  consulat  de  i\an  et  l'Agence  de  Xieng- 

Kliong  surveilleraient  l'exécution  de  leurs  contrats. 
Toutes  ces  nouvelles  firent  la  meilleure  impression  sur  les  chefs  de 

villages,  qui  ne  cessaient  de  se  succéder  à  l'Agence  française.  M.  Macey 

avait  fait  construire  à  l'intention  de  nos  visiteurs,  une  sala,  en  dehors  de 

l'enceinte  du  poste.  Cette  sala,  située  au  bord  du  fleuve,  auprès  de 

l'escalier,  ne  cessa  plus  d'être  remplie,  et  c'est  à  cet  endroit  que  les 

bateliers  du  bac  prirent  l'habitude  d'aborder,  faisant  deux  passages  par 
jour,  aux  iiaules  eaux,  et  quatre  cà  la  saison  sèche.  Ces  bateliers  nous 

apportaient  notre  provision  quotidienne  de  bois,  tandis  que  les  Lus  de 

la  rive  droite  continuaient  à  nous  fournir  du  porc,  de  la  volaille,  des  œufs 

et  des  légumes.  Afin  de  rester  plus  indépendants  pour  le  riz  que  nous 

consommions,  un  grenier  construit  sur  pilotis  fui  annexé  aux  bâtiments 

de  l'agence  et  l'on  eut  soin  d'y  accumuler  quelques  réserves.  C'était  un 
exemple  permanent,  offert  aux  sollicitations  des  gens  de  la  rive  gauche, 

et  notamment  des  Ngious  de  Bo-Kéo.  à  qui  la  recherche  des  pierres  pré- 

cieuses était  loin  de  procurer  du  riz. 

M.  Warrington  Smith,  un  Anglais  qui  visita  Bo-Kéo,  avant  la 

prise  de  possession  par  la  France  de  la  rive  gauche  du  Mékhong.  a 

émis  des  appréciations  peu  favorables  sur  ces  gisements  de  matières 

précieuses,  qui,  suivant  d'autres,  pourraient  faire  la  richesse  du  pays. 

Depuis  le  Nam-kheuong  jusqu'au  Nam-Ta,  ce  sont  des  saphirs  surtout 

qu'on  recherche;  au  delà  c'est  de  l'or,  jusque  au  delà  du  Nam-Beng. 

Mon  expérience  personnelle  me  permet  de  déclarer  que  si  l'or 

recueilli  dans  les  environs  du  >am-Beng  se  vend  cher,  c'est  que,  grâce 

aux  procédés  primitifs  des  Khas  et  des  Laotiens,  on  n'en  récolte  qu'une 

quantité  peu  considérable.  11  est  permis  de  penser  qu'une  exploitation 

réguhère  donnerait  des  résultats  plus  appréciables.  Quant  aux  pierres 
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recueillies  à  Bo-Kéo.  celles  que  j'ai  achetées  moi-même,  examinées  et 
taillées  à  Paris  par  des  spécialistes,  ont  été  fort  appréciées.  On  sait  com- 

bien dans  toute  llndo-Cliine  les  Birmans  sont  adonnés  à  la  recherche 

des  picires  précieuses.  Aussi  n  est-il  nullcinenl  sui[)r('niiiil  ([ii  ils  aient 
été  attiiés  à  Bd-lvéo. 

Alin  d'assurer  la  police  dans  cette  localité,  je  conlirmai  les  pouvoirs 
des  chefs  de  villages,  en  les  rendant  responsables  de  tout  ce  cpii  se  passait 

chez  eux,  cl  j  exigeai  qu  ils  remissent  à  M.  Macev  une  liste  de  tous  leurs 

administrés:  il  importait  en  ellét  au  |)lu>  liaul  degré  de  distinguer  ceux 

qui  étaient  définiti>enifiit  ti\('s  dans  le  pays  et  susceptibles  de  eultixerdes 
rizières,  de  ceux  qui  ne  taisaient  que  passer  et  dont  les  actes  antérieurs 

nous  étaient  inconnus.  Si  près  de  la  frontière  anglaise,  on  pouvait  craindre 

en  effet  que  Bo-kéo  ne  devînl  le  refuge  des  criminels  et  fies  déclassés. 

Il  ne  nous  déplaisait  en  aucune  façon  de  voir  se  réfugier  sur  notre 

lerritoire  desexilés  polilupiesde  la  valeurdu  Cliao-lvouii-Kigne.  mais  nous 

n'avions  que  faire  des  espions  etdes  désœuvrés,  capables  d'imoquer.  à  un 
moment  donné,  une  aulre  autorité  que  la  nùtre.  Les  tims  chefs  de  Bo-Kéo 

entrèrent  parfaitement  dans  nos  vues,  et  pour  marquer  leur  loyalisme, 

tinrent  à  célébrer  eux  aussi  par  une  fête,  1  installation  de  l'Agence  française 
de  \ieng-k.hong.  Ce  jour-là.  il  fallait  voir  le  Mékhong  sillonné  de  barques, 

|iuis  I  escalier,  la  cour  et  la  véranda,  colnrc's  par  les  joyeux  costumes 

des  Shans  etdes  Birmans,  au  milieu  desquels  la  rciiinir  du  ( '.iiao-koun- 
Kigne  et  sa  sœur,  fines  et  élégantes,  brillaient  au  premier  rang. 

Pour  être  autrement  simples  et  modestes,  les  khas  Mouk  et  les  Klias 

Lemet,  qui  déblaient  tous  les  jours  à  noti'e  agence,  n'en  étaient  pas 

moins  curieux.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  des  types  remarquables, 

d  autant  jdus  inh'Tcssanls  (pic.  sur  les  lnnds  du  Mékhong,  ils  représenlenl 
la  race  hi  |)lu>  ancii'iiin'.  la  plus  complèli'iiicnl  iiidn-rliiiinise. 

A  mesure  que  je  les  c(jnnaissais  davantage,  j  avais  plus  gi'and(>  envie 
daller  les  visiter  dans  leur  centre  principal,  ce  Muong  Pou  Mia,  qui  a 

pris  leur  nom,  et  qM(^  je  savais  être  devenu  leur  territoire  d'élection, 

après  qui'  1  in\aMon  iha'i'e  les  eut  déliuitivement  fixés  sur  les  pentes  des 
monlagnes.  J  attendais  donc  avec  une  cerlaine  impatience  que  la  saison 
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des  pluies  fût  assez  avancée  pour  nie  mettre  en  route,  car,  sur  l'eau  comme 
sur  terre,  il  éhiil  impossible  de  circuler.  a\an(  ijuc  l;i  première  baisse  du 

Mékhong  nous  en  oui  doiim-  le  signal. 

Le  'SO  août,  nous  \imes  arriver  de  \ieng-Hai  un  Laotien,  qui  ren- 

trait Il  Luang-Prabang,  tout  heureux  des  iacilitcs  qu'il  avait  rencontrées 
pour  son  commerce,  à  cause  de  notre  présence  dans  le  pays.  La  baisse 

des  cau\a>aiil  commencé,  il  se  chargea  de  me  recruter,  à  Pak-la.  bateaux 

et  bateliers,  pour  une  excursion  que  je  projetais  à  Xieng-Sen.  avant 

de  qmlli^r  (bMinilivcmeiil  les  rives  du  Mékhong. 

Les  nouvelles  que  je  recevais  du  haut  lleuvc  n'étaieul  pas  pour 
me  déplaire.  Je  savais  que  les  villages  ̂ gi(uis  de  la  live  gauche  avaient 

installé,  sur  mon  ordre,  des  dépôts  de  bois  pour  la  canonnière,  mais  il 

s'agissait  de  les  confirmer  dans  leurs  l)onnes  disposiluins  el .  |i(iur  piciidre 

un  |)()inl  (l'aiipui  cnlie  Xieng-khong  el  li'  bai  rage  de  Tang-Ilo.  cliiislalln-. 
ainsi  que  cela  axait  été  coiivemi.  mie  agence  à  Xieng-Sen. 

.l'aurais  désiré  emmener  avec  moi  M.  Macey.  mais  nos  succès  à 

Xieng-khong  étaient  encore  de  trop  fraîche  date,  pour  laisser  le  Cbao 

sans  surveillance.  Sans  doute,  les  dispositions  de  ce  dernier  étaient  tout 

autres  (pi'à  la  première  heure;  je  n'avais  [iliis  rencontré  la  minndic  dilh- 

cull(''  (|uaii(l  il  s'élait  agi  de  l'aire  (h'Iimiler  le  lerraiii  de  l'Agence:  j'étais 
tenu  mainleiiani  régulièiement  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  cpii 

paraissaient  de  nature  h  m'intéresser  et,  pour  mieux  marquer  la  réconci- 
liation, la  vieille  mère  du  Chao.  jadis  si  rapace,  et  sa  belle-iille,  venaient 

de  temps  à  autre,  nous  visiter  dans  notre  maison.  Mais  il  fallait  compter 

avec  les  défaillances  du  Senam  el  raclion  aussi  occulte  tpie  malveillanle, 

qu'exerçait  sur  lui  l'agent  Siamois  de  la  poste,  devait  sans  cesse  èlre 
combattue.  Pour  ces  raisons  il  fui  décidé  (jue  M.  Macey  ne  bougerai!  pas 

de  Xieng-Khong. 

Quand  il  sut  que  j'allais  me  nidlre  en  roule,  le  (diao  vint,  d'une  façon 
fort  l<uicbante.  me  trouver.  Il  me  raconta  (pi  a\aiil  deux  mois,  il  serait 

obligé  d'alliT  piricr  scrnu'iil  au  miineau  roi  de  Xan,  en  (pialil(''  de  (Ibao 
de  Xieng-khong,  et  il  me  (l<Miiaiiila  de  lui  dicter  sa  conduile.  dans  celte 

circonstance.  Je  répondis,    qu  élaut  sous  les  ordres  du  roi  de  Nan,  il 
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devait  se  conforniorà  son  égard,  aux  usages  établis,  mais  que  si.  dans  son 

serment,  on  introduisait  quelque  terme  nouveau,  ou  bien  si  1  on  en  main- 

tenait (|ui  lut  en  contradiction  avec  les  termes  du  traité  de  1893,  son 

devoir  était  de  s'v  opposer:  et.  à  cet  elVel  \f  lui  assurai  le  concours  de 
1  agent  de  Xleng-khong.  du  consul  (!■•  France  à  Nan  et  de  notre  ministre 
à  Bangkok. 

Je  me  gardai  bien  pour  nin  |);n  I  de  rien  révéler  au  (lliao  de  mes  pro- 

jets de  voyage,  pour  éviter  qu  il  ne  les  fit  connaître.  Je  lui  annonçai 

seulement  que  j'allais  à  Xieng-Scn  :  puis  que  je  descendrais  Aers  Pak-ta, 

pour  n  iilrtr  piiit-ètre  ensuite  ,'i  Luang-Prabang. 



CHAPITRE    III 

TANG-HO 

DE  TANG-HO  A  SOP-NGMM  SUR  LE  MÉkIÏONG  ET  LE  NAM-TA 

il  août- 18  septembre  1894 

Pour  se  rendre  de  Xieng-Khong  à  Xieng-Sen,  la  voie  la  plus  directe 

est  la  route  de  terre  qui,  évitant  le  coude  du  Mékhong.  suit  la  corde  de 

l'arc  formé  par  le  grand  ileuve.  Si  je  n'avais  pas  eu  un  intérêt  de  premier 
ordre  à  visiter  les  villages  de  la  rive  gauche,  je  me  serais  empressé  de 

suivre  cette  route,  qui  traverse  les  dépendances  les  plus  fertiles  de  Xieng- 

Khong,  celles  où  se  trouvent  les  rizières  du  Muong.  et  qui.  comprises 

tout  entières  dans  la  zone  des  vingt-cinq  kilomèti'es,  sont  soumises  à 
notre  surveillance. 

Cette  région  pourrait  être  l'une  des  plus  riches  de  llndo-Chine  et 

dans  le  passé,  lorsqu'elle  était  cultivée  par  une  pnpulalion  nombreuse  de 

Thaïs  agricoles,  elle  a  dû  atteindre  un  haut  degré  de  fertilité,  car  c'est 

une  grande  plaine,  (pii  fui  peul-èlre  à  l'origine,  submergée.  Le  sol  y  est 

sillonné  par  d'imporlaufs  cours  d'eau,  dont  le  débit  aurait  besoin  d'èlre 

aujourd'hui  réglé,  pour  lui  faire  produire  tout  ce  qu'il  est  susceptible  de 
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donner.  Il  s'ost  accompli  là  le  même  pliérioinène  que  sur  certains  autres 
points  de  la  rive  droite  du  Mékliong,  oii  le  lleuve,  longeant  des  terrains 

relativement  l)as.  ne  les  inonde  pas  directement,  car  il  est  bien  rare 

(pi'niix  plus  liantes  crues,  il  dépasse  ses  propres  berges;  mais  l'abon- 
dance de  ses  eaux  remportant  sur  celle  de  ses  alHuents,  il  en  reflue  une 

partie  sur  le  Mé-Ing,  le  Mé-Kliok  et  le  Mé-Kliam,  et  alimente  même  cer- 

tains étangs,  restes  infimes  de  la  grande  nappe  d'eaii  permanente  qui  a 
dû  autrefois  couvrir  tout  ce  pays. 

Si  la  plaine  entière  n'est  pas  inondée,  cela  (iciil  sans  doute  à  ce  qu'au 

milieu  de  la  Icrrc  si  f"rial)lc  ([uc  les  eaux  entraîncnl  clKHfue  année,  les 

rivières  se  forment  un  lil  de jourcn  joui-  plus  profond,  comme  du  c('it('  de 
Pitcbit  et  de  Pitsanaulolv,  on  les  eaux  du  .Méuam  se  trouxeiil  tellement 

encaissées  dans  leurs  berges  cpiil  faut  arriver  sur  les  jjords  du  fleuve  pour 

se  douter  de  son  existence,  et  que  du  Ménam  même,  on  n'aperçoit  aucun 
coin  tic  la  pl.inic. 

Sur  le  M('-Iiig.  le  Mé-Kliok  et  le  Mé-Kliam,  cet  étal  de  ciioses  est 

niiiiiis  acccnliié  :  aussi  serait-il  beaueou|i  moins  dilllcilc  d'en  tirer  paili 
pour  un  svstème  général  d  irrigation,  qui  eiiricliiiail  loul  le  pays:  mais 

aujourd'liui  les  liabitanis  sont  trop  peu  nombreux  pour  entreprendre 

des  travaux  exigeant  un  cil'ort  commun.  Tout  le  courant  démigration 
provo(pié  |)ar  les  troubles  de  la  finiilicie  cluiioisc.  el  dont  la  rive  droite 

du  Mckliong  a  été  appelée  à  bénéficier,  s'est  porté  de  préférence  vers 

des  endroits  où  le  travail  était  plus  facile  et  oii  l'irrigation  produite  avec 
moins  de  peine  donnait  immédiatcMnent  des  résultats  plus  appréciables. 

C'est  évidemment  pour  ce  motif  que  la  nombreuse  population  agglo- 
mérée sur  le  Mé-Lao  a  préféré  cet  affluent  du  Mé-Ing  aux  vastes  étendues 

qu'elle  aurait  trouvées  plus  au  nord.  A  ce  niolif.  on  doit  en  ajouter  un 
aulic.  Le  gouvernement  siamois,  impuissant  à  protéger  contre  les  Hos 

les  populations  du  Nain  Hou  et  du  Nam  Ta,  ne  s'est  pas  montre  beau- 

coup plus  beurenx  ipiand  il  s'est  agi  de  mettre  les  habitants  de  \ieng- 

Scn  et  de  Xieng-llaï  à  l'abri  des  incursions  de  Sbans  pillards  opérant 

sur  les  frontières  de  Xicng-Tong.  Aussi  l'immense  plaine  du  nord  a-t-clle 
paru  au  plus  grand  nombre,  trop  dépourvue  de  sécurité,  et  la  petite 
V.  16 
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vallée  du  Mi'  lao.  presque  aussi  rapprochée  du  Ménnin  (pic  du  Mc'klinnjj. 
a-l-elle  semblé  uu  lieu  Mier\eilleuseiueuf  aple  à  servit-  de  refuge  eonuuiiii 

à  des  populations  1res  variées,  allendant  le  uionieiil  l'.nurMlde  |)i>ur-  icw- 
Irer  dans  leurs  pénales  el  prêles,  au  besoin,  à  se  Iransplanler  ailicuis.  si 

la  néccssilé  les  y  forçail. 

A  ce  point  de  vue,  le  bassin  du  Mé  Ing  a  pour  nous  une  grande 

importance,  car  si  les  Anglais  mallres  deXicng-Tong  peuvent  seslimer 

aussi  intéressés  que  nous  dans  le  bassin  du  Mélvhong  cpii  limite  leurs  ]>os- 

sessions  aussi  bien  que  la  région  de  Xieng-Mai.  où  leur  inlluence  est 

prépondérante,  nos  intérêts  priment  tous  les  autres  sur  le  Mé  Ing.  eet 

ai'lluenl  du  Mékbong  qui  est  comme  un  prolongement  du  bras  du 

Ménam  coulant  vers  Mnong  Pré.  cl  où  beaucoup  de  réi'iigiés  du  Haut 
Nam  Hou  contribuent  à  eiitielenir  la  [)rospérité  par  leur  traAail. 

Ce  qui  a  li(Mi  encore  aujourd  bul  dans  ces  parages,  inditpie  ce  (pii  a 

du  se  passer  précédemment  dans  le  cours  des  siècles.  Suivant  toute  vrai- 

semblance, répanchement  des  eaux  de  la  région  de  Xicng-Sen  se  pi-odui- 
sait  dans  la  direction  du  Ménam,  alors  limité  vers  le  sud  par  la  mer,  qui 

\enait  baigner  les  contreforts  du  pavs  aujourd'liui  occupé  par  les  bon- 

nes, La  chose  paraît  peu  douteuse,  si  l'on  tient  compte  de  la  petite  dille- 
leiice  de  niveau  des  bassins  du  Ménam  et  du  Mékbong  dans  le  voisinage 

des  alUuents  de  ces  deux  fleuves  qui.  sur  la  carte,  paraissent  être  les  pro- 

longements naturels  les  uns  des  autres. 

A  l'appui  de  cette  hypothèse  qui  pourrait  tenter  la  curiosité  de  (piebpie 

géologue,  il  convient  de  signaler  l'aspect  général  des  lieux,  l'exhaus- 
sement progressif  du  sol  dans  le  bassin  du  Ménam.  cpii  opposa  sans 

doute  des  diflleultés  croissantes  à  récoulement  de  ce  côté  des  eaux 

siqtérieurcs,  et  surtout  le  cours  si  tourmente  du  Mékbong  qui  ne  paraît, 

de  \ieng-Sen  à  Pak-Uou,  avoir  adopté  sa  direction  actuelle  que  sous 

l'influence  des  phénomènes  les  plus  graves, 

A  cet  égard,  rien  de  plus  suggestif  (pic  l'éperon  de  montagne  (pie 
le  grand  fleuve  eontourne  après  le  confluent  du  Mé  Ing,  au  sortir  de 

la  plaine  de  Xieng-khong  et  surtout  la  grande  fissure  de  Pak-llou,  où 

les  deux  rocs  calcaires,    qui   dominent  à  cet  endroit   le  Mékbong,   sur 
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chaque  rive,  paraissent  avoir  fait  partie  d'une  seule  masse,  rompue  par 

l'immense  torrent  qui,  se  déversant  un  beau  jour  dans  le  Nam  Hou,  trans- 

iDriiia  ce  cours  d'eau  en  l  un  des  lleuves  les  plus  importants  du  globe. 
Encore  devra-t-on  tenir  compte  des  lumeroUes  qui  ont  été  signalées  du 

côté  de  M.  Luoc  sur  la  rive  droite  du  Mékhong  et  qui  seml)lent  indiquer 

qu'à  une  époque  lointaine,  d  importants  bouleversements  ont  pu  avoir 
lii'u  dans  la  réirion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  préliistoricjue.  les  rives  actuelles  du 
Méklmng.  dans  les  environs  de  Luang-Prabang  et  à  Bo-Kéo.  en  face  de 

\ieiig-khong  ont  été  babitées,  ainsi  cjuc  le  prouvent  les  instruments  de 

pierre  découverts  dans  ces  deux  endroits.  Que  Bo-Kéo  ait  été  à  cette 

époque  un  centre  important,  rien  de  plus  vraisemblable,  même  à  l'épo- 
que où  le  grand  lac  existait  encore,  car  dans  tout  le  voisinage,  aucun  en- 

droit ne  se  prêtait  mieux  à  une  résidence  permanente  que  celui-ci,  adossé 

à  des  bauleurs  et  situé  dans  le  voisinage  des  eaux  poissonneuses  et  des 
terres  cultivables. 

Quand  les  Thaïs,  venant  du  Nord,  arrivèrent  dans  le  pays,  ils  trou- 

vèrent donc  là  des  habitants,  mais,  ayant  à  mettre  la  plaine  en  valeur, 

une  lâche  suffisante,  ils  ne  s'occupèrent  sans  doute  qu'accessoirement 
des  montagnes  de  la  rive  gauche,  où  les  premiers  habitants  conservèrent 

toute  facilité  pour  s'étendre  et  se  développer. 
Quand  les  Thaïs  furent  devenus  nombreux,  ils  essaimèrent  et  se  ré- 

pandirent vers  les  plaines  du  Sud,  ouvrant,  du  côté  du  Ménam,  ces  voies 

de  pénétration,  que  les  gens  de  leur  race,  habitués  à  la  culture  des  ri- 

zières, n'ont  depuis  pas  néghgées. 
De  même  que  la  montagne,  le  .Mékhong  et  ses  dangereux  rapides 

furent  délaissés  par  ces  envahisseurs  :  au  lieu  de  descendre  jusque  vers 

Luaug-Prabang  ils  s'arrêtèrent  à  Phaday,  laissant,  dans  la  {)ratique.  aux 

Thaïs  du  groupe  laotien,  l'usage  du  grand  fleuve.  [)art()ut  où  le  com- 
merce et  la  pêche  les  attiraient.  C  est  ainsi  que  les  gens  de  Luang-Pra- 

bang ont  appris  à  venir  pêcher  au  ctjrilliienl  du  Mé  kliok.  le  pbla  beuk 

revenant  du  Nord  où.  suivant  la  légende,  il  a  été  frayer  dans  le  lac  de 

lah,  en  s'accouplant  avec  un  poisson  doré. 
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PcndanI  mon  srjoiir  à  \icng-Khong,  je  vis  venir  des  Laotiens.  (|iii 

avaient  élc'  avec  liin-  pirogues  comnicreer  du  côté  de  Xiciig-llaï.  et 

d"aiitres  qui  se  réjouissaient  vivement  à  la  pensée  que  nous  ne  mettrions 

aiicini  obstacle  à  leurs  pèches,  au  eonlluentdu  ^'aniNgao.  Plus  haut  sur 
le  Mékhong.  le  liai  rage  de  Tang-Ho  leur  apparaissait  toutefois  comme  un 

obstacle  rude  à  irancbir,  la  présence  des  Shans  de  Xieng-Tong,  dans  le 

voisinage  de  ces  rapides,  étant  une  coiuplualKin  de  plus  pour  leurs  tran- 
sactions. 

Tang-Ho  était  pour  moi  d'une  attraction  d'autant  plus  grande,  que 
lors  de  mon  passage  à  Xieng-Sen.  quelques  mois  auparavant,  en  compa- 

gnie de  M.  Pavie,  nous  avions  abordé  eu  commun  l'examen  de  plusieurs 
questions  relatives  à  la  rive  gauche,  qui  nécessitaient  une  étude  plus  ap- 

profondie. Malgré  les  précédents  voyages  de  MM.  Massie  et  ̂   acle  en 

1891  el  de  M.  (iaranger  en  1S1J3,  sur  lu  riM'  droite  du  Mékhong,  nous 

manquions  aussi  de  données  précises  sur  les  centres  de  Ong  Luk  et  de 

Méky,  que  les  Anglais  et  les  Siamois  semblaient  avoir  pris  comme  hase  de 

leur  action  dans  ces  parages,  et  même,  sur  les  noms  et  la  position  de  cer- 

tains cours  d'eau,  sur  lesquels  les  travaux  de  la  Mission  de  Lagrée  n  avaient 

pas  projeté  une  suiïîsantc  lumière. 
Avant  de  me  mettre  en  route,  voici  les  indications  historiques  que 

j'étais  parvenu  à  rassembler:  Avant  l'iiiMisiou  du  nord  de  l'Indo-Chine 

par  les  tribus  thaïes,  qui  formèreni  dans  la  snile  le  peuple '\ounc,  puis  le 
jjcnple  Siamois,  les  bassins  du  Me-klink,  du  Me-Lao  et  du  Me-Ing.  ainsi 

que  toute  la  région  avoisiriante,  étaient  habités  par  des  Lawas.  Plus 

lard  pendant  di>  longues  années,  Xieng-Sen  lut  le  centre  d'un  grand 

royaume,  qui  comprenait  aussi  bien  Xieng-Kheng  et  les  Sipsong-panna 

(pie  Xieng-Haï  et  Xieng-Khong. 

Vvant  la  grande  iinasion  Birmane,  qui  eut  pour  cons(''(pience  la 

destruction  d'Ajuliiia  au  wui"  siècle,  Xieng-Khong  ne  dépendait  point 

dcNan.  mais  de  Xieng-Sen.  Les  Birmans  s'étant  emparés  de  Xieng-Sen, 
eu\aliireni  Xieng  Kliong  et  pénélrèn^il  par  le  _Mé-Ing  sur  le  territoire 

de  Xan  et  de  là,  dans  tout  le  royaume  siamois  d'Ajuthia.  Mais  leur 

conquête   ne  fut  qu'éphémère.    Xan   se    ressaisit  et  aida  Xieng-Khong 
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(iii'il  s'annexa,  à  repousser  les  Birmans.  Ceu\-ei  reslèicnl  |ilii>  Inug- 
temps  maîtres  de  Xieng-Sen  et  ne  se  retirèrent  que  devant  les  ellbrts 
combinés  des  Younes  et  des  Laotiens  au  commencement  de  ce  siècle. 

Xieng-Khong  se  souvient  encore  aujourd  hui  de  ce  cpi'on  appela  la 
conquête  de  Xieng-Sen.  Ses  chefs  annexèrent  une  partie  de  la  principauté 

et  quand  les  descendants  des  anciens  habitants  dispersés  vinrenl.  il  \  a 

peu  d  années,  se  fixer  dans  le  pays  de  leurs  pères,  ils  ne  purent  sinstaller 

d'abord  que  dans  la  partie  du  territoire  de  Xieng-Sen,  qui  était  échue  à 
Xieng-llaï  :  Xieng-Khong  prétendant  conserver  la  part  qui  lui  était  resiée. 

11  fallut,  en  1889,  rinlcrvention  des  plus  hautes  autorités  siamoises, 

émues  des  empiétements  de  Xieng-Tong,  qui  surveillait  ces  divisions, 

pour  mettre  fm  à  un  connil  il  autant  moins  opportun .  que  les  Aounes 

de  Xieng-Khong,  aussi  bien  que  ceux  de  Xieng-Sen,  n'étaient  pas  en 
nombre  suffisant  pour  coloniser  du  jour  au  lendemain  ces  territoires. 

Ces  discussions  eurent  du  moins  un  avantage,  celui  d'éveiller  l'atten- 
tion des  autorités  de  Xan,  sur  les  anciens  muongs  de  la  rive  gauche, 

autrefois  habités  par  des  Younes,  qui  n  avaient  pas  été  repeuplés  depuis 

l'invasion  birmane.  C'est  de  là  que  date  sans  doute  la  décision  prise  par 
les  Younes  du   Ménam,  de  rendre  la  vie  à  Muong  Luong  et  à  Muong 
Pou  Kha. 

J'étais  installé  h  Xieng-Khong  depuis  plus  d'un  mois,  quand,  le 

23  août,  je  vis  arriver  de  Pak-ta  les  trois  pirogues  que  j'attendais.  Les 
eaux  baissaient  considérablemonl  depuis  plusieurs  jours,  eiili;iiii;inl 

avec  elles  les  grands  arbres  de  la  rive,  de  puissantes  masses  de  terre  qui 

s'éboulaient  avec  fracas,  des  îles  entières  qui  allaient  se  reformer  plus  bas. 

en  attendant  que  de  nouvelles  crues  les  poussassent  jusqu'en  Cochinchine. 
Le  "28  août,  de  bonne  heure,  je  me  mis  en  route  avec  Tchiouni  et 

Done  Tha.  Peu  de  temps  après,  je  m'arrêtais  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 

sous  prétexte  d'acheter  des  vixi-esau  village  Lu.  cpii  depuis  noire  iiislal- 

lation  n'avait  cessé  de  nous  ravitailler.  C'était  en  réalité,  pour  causer 

avec  les  chefs,  d'une  affaire  qui  me  tenait  fort  au  cœur.  Ces  Lus  appar- 
tenaient précisément  au  groupe  des  gens  de  Muong  Hou.  dont  il  a  été 

question  dans  le  récit  de  la  première  mission.  Mis  en  fuite  en  1887,  par 
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rinvusioii  de Ngu\(Mi-Cno.  ils  ('lalciil  \ciims  so  réfugier,  ainsi  que  ceux  du 

Mé  ÏAIO,  sur  ](■  Icriilnlrc  ilr  Muuni;  \:iii  cl  c'csl  une  licuicusc  iuilunc 

iiiii  m'avail  l'iiil  rcncniilici- ct's  ̂ ens.  ;mi\(|U('Is  nous  avions  promis  sccoui-s 

en  18'JI  ,  el  ([u'une  elause  du  hailé  de  l<S'.i:'.  nous  pcrnictlail  de  rapatrier, 
selon  notre  convenance. 

Plusieurs  fois,  de])nis  mon  arri\('e  à  \ieng-khong,  j'axais  l'ail  aux 
Lus  mes  voisins  dos  ou\erliircs  dans  ce  sens  :  je  Icnais  à  leur  rdiiliniicr 

une  fois  de  plus  (pi'ils  jiouvaieni  d'aulanl  mieux  compler  sur  nous,  (pie 

Muong  Hou  passerait  prochainement  sous  notre  administration.  Ils  me 

dirent  cpi'ils  comptaient  plus  que  jamais  rentrer  dans  leur  pays,  mais 

(ju'en  raison  de  la  distance  à  parcourir  el  des  moyens  d'existence  (pii 
leur  étaient  nécessaires,  ils  proccdeiaicnl  par  étapes,  de  saison  tu 

saison,  de  façon  à  n"airi\er  à  Muong  llnu.  que  lorstpie  leurs  pt'nalcs  y 

seraient  déjà  élal)lis.  C'est  à  Pang-Ngieou  sur  le  Nam  Ngao,  qu'ils 
devaient  camper  après  la  récolte,  et  cultiver  leurs  premiers  rays. 

Le  Nam  Ngao  est  un  allluent  assez  important  de  la  rive  gauche  du 

Mékhong.  Etant  donné  le  nomhre  cousidéralile  des  Khas,  qui  hahilent 

la  région,  je  fus  éloniu'  île  ne  Irnuxer  aiiciui  \illage  au  conlluenl  de  celle 

livière:  je  ne  de\ais  pas  larder  à  me  rendic  comple  que  les  Khas  ne 

\ivent]>as  au  i'nnd  des  vallées,  mais  qu'ils  se  plaiseni  uuicpiemeiil  sur  les 
hauteurs.  Il  y  a  eu  peut-être  autrefois  des^ounes,  aux  conlluenls  du  Nam 

Ngao,  du  Nam  Yone  et  du  Nam  Ivheuong,  mais  ils  ont  été  chassés  par 

les  guerres  et  refoulés  de  l'autre  côté  du  Mékhong. 

Il  ne  faut  j)as  ouhller  que  si  la  ville  de  Xieng-Khong  esl  loujoiirs 

restée  deboul,  Xieng-Sen  a  cessé  d'exister  pendani  Imis  (piaris  de  siècle: 

lesYouncs  y  son!  renli('s  il  y  a  peu  d'aïuH'Cs,  mais  en  trop  petit  nomlire 
|)our  pouvoir  aussitôt  rejieupler  les  deux  rives.  De  même  que  les  Lus  de 

Muong  llou  fuyant  l'invasion  des  bandes  chinoises  trouvèrent  un  refuge 
dans  les  parties  inhabitées  de  la  live  droite  du  Mékhong,  de  même  la 

région  du  Haul  M(''kli(irig  el  eu  parliculier  la  rive  gauche.  (Ie\iul  un  lieu 

tie  retraite,  fort  appréi'i('  par  les  Shans  cl  les  liuinaus  fuyant  la  dnuuna- 
tion  Anglaise. 

Je   his   loul    élonné  de  lencontrer.   à  la    hauteur  du  Hat  Luoug,   un 
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hameau tout  nouvellement  fondé  par  ces  réfugiés,  qui  me  dirent  en 

avoir  précédemment  créé  deuît  autres  sur  le  cours  du  Nam-kheuong. 

De  même,  au  conduent  et  sur  le  cours  du  Houé  Ho,  je  coiislalai  lexis- 

tence  de  deux  autres  petits  villages  Shans,  dont  l'importait  le  nom  de 

Muong  Xgam.  Il  semble  cpie  si  ces  étrangers  sont  venus  s'établir  aussi 

loin  de  leur  lieu  d'origine,  c'est  sous  la  pression  du  roi  de  Xieng-Tong. 

désireux  de  lutter  contre  l'influence  des   \oanes  de  Xieng-Sen. 
A  la  nouvelle  de  la  prise  de  possession  française,  les  autorités  de  Xieng- 

Tons;  s'inquiétèrent  évidemment  comme  celles  de  Xan,  car  à  Luang-Pra- 
bang  on  m  avait  raconté  que  les  bonnes  réinstallés  depuis  peu  à  Mnong 

pou-Kha.  en  étaient  repartis,  à  l'appel  de  iVan.  A  Ban  Sop  ho,  le  chef  Shan 
Po-Ai-Tieng  me  révéla  le  récent  passage  à  Xieng-Sen  du  Chao-Ong-Kéo, 

frère  cadet  du  roi  de  Xieng-Tong,  qui  avait  inutilement  essayé  de  faiie 

passer  sur  le  territoire  de  Muong  Sing,  les  Shans  installés  sur  le  Houé 

Ho  et  sur  le  Xam  Kheuong,  afin  de  les  soustraire  à  notre  autorité. 

Ceux-ci,  n'ayant  nullement  envie  de  se  retirer,  écoulèrent  fort  bien 

tout  ce  que  j'avais  à  leur  dire,  et  j'appris  avec  plaisir  qu  ils  avaient  tenu 

compte  de  l'ordre  écrit  que  je  leur  avais  adressé,  pour  l'établissement  de 

dépôts  de  bois  destinés  à  la  canonnière.  Aoici  en  effet  l'ordre  (|ue  j  avais 
lancé  quelque  temps  avant  mon  dé|)arl  :  «  Une  canonnière  li'ançaise  est 

«  arrivée  à  Luang-Prabang,  venant  de  Li-pi  (^K[iône)et  remontera  le  lleuve 

«  jusqu'à  Tang-Hô  et  au  delà.  Comme  elle  brûle  beaucoup  de  bois  j  ai 

«  fait  établir  des  dépôts  de  bois  depuis  Phaday  jusqu'au  Nam  Xgao. 
«  ̂  ous  aussi,  il  faut  en  préparer  ». 

Le  28  août  dans  l'après-midi,  j'arrivai  à  Xieng-Sen,  après  un  voyage 
des  plus  instructifs.  Xaguère  encore,  toute  barque  quittant  les  eaux  de 

Xieng-Sen  ou  de  Xieng-khong.  était  obligée  de  s'arrêter  à  Ban  Séo, 
pour  y  payer  un  droit  de  passage.  Désormais  les  anciennes  douanes 

intérieures  disparaissaient  forcément,  puisque  les  deux  rives  du  lleuve 

n'étaient  plus  soumises  au   même   régime. 

Les  commerçants  de  Luang-Prabang  n'avaient  pas  mis  longtemps  à 

s'en  rendre  compte  et  à  s'en  féliciter,  rni-  ils  jjouvaient  en  profiler  pour 
venir  exploiter  les  forêts  de  teck  de   la  nve  droite,  sur  le  Me  Ing  et   le 
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Mékliong.  sans  négliger  celles  qui  se  prolongent  sur  la  ii\e  gauche  et 

dans  les  îles  du  Mékhong,  à  Done-Moune  et  à  Done  Séo. 

Nous  pouvions  d'autant  moins  nous  désintéresser  de  l'exploitation  de 
ces  forêts,  que  le  teck  est  rare  presque  partout  ailleurs  sur  le  Mékhong.  et 

que  le  grand  lleuve  doit  forcément  hénéficier,  au  point  de  vue  du  transport, 

des  arhres  ahatfus  le  long  de  ses  rives.  C'est  ce  qui  avait  frappé  le  pauvre 

Massie,  lorsqu'en  revenant  de  Xieng-Hung  à  Luang-Prabang  en  1891,  il 

arriva  dans  la  région  de  Xieng-Sen.  L'idée  lui  l'Iail  venue  de  faire  aussitôt 

exploiter  par  les  gens  de  Luang-Prahang  les  forêts  du  Haut-fleuve,  mais 

la  mort  tragique  vint  le  surprendre,  avant  que  ses  projets  eussent  pu 

aboutir.  Si  la  France  n'avait  pas  pris  possession  de  la  rive  gauche  en  1803. 

cest  à  des  Anglais  que  serait  échue  l'exploitation  de  cette  rive.  En  passant 

à  Ban-Séo,  jappris  qu'un  mandarin  do  la  rive  droite  avait  reçu  mission 

d'abattre  pour  un  commerçant  de  Xieng-Mai  plusieurs  milUers  d'arbres, 

(Mi'il  en  avait  pré|iaré  trois  cents,  avant  la  signature  du  tiailé.  mais  (jue 
notre  nrise  do  possession  avait  mis  fin  à  ce  projet. 

La  présence  de  notre  consul  à  >an  déterminera  peut-être  quelques 

Français  à  demander  la  concession  des  forets  du  Me-Ing  et  du  Me-Lao. 

Les  environs  de  Muong  ïheun  sont  couxerls  de  tecks,  qui  ne  peuvent 

être  écoulés  vers  Bangkok.  Si  les  rapides  du  Mékhong  s'opposent  à  ce 

que  le  marché  de  Saïgon  en  profite,  Luang-Prabang  et  Xieng-Khong 

pourront  du  moins  en  tirer  d'autant  meilleur  parti,  pour  la  consonuna- 

tion  locale,  que  la  main-d'a-uvre  est  tout  à  fait  à  portée,  les  Khas  de  la 

rive  gauche  étant  dressés  à  l'exploitation  des  forêts,  dans  la  région  de 

Xieng-Mai. 

Les  autorités  de  Xieng-Sen  me  firent  dès  mon  arrivée,  le  meilleur 

accueil.  Trop  rapprochés  de  la  frontière  de  Xieng-Tong,  pour  avoir  à  se 

féliciter  du  voisinage  des  Xgious  el  des  Kunes',  ces  \ounes  avaient  vu 

d'un  boa  loiI  la  niaininiso  dos  Français  sur  une  partie  de  leur  jiays.  Leurs 

intérêts  s'accordanl  plul.M  avec  ceux  des  gens  do  Xieng-Khong  et  de 

Luang-Prabang  qu'avec  ceux  des  Thaïs  du  Nnnl-(_)uo>l.  il- -oiilaioiil  lorl 

1.    Les  Kunes  coiiimc  les  Ngious  sont  ilc-  Thaïs  du  groupe  Slian. 
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bien  que  si  ces  (Icruicrs  chcrcluiiciil  à  s'a])j)uvcr  coiilte  eux  sur  les  Anglais, 
cu\-niciiies  lr(Hi\ei:iii'iil  plus  facileiuriil  eu  nous  ilcs  défenseurs  de  leurs 
droits  et  de  leurs  iiilérêls.  Aussi  ranuonce  de  la  canonnière  les  avait-elle 

ravis  d'aise,  et  le  Chao  Luonff  de  Xienc-Sen.  son  fils  le  Chao  Nai 

Ivaiavong,  et  sou  gendre  le  Chao  Kam  Taïu.  n'arrètaient-ils  pas  de  me 
questionner,  sur  le  couiple  du  «  Massie  ». 

Ces  mandarins  ([ui  a\aii'ut  eiilrcpiis  la  tàelie  assez  difficile  de  rendre 

la  vie  à  raueieu  Xieng-Sen.  n'éluienl  iusiallés  que  depuis  1880,  sur  les 
bords  du  Mékliong.  Ils  avaient  construit  leurs  cases  sur  remplacement  de 

l'ancienne  ville,  où  les  débris  de  renceinle  et  les  bouddhas  de  bronze 
gisant  encore  de  loin  en  loin,  dans  les  ruines  des  pagodes,  démontrent 

la  grandeur  et  l'éclal  de  la  capitale  du  roi  Anoul. 

C'est  au  milieu  de  ces  ruines  que  campèreni,  en  18C7,  nos  compa- 
triotes, les  membres  de  la  Mission  de  Lagrée.  De  Xieng-Sen  il  nv  reslail 

plus,  depuis  le  commencement  du  siècle,  que  les  débris  accumulés  parles 

soldats  de  Luang-Prabaiig.  Les  habitants  avaient  été  disséminés  dans  tous 

les  coins  du  Laos  et  du  pays  ̂ oune,  et  le  territoire  dépeuplé  avait  été 

partagé  par  Xieng-Kliong  et  par  Xieng-Hai.  Les  descendants  des  émigrés 

tie  Xieng-Sen  étaient  de  retour  dans  Iciu'  pays  depuis  quatre  ou  ciiii|  ans 

seulement,  quand  se  pi<iduisil  la  conquiMi-  de  la  Birmanie  par  les  Anglais, 

.liisipi'alors,  ils  avaient  eu  à  lutter  contre  les  ̂ gious  de  Xieng-Tong,  leurs 
redoutables  voisins  du  iNord:  depuis  lois  il  leur  fallut  aussi  compter 

avec  les  nouveaux  venus,  ce  qui  ne  facilitait  guère  le  développement  de 
leur  cité. 

De  tous  les  côtés  d'ailleurs,  Xieng-Sen  se  trouvait  limité  dans  son 
expansion,  les  autorités  de  Xan  elles-méuies  convoitant  une  partie  de 

son  territoire.  H  résulte  en  elTet  d'un  document  qui  me  fut  conimunitpié 

par  les  autorités  de  \ieiig-Sen  et  de  Xieiig-khoiig.  qu'au  mois  de  dé- 

cembre 1889.  le  Ilaul  commissaire  siamois  du  pays  "\oune,  résidani  à 

Xieug-Mai.  lit  procéder  ,"i  une  reelilicalinn  de  Irdulirres.  lavnrable  à 

Xieng-Khong.  Xieng-Sen  a\ait  prétendu,  en  s'ap[)u\anl  sur  ses  annales, 

que  son  lei-riloire  s'étendait  autrefois  jusqu  là  K.liao-K.ieng-k.i.  Xan  ré- 

pondit  en    ia[i|iidanl  (pi.'  la  ennqu'le   de   Xieng-Sen  lui  avait  assuré,   au 
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commencement  du  siècle,  la  possession  de  tous  les  territoires,  entre  le 

confluent  du  ̂ am-Klieuong  et  Tang-Ho.  Les  Siamois  décidèrent  ([ue  le 

^am-Khcuong    séparerait  désormais  les    deux  Muongs. 

Puis  vint  la  délimitation  de  Xieng-Tong  et  de  Xicng-Sen.  à  la(juellc 

procédèrent  simultanément  les  Anglais  et  les  Siamois.  Xieng-Sen  y  perdit 

sur  la  rive  droite  du  Mékliong.  Inul  le  bassm  du  \aiii-lIeiioc  qui  sur  la 

carte  de  la  Mission  de  Lagrée,  figurait  encore  comme  un  Icrriloire 
Siamois. 

Lorsque  en  mai  liS'Jl.  MM.  \  acle  cl  Massie  venant  de  Xieng-Hung 

par  la  rive  droite  du  Mékliong,  arrivèrent  à  Xieng-Sen.  ils  y  rencon- 

trèrent M.  Mac-Cartliy,  chef  du  service  topographique  siamois.  (|iii 

avait  auprès  de  lui  le  Luang-Sarasit.  Les  topographes  Anglais  venaient 

d'opérer  avec  eux  sur  le  Xam-Heuoc  :  mais  la  délimitation  qui  donna  lieu 
à  quelques  discussions,  fut  brusquement  interrompue  par  le  meurtre 

d'un  topographe  siamois,  le  Xai-Tiiat,  assassiné  au  delà  de  Ong-Luk  par 
des  dacoïts  Shans.  Les  commissaires  se  séparèrent  après  avoir  poussé 

leurs  opérations  jusqu'au  Mékhong  :  mais  les  Anglais  se  partagèrent  en 

deux  groupes  pour  rentrer  en  Birmanie  ;  l'un  gagna  directement  Xieng- 
Tong,  par  Ong-Luk  et  1  autre  fit  un  détour  par  la  rive  gauche,  visitant 

au  passage  par  les  sentiers  de  l'intérieur.  Muong  Hi.  Tang-Ho,  puis 
Muong  Line. 

Depuis,  les  Anglais  parurent  de  nouveau  dans  ces  parages,  jusqu'à 
la  lin  de  I89.J.  je  pus  facilement  me  rendre  compte  que  la  revendication 

de  certains  villages  de  la  rive  gauche  par  les  membres  Anglais  de  la  Com- 

mission de  l'Etat  tampon,  ne  reposait  sur  aucun  fondement  sérieux,  et 
que  notre  refus  de  1  accueillir  était  absolument  légitime. 

Je  résolus  donc,  ainsi  que  je  l'avais  fait  pour  les  autres  colonies  Shans 
situées  plus  bas  sur  notre  rive  du  Mékhong,  de  faire  savoir  aux  chefs  des 

villages,  au-dessus  de  Xieng-Sen,  quels  étaient  les  droits  et  les  devoirs 

nouveaux,  qui  découlaient  pour  eux  de  nos  arrangements  avec  le 
Siam. 

J'avais  d  abord  quelques  dispositions  à  prendre  avec  les  autorités  de 

Xieng-Sen,  pour  le  choix  d'un  terrain  ainsi  que  pour  la  construction  de 
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l'Agence .  Dès  que  ces  opéra  lions  furent  lerminées.  je  repris  mes  piro- 
gues cl  continuai  mon  voyage  clans  la  diicclion  de    Taiig-llo. 

l  II  anèl  sur  la  rive  gauche,  elic/.  les  bonnes  ilu  \l('ii\  Tlian  l>iil.  ne  lil 

(jue  nii'  cunliiinei-  dans  mes  premières  impressions,  siii-  le  cuniple  de  ces 
gens  passifs,  dont  le  seul  mérite  consistait  à  confirmer  par  leur  présence 

les  drtiils  anciens  des  \ounes  sur  celle  live  duMékliong.  Ces  droits,  à  vrai 

dire,  personne  ne  les  eonteslail,  pas  même  les  Shans  de  Ban-houé-Nam- 

>iglii  et  de  Ban-Kang-Done.  originaires  de  Muong-Sat,  entre  Salouen 

et  Mékliong,  qui  obéissaient  à  un  Mgiou,  venu  de  M.  Line  et  fixé  depuis 

une  dizaine  d'années  seulement  dans  ces  parages.  «  Nous  savons  me 
«  dit  ce  dernier,  que  le  territoire  où  nous  sommes  fixés  appartient 

«  à  Xieng-Sen,  mais  si  nous  refusons  obéissance  aiix  autorités  Younes, 

«  c'est  sur  l'ordre  du  roi  de  Xieng-Tong,  de  (pii  je  dépendais  quand 

«  j'étais  à  .Muong  Line.  A  qui  devrons-nous  obéir  désormais!'   » 
Je  lui  fis  connaître  la  présence  de  M.  Macey  à  Xieng-Khong  et  le  mis 

en  garde  contre  les  menées  dont  il  jiouvait  être  victime.  Il  midrirma  que 

les  agents  Anglais  n'intervenaient  jamais  directement  auprès  de  lui,  mais 
(piil  ne  saurait  comment  faire,  ipiand  les  gens  de  Xieng-Tong  passeraient 

dans  ses  villages  pour  v  recueillir  Timpôt.  11  ne  pouvait,  disait-il.  servir 

deux  inaîires  à  la  fois,  et  si  celte  situation  ambiguë  devait  durer,  il  aime- 

rait mieux  repasser  tout  de  suite  sur  le  territoire  de  Xienn-Ton;;.  Je 

m'efforçai  de  le  rassurer,  en  disant  que  non  seulement  il  ne  s'agissait 

pas  de  lui  réclamer  deux  fois  l'inqu'it,  mais  même  qu'il  était  libre  de 
ne  rien  payer  du  tout  à  Xieng-Tong.  Là-dessus  il  me  deniauda  un  papier 

que  je  lui  octroyai  bien  volontiers,  pour  le  inellre  à  l'abri  dr  loule  ié([ui- 
silion  des  gens  de  la  rive  droite. 

Au  moment  on  mes  pirogues  se  remirent  en  marche,  le  chef  de  Ban- 

houé-Xam-Xglii  voulut  me  donner  un  guide  que  je  refusai  poliment.  Je 

savais  en  effet  à  quoi  m'en  lenir  sur  la  moralité  de  ces  écumeurs  du  fleuve, 
car  Done-Tha  mavail  raconté  quelques-uns  des  terribles  drames  qui  se 

sont  déroulés  entre  Xgious  et  Laotiens  sur  cette  partie  du  Mékhong.  Le 

chef  de  Ban-houé-\am-Xghi  lui-même  passait  aux  yeux  de  nos  liateliers. 

et  généralement  de  tous  les  Laotiens  de  Luang-Prabang,  comme  le  chef 



TANG-HÛ  133 

des  pirates  Xgious  de  la  région.  Il  avait  le  don  de  se  faire  ainialjle  et 

insinuant  auprès  des  voyageurs,  pour  les  livrer  ensuite  plus  facilement  à 

ses  complices.  JN'avait-il  pas  osé  dire  à  Donc-Tha  :  a  Je  sais  qu'on  me 

«   redoute,  mais  n'ayez  pas  peur  ;  vous  êtes  chez  moi,  je  suis  votre  père  ». 
Quekpics  questions  indiscrètes  sur  le  contenu  de  nos  pirogues  et 

l'endroit  de  notre  canipenieiil.  nie  donnèrent  à  réfléchir.  Je  défendis  aux 
bateliers  de  coucher  hors  des  pirogues  :  je  fis  allumer  de  grands  feux  et 

je  distribuai  des  cartouches,  pour  les  six  fusils  Gras  que  nous  avions  dans 

nos  bateaux.  La  meilleure  de  nos  sauvegardes  fut  encore  ma  lampe  à 

pétrole,  dont  la  mèche,  en  s  élevant  et  en  s'abaissant  à  volonté,  projetait 

des  lumières  de  phare.  Jamais  les  Ngious  n'avaient  rien  vu  de  pareil  ; 

quand  ils  constatèrent  cpie  nous  étions  sur  nos  gardes,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  se  retirer  cl  notre  null   lui  très  Irancjuille. 

La  canonnière,  à  mon  avis,  était  appelée  à  faire  merveille  sur  cette  rive 

inhospitabère,  oîi  elle  inspirait  déjà  une  telle  terreur,  qu'on  s'était  empressé 
de  se  mettre  en  règle  avec  elle,  en  préparant  partout  des  dépôts  de  bois. 

Nulle  part,  la  constitution  d'un  Etat  Tampon,  entraînant  la  sup- 

pression de  toute  police  elTectivc,  n'eût  été  plus  préjudiciable,  cjue  dans 

cette  partie  de  l'Indo-Chine.  Quant  au  Mékhong  lui-même,  au  point 
de  rencontre  des  frontières  anglaises,  siamoises  et  françaises,  il  avait  suffi 

de  quelques  années  de  situation  indécise,  pour  le  transformer  en  véritable 

coupe-gorge. 

Avant  d'arriver  à  Muong  lli.  je  m'arrêtai  dans  deux  autres  hameaux 
Sbans,  Ban-tong-pung  et  Ban-houé-lhang,  peu  importants  cl  de  fonda- 

tion récente.  Je  fus  surpris  à  Ban-houé-thang,  de  constater  la  gène  extrême 

du  chef  de  village,  qui  cherchait  tout  le  temps  à  se  dérober. 

«  Ce  n'est  pas  étonnant,  me  dit  Donc-Tha.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
«  comme  je  revenais  de  Xieng-Ton"  à  Luan2:-Prabans.  avec  un  chargement 

«  d'opium,  je  fis  route  avec  cet  homme  qui,  du  côté  de  M.  Line,  prit  les 

«  devants,  en  m'engageant  à  m'arrèter  chez  lui  au  passage.  Comme  j  ar- 
«  rivais  en  pirogue  à  Done-Sone.  île  du  fleuve  située  en  face  de  Ban- 

«  houé-thang,  je  fus  assailli  par  une  volée  de  coups  de  fusils,  et  plu- 

«  sieurs  pirogues  se  mirent  à  ma  poursuite.  Le  chef  du  village  de  Ban 
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«  houé-ïhang  me  guettait  ̂ iir  su  berge  et  s'éci'ia.  en  me  voyant  lilcr  à 
((  force  davirons  :  \a  doue,  sale  Laotien,  pour  une  lois  que  lu  y  as 

«   échappé  ». 

Et  Done-Tlia  ajoutait  que  son  cas  était  loin  d'être  isolé.  Peu  après,  un 
mandarin  de  I^nang-Prabang  faillit  subir  un  sort  semblable,  en  cet  endroit 

du  lleuve  où  la  présence  de  plusieurs  îles  facilite,  avec  la  complici(('  des 
riverains,  les  opérations  des  détrousseurs  de  grands  chemins.  Fort  hcu- 

reusemenl.  l'arrivée  subite  du  Cliao  de  M.  Linc  fut  cause  de  sou  salut. 

C'est  en  souvenu'  de  ces  incidents,  que  lorsqu'on  conclut  plus  laiil  un 
arrangement  avec  les  Anglais,  pour  régler  notre  frontière  sur  le  llaut- 

Mékhong,  j'insistai  pour  que  la  surveillance  des  îles  nous  fût  confiée. 

Le  l"'  septembre,  vingt-quai rc  heures  après  avoir  quitté  Xieng-Sen, 

j'arrivai  à  Aluong  Jli.  où  il  fallut  user  de  fermeté  pour  écarter  les  impor- 

liiiis  et  les  indiscrets.  Le  chef  du  Muong  ne  se  présenta  qu'à  la  lin  de  la 

journée.  C'était  un  pelil  homme  sec,  aux  yeux  perçants  et  ilévrcux.  fort 
maître  de  son  langage,  qui  me  raconta  comment  il  était  arrivé  dans  la 

région,  onze  ans  auparavant. 

Poussé  par  la  misère,  il  avait  dû  quitter  le  pays  au  delà  de  la  Salween 

où  il  résidait.  Avec  ses  compagnons,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  il 

mit  quatre  mois  entiers  pour  arriver  sur  le  iNIékhong.  où  depuis,  il  a 

été  assez  heureux  pour  constituer  cinq  villages  :  Muong  lli  et  deux  autres 

groupes  sur  le  Iloué  Ili.  Ban-Tong-Pung,  Ban-houé-Thaug  et  Ban-lTat- 

Luong  sur  le  Mékhong  ;  deux  villages  cnlin  sur  le  >iam-Kheuong.  11  me 

déclara  n'avoir  aucune  attache  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  tous  ses  inté- 

rêts étant  concentrés  sur  la  partie  du  Iciiiloue  de  \ieng-Sen  qu'il  savait 
être  devenue  française.  11  ne  redoutait  point  notre  autorité,  mais  désirait 

seulement  savoir  commeni  il  devait  se  comporter  vis-à-vis  de  Xieng- 
ïong. 

Comme  au  chef  de  Ban-houé-^aïu-.Nghi,  je  lui  lis  connaître  1  existence 

de  notre  double  agence  de  Xieng-Khong-Xieng-Sen  et  je  l'invitai  à  re- 
courir à  M.  Macey  dans  tous  ses  embarras. 

Ln  peu  au-dessus  de  Muong-lli,  le  fleuve  commence  à  se  resserrer. 

C'est  la  première  fois,  depuis  le  eouflueul  tlu  Xam-Klieuong,  qu'on  aper- 
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çoit  quelques  collines.  Il  n'y  a  plus  diles  an  milieu  du  Mékhong,  plus 
de  forêts  de  teck  sur  ses  rives:  les  rapides  apparaissent  de  nouveau  et 

annoncent  le  voisinage  de  Tang-Ho.  Les  gens  de  M.  Line.  dans  l'idée 

sans  doute  de  surveiller  lentrée  de  la  gorge,  venaient  d'installer  sur  la 
rive  gauche  un  pclit  hameau  de  trois  cases  au  coidluenl  du  Houé  Ho. 

Je  fus  surpris  de  trouver  à  Ïang-Ho,  au  lieu  d'un  centre  important 
et  animé,  quelques  cases  seulement,  émergeant  au  milieu  des  grandes 

herhes.  Sur  la  rive  droite,  la  forêt  descendait  jusqu'au  fleuve  et  c'est  à 

peine  si  l'on  distinguait  un  étroit  sentier  dans  la  direction  de  M.  Line. 
Je  fus  encore  mioiiv  (Ivé  sur  la  façon  dont  les  Shons  du  voisinage  envi- 

sageaient ce  [)c)Liil  lie  traii>il.  cpiand  le  clu-l' tlu  hameau  me  raconta  qu'il 

était  là  contre  son  gré.  sui-  l'ordre  du  Chao  de  M.  Line,  qui  le  forçait 
depuis  onze  ans  à  demeurer  à  Tang-Ho.  pour  conserver  la  haute  main 

sur  le  passage  des  voyageurs.  Quelques  mois  auparavant,  il  avait  voulu 
rentrer  à  ̂ L  Line,  mais  le  Chao  ̂ a^ait  de  nouveau  oblisé  à  retourner  à 

Ïanaf-Ho. 

Au  dire  de  cet  homme,  dont  je  ne  pouvais  qu'approuver  l'attitude. 

puisqu'il  avait  établi  sur  la  rive  gauche  un  dépôt  de  hois  pour  la  canon- 
nière, le  Mékhong  était  navigable  au  delà  de  Tang-Ho,  pendant  la  saison 

des  hautes  eaux.  11  me  montra  un  radeau,  qui  était  arrivé  de  .AL  Line  par 

le  Aam  Line  et  le  fameux  barrage  de  Tang-Ho.  J'en  conclus  que  si  Lagrée 

et  ses  compagnons,  qui  avaient  franchi  les  rapides  de  khemarat,  s'étaient 

arrêtés  devant  ce  dernier  obstacle,  c'était  que,  depuis  Xieng-Khong,  ils 
longeaient  des  rives  absolument  désertes.  Xieng-Sen  étant  alors  inhahilé. 

et  tout  secours  local  faisant  défaut,  il  y  aurait  eu  presque  danger  pour  eux 

à  affronter  sans  guides,  une  partie  du  lleuve  aussi  difficile. 

Le  barrage  est  incontestablement  très  sérieux,  puisqu'un  usage  inin- 
terrompu veut  que  la  plupart  des  voyageurs  fassent  par  terre  le  détour  de 

M.  Line.  plulôl  que  de  s'exposer  à  le  franchir,  mais  le  témoignage  des 

riverains  me  prouvait  (pi'il  était  loin  d'être  inabordable. Quand  je  prévins 
le  Cliao  de  Xieng-Sen  et  le  chef  du  hameau  de  Tang-Ho  que  la  canonnière 

Massie  essaierait  de  remonter  le  lleuve  au  delà  du  barrage,  ni  l'un  ni  l'autre 

ne  s'en  inoiilra  surpris.  A  force  de  parcourir  les  llcuvcs  de  rindo-Chine 
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j'avais  depuis  longtemps  appris  que  (Jho'Bo'  sur  la  l\i\ièrc  Noire, 
Klii'iiic  et  Klieuiaral  sur  le  Mékhoug,  n  élaie'iil  iiilVaiu-liissables  pnur  au- 

cune pirogue.  Tang-Ho  paraissant  soumis  à  des  conditions  de  navigation 

sensiblement  analogues,  lespoir  me  vint  de  voir  prochainenicnl  llnKcr- 
notre  pavillon  sur  les  eaux  du  fleuve  supérieur. 

Dans   l'histoire   du   Laos,   Tang-IIo  et   M.    I^Imc    rappcUi'iil    à    hml 
propos,  la  rencontre  et  le  choc  des  \  omics  cl  des  Laf)licns  unis  coiilic  les 

Slians.  Aussi  n  clais-jc  (pi  à  moilic  surpris  de  lallitiidc  des  hai)itaiils. 

Je  sus  par  le  clK'rdu  lianieau  de   Tang-IIo  ipic  le  (Ihao  de   M.   Liiie. 

fort  bien  inspire  dans  la  cir- 

constance, n'était  pas  de- 

meure étranger  à  l'inslalla- 
lioii  (bi  dépôl  de  bûches,  et 

f[n  il  avait  donné  1  ordi'c  de 

convocpicr  les  Klias-Mou  Seu 
résidant  sur  la  rive  gauche 

pour  abattre  le  bois  néces- 
saire :  Le  chef  me  dit  que  les 

Mou  Seu  étaient  arrivés  avec 

leurs  bûches  et  qu'à  plusieurs 
reprises,  ils  avaient  manifesté 

le  désir  d'être  prévenus  quand 
la  canonnière  française  se 

présenterait, 
n'ils  seralcnl  les  bicnxeiius  cl  (pic 

iiic.  d  ne  de\  ail 

—  Piroiïue^  fl  r.iflo.Tnx  ?ur  îo  MrldiOTi" 

«  Je  fis  rc'udiidre  aux  Mou  Sei 

l'auliMilc' fraïKaise  les  alleiidail.  (Jnaiil  an  Ciiao  de  M 

plus  ignorer  désormais  que  la  ri\c  gauche  était  française,  ipie  la  canon- 

nière dépasserait  Tang-Ho  cl  (pi'elle  n'aurail  besoin  de  personiio  pour  se 

faire  respecter  dans  nos  eaux.  Et  moiitranl  le  pavillon  qui  flollail  sur  nos 

pirogues  :  ((  Voilà,  dis-jc.  noire  Pliye.  notre  Génie  à  nous.  Malheur  à  ipii 

lui  maïupie  de  respecl  on  d'obéissance,  car  ses  vengeances  soûl  lenibles.  » 

.le   (inillai  Tang-Ho  sans  a^()il•  iciu   Ii(''   ancuii  Mou  Seu.    mais   en 

descendani  le  Mi'kboug.  dans  la  maliiu'i^  du   'i  septembre,  mes  regards  se 
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poilaionl  sans  cesse  sur  les  hauteurs  boisées  de  la  live  gauche,  où  la 

prcsoncc  de  toute  une  population  que  j'ignorais  encore  complètement, 
^enail  de  m'èlre  révélée. 

Je  mis  ([ualre  hoin'os  cl  demie  environ,  ponr  arriver  à  Xieng-Sen, 

où  je  ne  m'arrêtai  (pic  le  temps  nécessaire  pour  délimiter  avec  le  Chao 

Kam-Tane,  le  terrain  de  l'agence,  rédiger  et  signer  l'acte  de  cession,  et 
fixei-  remplacement  des  cases.  Au-dessous  de  Ban-Donc-Theun,  la  des- 

cente du  lleuve  devint  extrêmement  rapide,  car  nous  atteignions  le  llnt 

Luong,  puis  au-dessous  de  l)i>iie-Mii,  un  étranglement  du  Mékliong  dont 
le  lit  est  eacoml)ré  de  rochers. 

Sur  la  rive  gauche,  le  ((mlliiciit  du  \am-kheuong  et  celui  du  Iloué- 

Nao,  dans  son  voisinage  immédiat,  marquaient  la  limite  des  territoires 

de  Xieng-Kh(Mig  et  de  Xieng-Sen.  L'étroit  défdc  du  fleuve  se  prolonge 
au  delà  par  le  hat  Khéton  ',  le  hat  Tou,  le  hat  Pa-Ing,  le  Pa-Koué,  le  Pa- 

Kantoung,  le  Pa-lvamtane,  jusque  vers  le  conlluent  du  Xam-Xgao.  mais 

à  cette  époque  des  hautes  eau\.  tous  ces  rapides  étaient  beaucoup  moins 

terribles  ([ue  lors(|ue  je  les  avais  parcourus,  au  mois  de  juin  précédent. 

Nous  étions  dans  le  pays  l)éui  de  la  légende:  de  là  toute  la  terreur 

(ju'ii  inspin^  aux  Ijateliers  :  à  Pa-Seua,  on  montre  un  rocher  qui  a  la 

forme  d'un  tigre  :  à  Pa-l\antoung,  un  Bouddha  sculpté  sur  la  roche 

indique  la  sépulture  d  un  prince  de  Xan  qui,  à  la  suite  d'une  guerre 
malheureuse  contre  le  Lan-Chang,  mourut  de  la  fièvre,  sur  les  bords 

du  Mi'khong.  Enfin.  Pa-Ivamtane  rappelle  le  souvenir  d'im  Bouddha  eu 
or,  enfoui  au  milieu  des  rapides  et  protégé  par  le  feu  du   ciel. 

Pa-Kantoung  fut  longtemps  la  frontière  de  Xieng-Sen  et  de  Xieng- 

Khong,  jusqu'au  jour  où  les  intrigues  des  gens  de  Xieng-khong,  la 
firent  reporter  au  Nam-Kheuong.  A  partir  du  Nam-Ngao  le  fleuve 

était  tranquille.  C'est  à  peine  si  je  m'aperçus  de  l'existence  du  Keng- 
Kong-Say  et  du  Keng-Kay.  Lu  jour  et  demi  après  avoir  cpiitté  Tang-Ho, 

j'étais  de  retour   à    Xieng-lvhong,   où    rien   de    saillant  ne    s'était   passé 

1 .   En  laotien  kciui  sii;iiilu>  un  gros  rapide  ;  luil  ini  rapide  de  ninindre  iin[)orlance  ; 
pa  est  un  pioniontoire. 

V.  18 
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(lui'iiiil  mon  absence,  sauf  la  \isilc  iluii  roliia  dans  le  lil  de  \I.    Macoy. 

Le  Ghao  s'empressa  do  xcnli-  me  saluer,  et  j"al)ordai  aussilùl  avec  lui 

les  questions  qui  m'avaient  intéressé  au  cours  de  mon  voyage.  Au  sujet 

des  frontières  de  Xicng-Khong  et  de  Xicng-Scn,  il  m'expliqua  que  le 
territoire  de  \ieng-Sen  ne  dépassait  cfreclivcmenl  pas  sur  la  rive  gauche 

Tang-Ho  et  le  Nam-Kheuong  ;  que  tout  le  pays  situé  au  nord  et  à  l'est 

de  ces  deux  limites  était  une  dépendance  de  Xieng-Ivhong,  jusqu'au 
confluent  du  Nam-Pa,  où  commençait  le  territoire  de  Muong  Sing.  Ce 

témoignage,  confirmé  par  un  extrait  authentique  du  pong-savadan  que  le 

Chao  déposa  entre  mes  mains,  précisait  dune  manière  irréfutable  la 

nature  des  droits  que  nous  pouvions  opposer  aux  envahissements  de 

Xieng-Tong. 

Je  demandai  aussi  au  (lliao.  [)ar  (pii  était  habité  ce  vaste  territoire, 

les  khas  Mouk  et  Lamet  qui  sélaient  présentés  jusquà  ce  jour  à  l'agence, 

demeurant  tous  en  deçà  du  Nam-Ngao.  Le  Chao  me  répondit  (ju'à  partir 

de  ce  cours  d'eau,  les  montagnes  de  l'intérieur  étaient  habitées  par  des 

Khas  Mou-Seu,  sur  lesquels  le  roi  de  Xieng-Tong  essayait  d'asseoir 

son  autorité,  sous  prétexte  que  s'élant  réfugiés  pendant  une  périnde 

de  troubles,  sur  la  rive  droite  du  Mékhong,  ils  n'avaient  jamais  cessé 

depuis  lors,  d'être  sous  sa  dépendance. 

Je  fis  honte  au  Chao  de  n'avoir  rien  fait  pour  s'opposer  à  celte  préten- 

tion exorbitante.  Il  me  déclara  qu'il  avait  fait  faire  le  dénombrement  des 

habitants  et  qu'il  leur  avait  réclamé  l'impôt,  mais  qu'il  s'était  heurté  à  un 
refus,  londé  sur  la  puissance  du  roi  de  Xieng-Tong.  et  cela  non  sculemeni 

dans  les  quatorze  villages  de  la  ii\e  gauche,  mais  aussi  dans  deux  villages 

de  la  rive  droite,  situées  presque  aux  portes  de  Xieng-Khong. 

Ce  dernier  détail  me  remplit  de  joie  :  car  ce  n'était  pas  un  droit  réel 
que  pouvaient  invoquer  les  autorités  de  Xieng-Tong,  sur  des  villages  situés 

au  delà  de  frontières  reconnues  etdélimitécs.  Il  s'agissait  tout  simplement 

d'un  prétendu  droit  personmi.  i[iii  pnuvail  se  régler  lnul  autrement,  soit 
par  le  départ  des  intéressés,  nouvellement  fixés  dans  le  pays,  soit  par  leur 

soumission  pure  el  simple  à  notre  autorité.  Du  coup,  la  présence  de  villages 

Shans  sur  notre  rive  du  Mékhong.  ne  m'inquiélail  plus  en  aucune  façon; 



TY=    \ 

> 
< 
Q. 

Z 
o 
w 
w 

^ yi 

g 1? 

?3 
^ z £^ 

0 
il 

p^ 

^'-ï^ 

•^ 

1  -" 

^ ^ 
3 ~ 

f— ̂  

t=! 
^ u 

i^ ^ 

■w 

t=^ 
^ 

a- 
^ • 
feU * 

< 





TANG-HO  139 

OU  la  soumission  ou  le  départ,  telle  était  la  loi  des  indigènes,  à  plus  forte 

raison  celle  de  tous  les  nouveaux  venus.  Or  l'cncpiéte  que  je  venais  de 

poursui\  rc  jusquà  Tang-IIo,  m'avait  prouvé  que  personne  ne  cherchait 
à  se  soustraire  à  notre  loi,  mais  que  tous  désiraient  être  fixes  sur  leur  sort, 

le  plus  tôt  possible. 

Afin  de  dissiper  tous  les  doutes,  je  priai  M.  Macey,  avant  mon  départ, 

de  taire  parvenir  aux  Mou-Seu  une  Icllrc  circulaire  leur  ordonnant 

d  assurer  un  sentier  praticable  pour  les  chevaux  et  les  mules,  entre  Tang- 

Ho  et  le  \am-Ngao.  Celait  à  la  fois  renouveler  auprès  d'eux  un  acte 

d'autorité,  relier  leurs  villages  au  réseau  des  routes  de  la  rive  gauche,  et 
préparer  pour  la  saison  prochaine,  1  exploration  méthodique  de  leur  tcrri- 
Iniie. 

Le  G  septembre,  je  quittai  Xieng-Khong.  Quelques  heures  après, 

j'arrivai  à  Pak-Ta.  où  m  attendait  le  Chao  kakravat,  spécialement  délégué 

2)ar  le  roi  de  Luang-Prabang,  pourm'accompagncrsur  le  .\am-Ta.  Depuis 
quelques  jours,  les  eaux  avaient  sensiblement  baissé  ;  on  entrait  dans  la 

saison  où  la  navigation  sur  le  Nam-Ta  devient  praticable. 

Quant  aux  lenseignements  sur  la  réginn  que  je  me  proposais 

d'explorer,  et  que  nul  Français  avant  moi  n'avait  visitée,  il  ne  fallait  jias 

plus  songera  s'en  procurer  à  Pak-Ta,  (|u"il  n'avait  été  possible  d'en  recueillir 
à  Luang-Prabang.  Le  Senam  avait  bien  dans  la  région,  un  représentant 

appelé  le  Phya  Lam  Nam-Ta,  mais,  à  part  la  division  du  bassin  du  \ani- 

Ta  en  trois  territoires,  obéissant  à  des  laseiKj  dilTérents,  ce  mandarin  ne 

connaissait  absolumeiil  rien.  Du  inniiis  le  taseng  de  Pak-Ta  savail-il  (iiie 

douze  villages  Khas  se  trouvaient  placés  sous  ses  ordres  et  que  la  plupart 

étaient  habités  par  des  Lemet.  Les  Lcmet  étaient  ces  hommes  à  l'aspect 

étrange  que  j'avais  remar(piés  sur  le  bord  du  ileuve,  lors  de  mon  premier 

passage  et  qui,  par  l'absence  de  tout  costume,  sauf  la  minuscule  écharpe 
passée  entre  les  jambes  et  roulée  autour  de  la  l.iilli  .  rappelaient  si  sin- 

gulièrement les  Klias  de  la  réginn  <ilii('c  rnlic  Attopeu  et  la  mer. 
Je  commençai  mou  exploration  du  .\am-Ta,  le  7  septembre,  les 

autorités  locales  ayant  mis  beaucoup  de  dihgence  et  de  soin  à  organiser 

mon  départ.  Installé    dans  une  légère    pirogue,    conduite  par  d'agiles 
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Laotiens,  j'étais  en  mosuro  (ralTioiilrr  lousles  rapides,  et  ils  étaient  nom- 

Iji'cux,  chaque  coude  (le  la  T'i\icre  nous  léserNanl  nue  surprise.  J'avais 
j)ris  mon  caniel.  ma  moiilre  et  ma  boussole  et  je  notais  consciencieu- 

sement le  nombre  des  coups  de  rame  et  de  j)erclie,  ainsi  que  les  noms 

des  rapides  et  des  rochers.  J'étais  surpris  de  la  quantité  de  villages  que 
nous  rencontrions  dans  cette  vallée,  en  somme  fort  étroite,  et  surtout  du 

nombre  considérable  de  ceux  qu'on  me  signalai  I .  non  loin  dans  la  montagne. 
Le  deuxième  jour,  au  delà  de  Ban-Mène,  nous  sortîmes  du  ter- 

ritoire de  Pak-Ta,  pour  entrer  dans  celui  du  Taseng-ïai.  le  plus  habité 

de  tout  le  Nam-Ta,  et  limitrophe  de  la  région  Kha  de  \ieng-Khong. 

Les  Khas  qui  obéissent  à  Luang-Prabang,  sont  appelés  les  Khas 

Lao,  tandis  que  ceux  qui  étaient  jusqu'alors  placés  sous  l'autorité  des 
Younes  portent  le  nom  de  khas  ̂ oune:  il  y  a  souvent  des  querelles  entre 

eux  pour  la  jouissance  de  certaines  montagnes. 

En  passant  à  Ban-IIat-Nam,  où  aboulil  la  |iiiiieipale  route  de  terre  de 

Xieng-Kliong  veis  Luang-Prabang,  je  pus  constater  que  mes  ordres  avaient 

été  poncluellemenl  suivis  et  que  le  Thuo  Xorassin  n'avait  rien  négligé  pour 
faire  mettre  les  chemins  en  état,  en  vue  de  faciliter,  dans  les  mois  suivants, 

l'examen  de  la  région  limitrophe  de  1  a  Etat  tampon  w.  parles  commissai- 

res franco-anglais.  Il  régnait  d'ailleurs  dans  tout  le  pays  une  réelle  activité, 

car  l'époque  de  la  moisson  approchait,  et  sur  toiites  les  hauteurs  cultivées  par 

les  Khas,  on  apercevait  des  épis  jaunissants,  au  milieu  des  rays.  Ce  n'est  pas 

pour  rien,  qu'on  dit  du  Nam-Ta,  quil  est  le  grenier  de  Luang-Prabang. 

Sans  les  cultures  des  Khas,  le  Laotien  n'aurait  pas  un  grain  de  liz  à  se 
mettre  sous  la  dent.  11  est  vrai  de  dire  par  contre  que.  sans  les  Laotiens,  le 

Kha  vivrait  complètement  isolé  et  resterait  dépourvu  des  objets  d'échange 
les  plus  indispensables. 

Au-dessus  de  lîan-lIat-Nam,  le  Nam-Ta  traverse  une  région  cal- 

Caire  des  plus  jjitloresques.  Le  Pou  Soung  et  le  Pou  Kang-Meu  domi- 
nent les  innombrables  sinuosités  de  la  rivière,  en  cet  endroit  très  res- 

serrée. Devant  le  rocher  de  Po  Si  Lane,  les  bateliers  me  racinilèirnt 

l'inceste  de  l'oncle  et  de  la  nièce,  sur|iii>  au  milieu  de  leur  faute,  par 

l'elTondremcnt  dime  montagne,  qui   boucha   I  entrée  de  la  grotte  oii  ils 
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s'élaient  retirés.  Les  piroguiers  croieni  encore  découvrir   sur  le  loc  la 
trace  des  pieds  des  amoureux. 

La  résidence  du  Taseng-Tai  est  Han-keuu.  lui  Ijouig  de  trenle-cpialre 

maisons,  dont  dépendent  quarante-trois  villages  Khas,  et  qui  se  trouve 

directement  relié  par  des  chemins  très  fréquentés,  avec  les  principaux 

centres  du  voisinage,  Ban-IIoun,  en  aiiionl  cl  liaii  llat-Nam  en  av-al 

du  ÎNam-'l'a.  par  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  Muong  Oun  et  Pak- 
Beng  sur  le  INam-l^eng.  Je  trouvai  une  réelle  honne  volonté  chez  le 

Taseng-Tai  et  les  mandarins  de  son  entourage.  Tout  ce  que  j'avais  à  leur 

dire  sur  l'entretien  des  routes,  les  passeports  et  la  prolecllon  des  Lacitiens 
et  des  Khas.  sur  la  rive  droite  du  Mékhong,  fut  écouté  avec  la  plus 

grande  attention. 

Fig.  53.  —  Uadeau  klui  (dessia  Laotien). 

Pour  me  protéger  contre  les  terribles  pluies  de  la  saison,  le  roi  de 

Luang-Prahang  m'avait  envoyé  sa  propre  tente,  mais,  la  plupart  du 
temps.  I  é\itais  de  la  faire  dresser,  préférant  resler  dans  ma  pliogue, 

auprès  de  laquelle  les  chefs  se  réunissaient,  chaque  fois  que  j'avais  besoin 

de  les  convoquer,  .l'avais  souvent  heaucoup  de  peine  à  leur  faire  parta- 

ger linléiiM  que  j'attachais  à  la  géographie  du  pays.  Mon  enquv'^te  por- 

tait en  particulier,  sur  les  limites  des  khas  Youne  et  des  KhasLao.  c'est- 
à-dire  des  territoires  de  Nan  et  de  Luang-Prahang,  aliu  de  recueillir  pour 

la  commission  franco-anglaise,  des  données  exactes  sur  la  frontière  de 

Luang-Prabang.  qu'on  était  convenu  de  respecter. 

Les  documents  écrits,  qui  m'avaient  été  communicpiés  par'  les  auto- 

rités de  Luang-Prahang  et  de  Xieng-khong,  n'étaient  sur  ce  poini  nulle- 
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mi'iil  (l'nccord.  mais  li\  clininiiiiu'  ̂ oiiiie  l'empoilail  ck'  heaucoiip  en 

cxacllliidc  cl  CM  jirccislon  sur-  celle  des  Laotiens,  car  ouli'c  les  villages  qui 

a\  a  ici  il  pu  clianucr  de  place,  clic  li'iiail  cdiuplc  des  linriies,  des  salas  cons- 

liiiiles  i>ar  les  soins  de  chaque  pays,  cl  même  des  groupes  d'arbres,  plan- 
lés  pour  servir  de   points   de  repère. 

C'est  à  Han-pou-Kunc  que  les  limites  de  Xicng-lvhong  el  de   Miiong 
Pou-Klia    rencontrent    celles     de     Luang-Prabang  :     mais     bien     avant 

d'atteindre  ce  point,  il  était 

facile  lie  s'apercevoir  combien 
l'aulorité  des  Laotiens  était 

all'aibliedans  ces  parages.  Un 
an  en\iron,  avant  mon  voyage 

sui'  le  >am-Ta.  le  roi  y  avait 

envo>é  le  Cliao  Kromasang 

recueillir  limpùl  :  les  man- 

darins de  Ban-lloun,  le  Ta- 

sençr-lNeua  en  tète,  le  refusè- 

rent,  et  il  s'ensuivit  ime  sorte 
de  ré\olle.  Le  bul  du  laseng, 

(pii  s  a|)puvait  sur  les  Klias  de 

Luang-Prabang,  était  de  se- 

couer l'autorité  du  roi  et  de 

se  créer,  à  l'exemple  du  chao 
de    M.    Luong,    récemment 

l_  a    Klia    Lcmet, 

rentré  dans  son  pays,  une  sorte  de  prinei[)aulé  indépendante.  Le  laseng 

n'osa  pourlant  pas  pousser  sa  rébellion  jusqu'au  bout.  A  I  époque  du 
serment  annuel,  il  se  rendit  à  Luang-Prabang,  où  il  dut  subir  quelques 

semaines  de  prison,  avant  de  retourner  dégradé  sur  le  Nam-Ta. 

Le  roi  lui-même  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  muongs  de  la  fron- 

tière, puisqu'il  m'avait  dit  :  «  Vn  jour  les  Lus  trouvant  qu'à  Luang- 

Prabang  l'adminislralion  n'clail  pas  sérieuse,  levèrent  des  Iroupes, 
envahirent  le  royaume  et  balayèrent  les  familles.  »  —  Cela  se  passait 

dans    la   première    moitié   du    siècle.    Depuis,    les    invasions    des    Hos 
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et  des  Siamois  avaient  encore  réduit  les  moyens  daclioii  du  roi  et  du 

Senam. 

J'arrivais  sur  le  territoire  du  Tuseng-Neua,  à  un  moment  oîi  toute 
défaillance  nouvelle  pouvait  avoir  les  plus  graves  conséquences.  Je  liou- 

vai  à  Ban-IIoun  le  Thao-Norassin.  au  milieu  de  mandarins  abrutis,  fort 

ému  qu'aucune  des  lettres,  qu  il  leui  avait  confiées  pour  le  Chao-Kakra- 

vat.  ne  fût  parvenue  à  son  destinatan-c.  Je  fis  aussi  loi  i'('uiiii-  les  manda- 
rins et  prescrivis  une  enquête,  déclarant  que  si  on  ne  retrouvait  pas  les 

lettres  et  le  coupable,  on  verrait  comment  les  Français  entendaient  que 

l'autorité  du  roi  fût  respectée.  Mes  menaces  furent  couronnées  du  succès. 

Ce  qui  donne  le  plus  d  nn[)orLancc  au  territoire  du  Taseng-JNeua,  c'est 

qu'il  sert  de  trait  d'unicju  à  Xieng-kliong,  MuongPou-Klia,  MuongLuong 

et  Muong  Sai;  c'est  le  lieu  de  passage  obligatoire  entre  Luang-Prabang  et 
Muong  Sing.  II  était  bien  temps  de  rétablir  Tordre  dans  ce  canton 

qui.  outre  ses  vingt-trois  villages  Klias,  contenait  des  centres  laotiens 

tels  nue  Iîan-]\a;ouon.  lian-Peun.  Bau-Houn.  Ban-Xons,  Ban-^\at,  Ban- 

Pawi,  Ban-Hom  et  surtout  Ban-Lao,  résidence  du  mandarin  qui  passait 

pour  If  |ilii-  aj)te  à  remplacer  l'ancien  taseng. 
Tous  ces  villages  embellissent  les  rives  aplaties  du  Xam-Ta.  dont  la 

vallée  ne  cesse  de  s'élargir,  depuis  le  l'apide  du  Kcng-^^ak..  limite  du 
Taseng-Neua  et  du  Taseng-Tai;  mais  à  partir  de  Ban-IIoun,  la  rivière 

manque  de  fond  et  Ton  échange  les  pirogues  de  Pak-Ta,  contre  des  embar- 

cations plus  légères,  que  forment  trois  planches  reliées  avec  du  rotin  et 

calfatées  avec  des  fibres  debananiei'.  Ici.  les  riverains  ne  sont  pas  lialiitués 
à  la  navigation  des  rapides,  comme  les  Laotiens  du  Mékliong.  Fortement 

métissés  de  khas,  ils  ont  presipie  tous  adopté  le  costume  Lu,  à  la  place 

du  sampot  de  Luang-Prabang  :  onsent  que  les  Sipsong-Panna  sontproches. 

Après  une  navigation  de  dix  jours,  fort  longue  à  cause  de  la  saison, 

j'atteignis  Sop-Ngim  le  17  septembre.  Le  pays  est  encore  beau  il  In  I  lie 
au  delà  de  Ban-Lao,  mais  les  habitants  font  définit,  sur  les  rives  du  Nam- 

Ta,  jusque  dans  les  environs  de  M.  Luong.  J'essayai  bien  avec  mes  piro- 

guiers, d'aller  reconnaître  le  Keng-^\ak,  mais  comme  ils  se  montraient 
impuissants  à  le  braver,  je  renonçai  à  pousser  plus  loin  mon  excursion. 
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Trois  cases,  liabilci's  par  des  Chinois,  consliluaieiil  le  liaincau  de  Sop- 

Ngim.  (|iii  iiu'iilc  une  mention  loule  spéciale,  car  c  est  un  des  princi- 
paux croiscnienls  de  roules  de  toute  la  région.  Cest  même  jjour  faciliter 

le  passage  des  caravanes,  que  cpiclques  Chinois  se  sont  installés  au 

confluenldu  j\ani-Ngim.  Presque  enlace,  de  l'autre  côté  dvi  JNam-Ta,  se 
trouve  le  confluent  du  Nam-Tialeng,  avec  un  \illage  Lu,  tout  près  de  là. 

A  Sop-Ngim,  des  cases  toutes  fraîches 

avaient  été  installées  pour  me  recevoii'. 

Ma  première  impression  fut  donc  excel- 

lente, car  les  ordres  que  j'avais  envoyés 
aux  khas  ̂   oune  se  trouvaient  exécutés. 

La  présence  prolongée  du  Thao  JNorassin 

sur  le  iNain-Ta.  avait  égalemeul  protliiil 

son  elTel.  car  Imis  les  chefs  des  \illages 

Aoisms  élaicnl  |)ré\enus  de  mon  arrivée  et 

<-i'liii  de  lîaii-Lao  avait  tenu  à  organiser  lui- o 

même  mon  \(jyage  vers  Muong  Poii-kha. 

Je  tromai  à  Sop-Ngini  mes  mules  et 

chevaux,  ^ciiiis  de  Xicng-Khong  par  les 
chemins  Khas  de  1  intérieur:  les  muletiers 

^e  félicilaieiil  de  1  accueil  qu'ils  avaient  reçu 
dans  chaque  \  illage  oii  les  avaient  précédés 

mes  ordres.  Le  niomeiil  me  parut  \cnude 

répandre  le  |)liis  loin  possible,  parles  mêmes 

movcns.  la  nouvelle  de  ina  présence  siu' 

le  Haut  jNam-Ta.  J'écrivis  deux  lettres  au 

Chao  de  M.  Luoiig  et  aux  chefs  Khas  Konen  de  Muong  Pou-Kha  et 

j'expédiai,  du  côlé  de  Muong  Saï  et  de  Muong  La,  le  CHiao  Kakra\al  et 

le  Thao  \oiassin.  (pii  en  ipialité  de  Laotiens,  n'avaient  aucune  aulorilé 
dans  les  leriiloires  Vuines  cpie  j  allais  visiler.  Leur  présence  dans  le 

bassin  du  ÎNam-l'ak  me  paraissait  utile,  pour  assurer  la  mise  en  état  des 

routes  conduisant  de  Sop-Ngim  vers  le  Nam-ilou  et  vers  Dien-Bien-Phu 
sur  la  Rivière  Xoirc. 

MuleluTs    \unnanuiï 







CHAPITRE   IV 

CHEZ    LES    KHAS    KOUEN 

DE  SOP-NGIM  A  BO-TÈNE  PAR  MLOXG  POU-KHA  ET  MLii\(.  LLo.NG 

lit  septembre- 1°'    octobre    1894 

Si  habitué  que  je  fusse  aux  agréments  de  la  pirogue,  c'est  avec  un 

certain  plaisir  que  j'enlourcliai  une  mule,  pour  me  lancer  à  la  cnru|iiôlc  de 

Muong  Pou-klia.  J  avais  liàlc  de  savoir  ce  que  me  réservait  celle  l'inneuse 
région,  tant  au  point  de  \  ue  de  1  rlliiiographie  que  de  la  géograjihie  cl  de  la 

politique.  Notre  bagage  a^ait  iiécessilé  le  rassemblement  i\f  (|iiali('-\  irigts 

coolies,  mais  on  les  trou>a  larili'iiiciil.  Ouelques-uns  étaient  des  kiias 

Kouen  de  Muong  Pou-kiia  ;  la  plupart  appartenaient  an  Taseng-Neua 

du  Nam-Ta  et  avaient  été  rassemblés  par  les  soins  du  cliel'  de  liau-Lao. 

Je  ne  fus  pas  long  à  m'apercevoir.  en  mélevant  au-dessus  du  Nam- 

Ta  et  du  petit  Xam-Ngim,  de  1  inqjortaiice  des  montagnes  (pic  j'axais 

sur  ma  gauche  et,  doù  paraissaient  s'écouler  de  grands  allliiciils  du 

Mékhong  et  beaucoup  de  cours  d'eau  allant  directement  au  Nam-Ta. 

C'était  aussi  le  point  de  croisement  de  nombreux  chemins.  desser\ant 
par  les  crêtes  les  dépendances  de  Luang-Prabang,  de  Xieng-khoiig  et  de 

■  V.  19 
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Muong  Poii-Klia.  ciii-  |iiiui-  AO\agcr,  les  indigènes  préfèrent  généralement 

les  sonnucls.  au  fond  des  vallées,  inondées  pendiuil  la  saison  des  pluies. 

DeBan-pou-Luong,  la  vues'étendail  au  loin  su  i- les  hauteurs  boisées  qui 
enserrent  le  bassin  du  Nani  Ta.  C  était  lextréinilé  du  territoire  de  Luang- 

Prabang,  car  à  Ban-Poung  commençait  celui  de  Muong  Pou-Kha.  Nous 

y  arrivâmes  à  trois  heures.  Pour  une  première  journée  démarche  en  mon- 

tagne, l'étape  me  parut  suirisanle  :  l'enihMjit  était  d  ailleurs  engageant. 
Pour  nous  faire  honneur,  les  Khas  K(3uen  avaient  abattu  tout  un  com 

de  forèl.  élagué  une  clairière  et  dressé,  en  guise  d'abris,  de  véritables 
salas  avec  des  écuries.  Le  riz  et  leau  fraîche  nous  attendaient  dans  de 

larges  tubes  de  bandjou. 

Quand  deux  des  principaux  chefs  Khas  de  la  région,  le  Phyali- 

Luong-Pattawi  et  le  Phyah-Thanalak-Sombat  se  présentèrent,  pour 

m'olTrir  le  lay  d'usage  consistant  en  œufs,  cannes  à  sucre  et  petites 
bougies  de  cire  jaune,  je  ne  leur  ménageai  pas  les  compliments. 

Depuis  le  nialni.  ma  satisfaction  était  sans  mélange  :  partout  le  chemin 

avait  été  mis  en  très  bon  étal  et  l'attitude  des  khas  kouen  me  paraissait 

tout  à  fait  excellente.  Les  deux  chefs  m'apprirent  que  je  rencontrerais  à 

cha(|ue  étape,  des  salas  aussi  confortables  que  celle  de  Ban-Poung  et  qu'en 

bcaucou|)  dcndioils,  je  trouverais  inèine  des  ponts  sur  les  rivières.  C'était 

leur  manière  à  eux,  de  célébrer  l'arrivée  des  Français  dans  le  pays,  et 

d  exprimer  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  noire  protection. 

Je  leur  demandai  s'il  y  avait  encore  des  bonnes  dans  la  région.  Ils  me 

répondirent  que.  sauf  à  M.  Luong.  je  n'en  rencontrerais  nulle  part  :  que  le 

Chao  de  Muong  Luong,  un  \oune  rémslallc'  depuis  tiès  peu  de  temps 

sui'  le  llaul  \ani  Ta.  avait  plusieurs  fois  essayé  de  leur  imposer  son  au- 

torité, cl  encore  Inut  (h'i'iiièrement,  en  leur  ordonnant,  sous  peine 

d'amende,  tic  mettre  tii  état  les  chemins  sur  son  territoire.  Les  khas 

kouen  avaient  refusé,  déclaianl  qu'à  Muong  Pou-Kha  ils  étaient  chez  eux 

et  prêts  ;»  (ib(''ir  aux  ordres  de  qui  de  droit,  mais  (pi  ils  ii  axaient  rien  à 
faire  à  Miioiig  Luong. 

«    Autrefois,  nie  dit  le  Phya-luoug-Pattaw  i.  il  y  avait  aussi  des  \ounes 

«   à  Miioiit;  Pou-kha,  mais  il  eût  fallu  \oir  coniincnt  ils  se  sont  enfuis, 
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«  devaiil  une  iiixasiuii  des  Lus,  sans  allendre  seulement  leur  arrivée. 

«  Quant  aux  Klias  Koucn,  ils  sont  l'estés  et  n'ont  pas  eu  peur  des  Lus. 

((  Aujourd'hui,  ils  sont  seuls  dans  ce  pays.  Quand  les  autorités  de  Nan 
«  nous  ont  fait  savoir  que  la  rive  gauche  du  Mékhong  était  devenue 

«  française,  elles  ont  essayé  de  nous  faire  passer  sur  la  rive  droite,  en 

«  disant  que  les  Français  nous  |)rendrai('iil  un  iuqxjl  do  cinq  roupies.  Nous 

((  avons  répiuidu  ipu'  les  Français  étaient  rulics  el  11  avaienl  pas  hesoin 

«  de  notre  argent  pour  vivre.  Alors  on  nous  a  dit  que  la  Franco  était 

«  bien  loin  et  Bangkok  Inul  près,  mais  nous  n'avons  pas  voulu  (|uiltor 
«  notre  montaiifnc.    » 

flolto  mamère  de  parler.  1  attiludo  si  franche  et  si  contiaiilo  dos  chefs 

Mi;i-  koiirn  nie  paraissaient  tout  à  fait  caractéristiques.  Aulrofois.  sans 

exiger  des  Khas  Kouon  d'auUv^  inqiùl  ivgiilior  que  dix  niuues  do  cire 

c'est-à-dire  environ  cent  quarante  kilogrammes,  les  autorités  de  Nan 

avaient  l'hahitiido  de  s'approprier  une  partie  des  produits  do  la  région, 
comme  le  oardamonocpi  il  était  interdit  d  écoulera  Luang-prahang.  Quand 

un  mandarin  passiiil.  d  réquisitionnait,  sunaiil  la  coutume  indigène,  des 

vivres  de  toute  espèce.  Chaque  année,  les  khas  kinicn  ('Iniont  obligés 

d'acheter  le  double  de  leur  prix,  dos  marchandises  envovées  de  Nan, 

qu'on  les  forçait  à  consommer. 

D'autre  part,  les  gens  do  Muong-Sing  et  des  Sipsong-panna  exploi- 

taient les  habitants,  chaque  fois  cju'ils  Classaient,  enlevant  parfois  les 

colliers  d'argent  aux  petits  enfants  :  c'était  une  charge  sérieuse  pour  les 
Khas,  habilaiil   dos  routes  fréipiontées. 

Dès  l'abord,  le  l'hyali-lui)Mg-Patla\N  i  m'avait  plu  davantage  ([iic  le 
Phyah-Thanalak.  que  je  laissai  retourner  dans  son  village  à  Ban-Thap  sur 

la  route  do  M.  Luong.  Je  conservai  auprès  do  moi,  PattaAvi  et  causai  toute 

la  soirée  avec  ce  mandarin,  qui  se  piquait  do  beau  langage  et  qui  entrete- 

iiail  dos  pagodes.  Le  lendemain,  au  milieu  '\r  l't'lapo,  je  m'arrêtai  dans 
son  village,  à  Ban-Thio,  oii  il  avait  fait  pour  moi  de  sérieux  préparatifs. 

Malgré  tous  ses  efforts  pour  me  retenir,  je  conlimiai  ma  route,  après  avoir 

fait  la  connaissance  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  dont  le  lypo  ouvert  et 

distingué  me  frappa  singulièrement. 
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La  race  des  Khas  Moiik.  dniil  les  Klias  Koucu  soiil  wwf  luanche, 

Csl  une  des  plus  ml  ('cessa  uk's  de  1  Indo-f  lluiic,  (jUiii  (|ii  en  jiriiscul  les 

I>aotieus,  f|ui  ne  |U'rdenl  aiieune  oceasion  de  les  dénigrer  el  de  les  eari- 
calurcr.  ISans  doute  ils  sont  bavards  et  exubérants  comme  des  enfants  : 

dans  leurs  fêles  ils  s  enivrent  volontiers  avec  de  1  eau-de-vie  de  riz,  mais 

ils  ont  do  bien  belles  qualités  et  sont  avant  tout  de  braves  gens.  La 

|)liiHart  ne  prati([uenl,  en  fait  de  religion,  ([iie  le  culte  des  Esprits,  mais 

ceux  ([ui  ont  eu  le  plus  de  contact  avec  les  Younes  et  les  Laotiens,  profes- 

seiil  un  vague  bouddliisme  et  savent  lire  el  écrire  le  thaï,  que  presque 

tons  parlent  aussi  facilement  que  leui'  propre  langue,  si  rauque  el  si 

liérissée  de  R,  qu'on  est  tout  à  fait  surpris  de  les  entendre  jaser. 

(-"est  sans  doute  le  contact  avec  les  Tliaïs,  qui  leur  a  fait  coimaitre 

l'usage  du  vêtement.  Dans  le  nord,  je  n  ai  \  u  que  des  Lemel,  à  |)euprès 
nus  comme  les  klias  (Ui  sud  de  rindo-Cliine  :  les  kluis  \Iouk  et  les  klias 

Kouen  ont  adopté  le  costume  Lu,  composé  d  un  pantalon  indigo  et  d'une 

petite  veste  très  courte  qu'ils  portent  d'ailleurs  sans  ancunc  cocpiellerie. 
jusqu  à  complète  usure.  Leurs  seuls  signes  disliiictifs  sont  le  turban 

rouge,  que  portent  volontiers  certains  chefs,  et  les  pipes  d'argent  d'un 
dessin  fort  élégant,  rpiils  fabriquent  eux-mêmes  dans  leurs  villages. 

Là  où  1  on  signale  un  argentier,  on  jteiit  être  snr  que  les  Khas  sont 

riches.  Ils  le  sont  souvent,  et  aiment  non  seulement  à  prêter  de  l'argent 
aux  Thaïs  contre  intérêt .  mais  aussi  à  faire  libéralement  les  honneurs  de  ce 

qu'ils  possèdent.  Le  Phya  Palla^vi  fut  tout  d'abord  for!  ému.  parce  que 

j'avais  refusé  d'accepter  le  porc,  la  chèvre  et  le  Ijuille.  cpi  il  m  offrait  en 

guise  de  présent  :  Si  le  chef  français,  disail-il.  a  refusé,  c'est  (ju'il  n  est 

pas  content  de  nous.  J'eus  de  la  peine  à  lui  faire  comprendre  qu  il 

valait  mieux  ne  me  procurer  des  vivres,  (pie  dans  la  mesure  on  j'en  ;ivais 
besoin,  et  contre  argent  comptant. 

En  nous  élevant  peu  à  peu  de  crête  en  crête,  nous  arri\àmes  an  som- 

inel  du  Pou-Luong.  limite  du  bassin  tlu  Nam- Ta.  on  iiotiecampcinenl  a\ait 

été  installé  par  les  soins  des  khas  de  M.  Oiig.  Leur  chef  le  IMiya-liiong- 

Pouma.  un  des  plus  importants  du  groupe  kha  kouen.  était  absent. 

J'appris  avec  plaisir  (|ue,  s'il  était  retenu  au  loin,  c  était  par  I  iii>lallation 
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d'un  de  SCS  villages  et  de  su  propre  résidence,  sur  la  roule  de  Muong  Pou- 

Kha  il  M.  Sing.  C'était  une  initiative  hardie  de  la  part  de  ce  chef,  car 

bien  qu'ils  changent  souvent  de  place  leurs  villages  et  leurs  cultures,  les 
Khas  Kouen  ne  sortent  jamais  de  leur  petit  rayon. 

Fig.   56.  —   Khas  Mouk  en  montagne  (rlcssin   laotien). 

Sur  le  terriloire  de  M.  T^iinng,  c'est  à  peine  s'ils  poss('-doiil  (pi('l(|nos 

villages.  Apartcorininos  grollesà  miel,  dont  ils  revendiqueni  In'-s  vivement 
la  propriété,  ds  y  ont  laissé  les  vallées  aux  Younes,  qui  se  sont  installés  dans 

la  vallée,  et  les  montagnes  aux  Yaos.  C'est  à  peine  s'ils  connaissent  de  repu- 
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talion  leurs  voisins  les  Mou-Seu.  iwvc  lesquels  ils  n'ciiliclicriiirnl  aucune 

relalidii.  l'^l  pouihnil,  dans  le  meuil  de  luunlaj^ues  (|u  ils  occupenl,  nnui- 

brcux  soiil  les  villages  el  noinhreux  aussi  les  hahilaiils.  (îéni'ralenieul  ils 

se  ticnneiil  en  deliors  des  ehcniins  halliis.  Ineii  (|u  à  petite  distance,  mais 

ne  font  iien  pour  dissimuler  leurs  dépôts  de  n/,  (jii  ils  cillassent  la  récolle 

dans  des  cases  sur  pilotis,  bien  protégées  contre  les  rats.  Les  abris  destinés 

aux  voyageursde  mai(pie.  ces  Uiaiics  si  soignés  ipie  je  reiicdiilrais  rié(|uein- 

meiil,  sur  mon  cliemm.    scnil  lou|ours  cinislriiils  en  deliois  (les^dlages. 

Le  "21  scjitenibie.  la  [iluie  cpu  tombai I  à  lorrenls.  nous  contraignit  à 

nous  arrèler  dans  les  abris  qu'avait  préparés  le  Pbyali-Kiouc,  sur  l'autre 
versant  du  Pou-Luong.  Nous  étions  sur  le  bord  d  un  étang  entouré  de 

prairies  et  de  grands  arbres,  oîi  venaicnl  se  pi'idie  en  un  fonds  glaiseux, 

les  eaux  du  lloué  Preborr.  La  légende  raconl(Mpi  il  v  avail  aulrelms  en 

ce  lieu  un  village,   mais  (pie  les   Génies    mécontents  l'englouliicnl. 
Le  Pliyali-lvioue.  résidaiil  an  village  voisin  deBan-Kantalong,  ^illt  me 

trouver  en  mon  camjieinent  :  il  me  lit  l'elTet  d'un  vieillard  défianl  el 

madré,  dont  rattiludc,  très  intéressante  d'ailleurs,  contrastait  étranirement 
avec  la  franchise  et  rcxubérance  des  antres  cliefs  klias  Kouen,  nolani- 

iiieiit  du  Pli\a-luong-Pattawi.  Comme  je  in  ('Idiinais  de  son  peu  dCni- 

pressement  à  me  roniinr  des  vivres,  j  appiis  (|ue  le  versant  du  Pou-Luong 

qu'il  habitait,  a^alt  été  fort  éprouvé  depuis  deux  ou  trois  ans  el  que  la 
dernière  récolte  y  avait  été  très  mauvaise. 

Les  étapes  étant  fort  courtes  dans  ces  montagnes,  tant  à  cause 

du  mauvais  tenqis  cpi'à  cause  de  l'usage  où  sont  les  khas  Rouen  de  se 

relayer  à  clnupie  \illage.  )e  ne  pus  aiiner  le  "?'2.  jiiscpi  à  Miiong  Pon- 

Kha  et  je  fus  obligé  de  canqier  au  Ixiane-Sajiay. 

De  là,  je  découvris,  dans  mon  voisinage  immédiat,  un  vaste  panoiadia 

de  montagnes  et  de  \alloiis,  qu'on  me  dit  être  les  sources  du  iSam-i'a. 

Ma  surprise  futgrande.  car  le  Nam-Pa.  Ici  ([ue  nous  l'avaient  fait  coniiailic 

les  croquis  de  Lord  l.aniington  piibli('s  parla  Société  de  (!éogra|)liie  de 

Londres,  avail  une  (ineiilaliim  loiile  di  lll'rente.  Si  son  connucnt  maivpiail 

d'une  pari  la  limite  de  \ieng-lvhong  et  de  \ieng-Sen  sur  la  rive  gauche 
du  .Mékhoiiir  el  si  ses  sources  étaient  adossées  à  notre  bassin  du  Mam-Ta. 
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le  bassin  de  ce  cours  d'eau  se  Irouvail  auisi  tout  entier  placé  dans  notre 

zone  d'influence  et  je  me  félicitais  de  voir  les  klias  Kouen  maîti-es  de 
ses  sources. 

Je  reçus  au  Kiane-Sapav.  la  visite  du  quatrième  chef  de  Muong  Pou- 

Klia.  le  Pliva-IjUdMg-Pouma,  accouru  de  Ban-pou-pieng.  sur  l'annonce 

(le  mou  airivée.  Si  j'avais  été  bien  impressionné  jiar  le  Phvab-Luong- 

Pallaw  i.  je  le  fus  bien  |ilus  encore  par  celui-là.  car  de  ma  vie  je  n'avais  eu 

Fig.   .">".  —  Klias  Mouk  aspirant  de  Talcool  (dessin  lantiea). 

allante  à  un   lioiunie  cpu  me  comprit   da\aMtagc.   et    qui  se   sentîl    |ilii< 

que  lui.  en  union  de  volonté  et  d'action  avec  moi. 
Mes  préoccupations  du  côté  de  la  frontière  de  Muong-Sing.  il  les  de- 

vina ilii  [iremier  coup,  sans  que  j'eusse  un  mot  à  lui  dire.  Comme  s  il 
a\ail  eu  \r  scnlinieiit  de  la  làclic  qui  incoiniiail  nue  fois  de  plus  aux 

Klias-Koneii.  |)our  détendre  Muong  l'ou-Klia  contie  1  invasion  des  Lus, 

des  Siians  ou  des  Birmans,  il  avait  eu  l'idée  daller  fixer  ses  pénates  sur 

la  route  de  Muong-Sing.  à  Ban-pou-pieng,  c'est-à-dire  à  une  étape  seule- 
mciil  du  riil-lVontière  de  Rieou-Dang-Hè.  .Vucun  mouvement  ne  pouvait 
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se  produire  de  ce  côté,  sans  cjii  il  lui  le  piciuier  à  son  apercevoir  et  à 

donner  l'éveil.  A^ec  lui,  je  neus  besoin  ni  de  préambule,  ni  de  longs 
discours,  pour  lui  confier  les  clefs  de  la  région.  Dune  intelligence  peu 

commune,  d'une  activité  et  dune  énergie  très  viriles,  le  Pliva-luonsr- 

Pouma  brillait  encore  par  cette  franchise  qui  m'avait  plu  chez  beaucoup 
de  ses  congénères  : 

«  Les  limites  de  Muong  Pou-Kha.  me  dit-il.  sont  parfaitement 

«  connues  de  tous  et  personne  fort  heureusemoiil  ne  les  discute. 

«  Dernièrement,  les  envoyés  de  Muong  Siiig  que  vous  avez  vus  à 

«  Xieng-Kliong,  ont  passé  par  Ban-pou-picng.  Tout  le  long  de  la  roule. 

«  ils  ont  raconté  que  le  pays  était  devenu  français,  si  bien  que  deux 

(1  émissaires  de  Nan,  le  Cliao  Thamavong  et  le  Sène-pouma-tson,  qui 

«  revenaient  de  Muong-Sing,  ont  été  obligés  de  payer  à  leur  retour, 

«  dans  chaque  village,  les  vivres  qu'ils  s'étaient  fait  déUvrer  à  l'aller  ». 
Ainsi,  notre  tactique  de  Xieng-Kliong  avait  donné  les  meilleurs 

résultats  et,  avant  même  de  paraître  dans  le  pays  Klia  Koiien,  nous  nous 

étions  assuré  partout  de  précieuses  sympathies.  J'étais  surpris  d'entendre 

les  Khas  se  raconter  entre  eux  qu'entre  les  Anglais  et  nous,  si  le  choix 

devait  s'imposer,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  Coniiuciitaiil  une  discussion 

que  j'avais  eue  avec  le  vieux  Phyah  Kiouc.  le  Phya-luong-Pouma  déclarait, 
me  raconta  Done-Tha,  que  j  avais  eu  parfaitement  raison,  car  les  Français, 

n  étaient  pas  comme  les  Siamois  :  avec  eux.  il  ne  fallait  jamais  mentir. 

Du  Kianc  Sapav  à  Muong  Pmi-Kha.  je  mis  trois  heures  à  descendre 

la  ninntairne.  dans  la  malnu'e  du  v'.")  seiileiiihre.  Au  luni.  le  vovais  dans 

la  (lli-eilidu  (le  Muong  Sing.  la  haute  crèle  boisée  qui  sépare  les  deux 

territoires,  el  au  delà  de  laquelle  se  trouve  le  bassin  du  \ain-Ma.  mais 

j'étais  décidé  à  ne  pas  pénétrer  dans  la  principauté  de  Xieng-Klieng,  avant 

l'épocpie  fixée  pour  la  réunion  de  la  Commission,  et  du  moment  que  la 
sur\eillauce  de  la  frontière  était  assurée,  je  pouvais  exécuter  la  suite  de 

ludu  programme,  en  allant  aussitôt  reconnaître  le  lh(mg-hion(j\  dans 

la  direction  de  M.  Luong  et  de  Bo-ïène. 

I.   Thang  luong  signifie  graiiJi'   route.  De  ce   (juc    le    lliani;-lu(Mig   e^l    jjlus   fré- 
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A  onze  heures  du  matin,  j'étais  au  pied  de  la  montagne,  dans 
la  vallée  du  Nam-Youk,  tout  étonné  de  me  retrouver  en  terrain  plat, 

au  milieu  daneiennes  rizières  abandonnées,  on  parmi  les  hautes 

herbes,  serpctilail  un  joh  cours  tlCau.  Une  ou  deux  cases  en  bois 

non  habitées,  voilà  loiil  ce  ([ui  reslail  de  l'ancien  Muong-pou-Kha.  Et 

pourtant,  si,  au  lien  d'ameuter  contre  nous  les  gens  de  Nan,  les  Siamois 

s'élaienl  bornés  à  leur  faire  coimaitre  les  stipulations  du  traité,  j'am-ais 
trouvé  là  des  \ounes,  descendants  des  anciens  liahitanls,  réinstallés  depuis 

peu  sous  la  direction  de  leur  Chao.  Mais  on  s  était  amusé  à  nous  repré- 

senter comme  des  moMsti-es.  et.  depuis  (piclijues  mois,  les  ̂ ounes  étaient 

partis  comme  ils  ('laiciil  \eiius.  sans  laisser  aucune  hace  de  leur  lies 
court  passage. 

Il  valait  peut-cire  mieux  d'ailleurs  qu'il  en  fût  ainsi,  car  rpiauraient 
pu  faire  quelques  familles  \ounes,  au  nidieu  des  Ivlias  du  voisinage? 

Il  est  vrai  que  les  rizières  restaient  inoccupées,  car  les  Khas  ne  foiil  (pie 

desraysel  sèmeni  leur  riz  seulcmeMl  au  milieu  des  abalis  de  bois  calcinés 

de  la  montagne. 

Ta-Khat.  une  des  étapes  principales  de  la  grande  route  de  Xieng- 

khong.  étant  dans  le  voisinage  de  Miiong-pou-Ivha.  je  consacrai  à 
sa  visite  le  resie  di^  la  maliiiéc.  (Icttc  localité  se  trouve  sur  les  rives  du 

Nam-Pa,  qui.  de  iiiènie  (pie  son  aflluent,  le  Nam-Ngeun.  paiail  Imil  à  l'ait 
i)r(ii)ie  à  liirigalinn  des  rizières,  .le  ne  \is  (jiie  des  salas  à  remplacemeiit 

nuMiie  de  Ta-Khat.  mais,  loiil  pr(''s  de  là.  le  village  de  I  >an-^  ang-^cua. 
habité  par  des  Lus  réfugiés,  s  épanouissait  au  milieu  des  champs  cultivés; 

c'était  la  première  fois  depuis  Xieng-khong  (pie  je  rencontrais  une  rizière 
en  plein  rapport. 

Le  Phyah  Intavikiay,  chef  du  \illage.  avait  réiiiil  punr  me  les 

présenter,  les  délégués  de  phisienrs  \illages  khas  Moiik  de  la  région 

supérieure  de  \ieng-Kliong.  Il  \  avail  là  ipichpies  vieillard^,  insulli- 

saminenl    renseignés  par  les  aulorih's  de    \ieng-Kliong  el  mal   inspirés 

(|ueiik'  cl  g('iirraliMiionl  mieux    ciilroleiiu   (jiio   les   autres   sentier'.,    il    n  \    a   aueiine 
assimilation  [jossible  même  avec  un  cliemiu  vicinal. 

V.  2U 
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par  le  taseng  Neua  du  Nani-lM.  (jm  ilmilaicnl  encore  do  iiulic  aiilunlé. 

Ma  \lsilc  lui  d  autant  moins  inutile  que  les  villages  en  (|ucslion.  Han- 

Pou-lvunc  et  iSMii-Talong  nolaniment,  étaient  de  gros  centres,  installés 

dans  la  partie  la  [)las  peuplée  du  territoire.  «  Pauvres  Khas  ̂ oune, 

«  disaient  les  khas  Koucn.  ils  ne  savent  pas  seulement  reconnaître 

«  leurs  maîtres.  Quant  à  nous,  les  Français  nous  ont  écrit  et  tout  de 

((   suite  nous  leur  avons  obéi.    » 

Pas  plus  (pie  les  Khas  K(iuen.  les  Khas  Moule  ne  paraissant  en  leli- 

tion  avec  les  Mou  Seu,  leurs  voisuis  du  Nord-Ouest,  j'insistai  pour  qu  ou 
]}rîl  contact  avec  eux  et  quon  les  prévînt  de  noire  prochaine  arrivée. 

Après  une  nuit  passée  à  Ta-Khal.  je  lepris  la  direction  de  M.  Pou- 

Kha.  Presque  sans  m'en  apercevoir,  je  soilis  du  bassin  du  \ani-Pa.  [kmu 
rentrer  dans  rvhù  du  Nam-Ta.  La  \(iie  (pie  nous  suivions,  se  maintenait 

sans  cesse  en  teri'ain  plat  :  c'était  le  ihang-luong,  c'est-à-dire  la  grande 
route  de  Xieng-Khong  en  Chine,  à  travers  les  Sipsong-panna. 

Tandis  que  je  laissais  sin-  la  droite,  la  route  de  montagne  conduisant 

vers  Sop  Ngim  et  vers  le  Nam-Ta.  je  ne  tardai  pas  à  rencontrer  sur  ma 

gauche,  l'amorce  du  chemin  qui.  par  Ban-Pou-Pieng.  conduit  de  Muong 

Pou-Kha  à  Muong-Sing.  Bien  ([u'aucim  village  ne  fût  en  vue,  ni  sur  les 

iiiiiiilagnis  ni  dans  la  vallée  du  Nam-Youk.  je  m'étonnais  de  l'entretien  du 

thang-luong,  tout  l'raiehement  mis  en  état,  avec  des  ponts  en  baiuljou  sur 
les  cours  deau.  qui  donnaient  au  paysage  un  aspect  tout  à  fait  gracieux. 

C'était  l'œuvre  des  Khas  Kouen.  qui  depuis  quinze  jours  n'avaient 
négligé  ancmi  elVort.  pour  me  préparer  un  accueil  digne  de  la  France.  Je 

fus  encore  hien  [)lus  surpris,  lorsqu'on  arrivant  à  l'étape  de  Ta-Ho,  je 

liduvai  de  siqierbes  salas  '  nouvellement  eonslniites,  avec  un  pei'sonnel 

nombreux  descendu  de  la  montagne,  qui  respectueusement  m'attendait. 
C  est  généralement  dans  les  mêmes  clairières,  au  milieu  des  bois.  a\  ec 

de  l'eau  à  portée,  que  les  voyageurs  circulant  en  Indo-Chine  ont  l'habi- 

tudcde  s'arrêter.  En  pays^oune  et  surtout  en  pays  Lu.  il<  Irouvenl  là 

1.  La  Sala  est  mu'  luiiisoii  on  un  aliii.  sui\.\iil  les  cire xislanccs.  ([iie  les  aiiloiiltîs 

locales  entrcticmiciil  sur  les  clifiuiiis  fn'quiMilt's.  pnuc  fusagc  des  vovageurs. 
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des  abris  préparés  par  leurs  prédécesseurs,  quelquefois  une  sala,  presque 

Idiijdiirs  un  fdNcr  qui  n  est  pas  encore  éteint.  Les  Khas  Kouen  avaient 

^^llllu  l'airt'  mieux  el.  du  premier  coup,  ils  avaient  réalisé  rid('al  du 

gciwe.  (]ui,  par  ces  teuips  de  pluie  conlinue,  me  sembla  particulière- 

ment appréciable. 

Près  de  la  sala  <!('  la  Ibi.  y  coiislalai  la  [tréseucc  d  anciennes 

iizièics.  |i(iM\  iiiil  dcinncr  bru  à  un  iii)u\  l'au  L;i(in|)cin('nl  d  babilanls  ;  quel- 

ques Lus  veruis  des  Sipsong-pamia  par  le  _\am-Sc.  cumnicnçaicut  à  les 
cultiver. 

Le  '25  seplcmbic.  poui'  arincr  à  la  sala  de  'l'a-l\i(''  sur  le  ̂ am-Ua, 

aussi  bien  installée  el  soiuncnscnK'nl  t'nliclcinic  (pic  (elle  de  1'a-lIo, 
j  eus  à  IVaiiclur  di\  |iiinls  en  bauiiinu  ;  1  un  d  eux  mes  ma  il  \  nii;t  nièlres,  son 

éléji;anle  faclurc  me  sui[iril  cl  me  laxil.  \  un  ciidiiul  dillieile  de  la  iniilc, 

les  Klias  kouen  ne  s  étaienl-ils  pas  nnagmé  d  abattre  toute  une  partie  de 

forêt  pour  m'éviler  un  détour.  Aussi  ne  pouvais-je  me  lasser  de  com- 

parer leur  aciivilé  laborieuse  avec  l'indolence  des  Youues  ou  celle  des 
l^aoliciis.  (pu.  sauf  sur  leau.  sont  incapables  de  tout  Iravail. 

\ii  dclii  (lu  Doi  Lakliam,  commence  le  leirildiic  de  M.  LiKiiig.  Dans 

11'  lil  ciiilidiii  Ik'  (lu  \am-Lcuï.  (pu  scr\ail  à  pailir  (\r  là  de  lliang-luong, 

je  pus  eiicoie  me  livrer  à  une  conqiaraisou  cuire  les  Iviias  Ivouen  et  les 

\(iiines.  peu  ilalleuse  pour  ces  derniers.  Les  Younes  sont  d'ailleurs  fort  peu 
noudjieux  à  M.  Luong,  la  monlagne  élaut  surtout  liabitée  par  des  lios, 

c'est-<à-dire  par  des  ÇbiiKus  du  ̂   unnaii.  cl  des  Yaos  émigrés  depuis  peu. 

Il  y  a  va  il  iiicii  (lu  (  ùl(''  (lu  Nam-ildi.  (pielques  rizières  cultivées  par  des  métis 
(le  lxlia>  cl  (le  Lus.  (ibéissaut  au  IMiyali  Pek.  mais  les  Hos  avaient  lr()u\é 

le  ])ays  si  jieu  babilé.  (pi'ils  ddiuK^'icnl  iikmuc  des  noms  chinois  aux  cours 
d  eau  et  aux  montagnes. 

.le  ne  m'attendais  guère  à  hoiiNcr  dans  le  baiil  i)assin  du  .\am-Ta,  une 

pi;   ■  paicdlc  ;i  celle  de  Miiong  biioiig.   Depuis  \ieiig-llai  cl  Xieng-Sen, 

je  n  a\ais  |)as(pu|(é  la  monlagne,  et  comme  sur  la  iwr  gauche  du  Mékhong, 

les  terrains  plats  sont  extrêmement  rares,  je  ne  pouvais  comparer  cette 

belle  étendue  (pi'à  celle  de  Dien-bien-[)hu.  Cela  me  fit  un  eifet  singulier, 

d'apercevoir  au   loin,    par-dessus    les   hautes  herbes   qui   cachaient   les 
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anciennes  rizièies,  les  lignes  de  haiilenrs  hniilanl  celle  cuvclle  où  des 

générations  de  Thaïs  avaient  dû  liouver,  pendant  des  siècles,  l'abondance 
el  le  bonheur. 

Apres  une  heure  el  demie  de  marche  accélérée  à  travers  des  solitu- 

des, j  arrivai  sur  les  bords  du  Nam-Ngcue,  affluent  du  Nam-ïa.  De  lautre 

côté  du  cours  deau,  se  Irouvait  un  village  Youne,  que  j'atteignis  au 

moyen  d'un  bac.  Un  iiotal)le,  envoyé  par  le  Cliao,  vint  m'olTrir  les  Heurs 
et  les  petites  bougies  du  lay  et  me  conduire  aux  salas  qu  on  avait 

aménagées  povu-  moi  sur  la  ri\e  droite  du  Nam-Ta. 

J'étais  à  Muong  Luong,  et  si  sensible,  ma  foi.  à  la  première  impression 

de  confort  et  d'agrément  que  cause  à  un  habitant  des  plaines  l'aspect  des 

lieux  qui  lui  sont  chers,  que  j'aurais  voulu  métablir  en  cet  endioit  et 
échapper  pour  quelque  temps  à  la  tyrannie  de  la  montagne.  Un  courrier 

m'attendait  à  la  sala:  d  a\ail  été  apjxirlt''  de  Luang-Prabang  |i:ir  un 
homme  qui  ne  lui  pas  moins  surpris  que  mfn  de  me  lelrouver  après  Irois 

ans  de  séparation,  en  ce  coin  perdu  de  I  Indo-dluiic  el  dont  je  ne  pré- 

voyais guère  à  ce  moment  rinlluencc  décisive  sur  le  sort  de  Muonj^ 
Sing. 

o 

Cet  homme  était  le  l'hyah  Kiompou.  mi  des  trois  mandarins  Shans 

de  Muong  Kié,  aux  Sipsong-panna,  qui,  [leu  après  notre  visile  à  \ieng- 

Hung,  en  )  89 1 ,  m'avaient  rejoint  sur  la  \\i\  ièic  Noire  et  accompagné  jus- 

qu'à Hanoï,  d'ofi  lis  avaient  gagné  par-  mer  la  Cochinchine.  Trois  ans 

s'étaient  passés,  pendant  lesquels  ces  mandarins,  en  se  familiarisant  a\ec 

nos  usages,  avaient  pu  s'expliquer  le  but  général  poursuivi  par  la  France 
en  Indo-Chine  et  la  tàciie  déjà  accomplie,  dont  les  événements  de  Paknam 

avaient  été  le  coui-onnement. 

Ils  étaient  alors  repartis  pour  leur  [)a\s  [)ar  la  \oir  du  Mékhong, 

constatant  à  chaque  pas,  les  progrès  nou\('au\  de  I  inlhieiice  française, 
mais  sueeond)ant  tour  à  tour  aux  difflcultcs  de  la  route.  Des  trois  qui 

étaient  partis  à  la  lin  de  !8U.'Î,  jwur  aller  porlcr  eu  leur  pays  la  bonne 
nouNclle,  un  seul  restait  debout  et  le  hasard  \oii!ail  qu  il  me  rencontrât 

à  M.  Luong,  c'est-à-dire  sur  la  limite  des  Sipsong-panna,  où,  après 

trois  ans  d'absence  commune,  nous  allions  rentrer  tous  les  deux. 
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On  iiriil  (''lie  iiliis  (iii  iiici1m>  jinilr  à  adiiicllrc  1  iiiIcin  l'iilmii  dr  la  l'ni- 

videnrc  flans  les  airaiies  Imiiiaiiies.  Pour  moi,  le  doute  no  fui  plus  per- 

mis, (piaiid.  qnclcpies  inslaiils  apiès  ma  rencdiilre  avec  le  IMiyali-Kiompou, 

le  Chao  de  M.  Ijionij:  m'amionea  lui-même  la  présence  sous  le  même 
loit,  du  Plivali  kiay.  un  mandarin  envoyé  au  devant  de  moi  par  le 

prince  de  Muong  Sing. 

Je  fis  comparaître  aussilnl  le  l'iiyali  Kia\ .  (pu  me  donna  leelure  du 

message  princier  dont  il  était  chargé.  Jamais  pièce  de  chancellerie  ne  me 

parut  plus  habile.  j)lus  léservée  que  celle  enlrée  en  matière  du  prince  de 

Muong  Sing  avec  une  autorité  française.  Tout  en  me  racontant  les  faits 

que  je  connaissais  déjà  et  qui  laYaient  mis  tour  à  tour  en  présence  des 

Siamois  et  des  Anglais,  il  prenait  toutes  les  précautions  possibles  pom- 

m'éloigner  de  son  pavs.  ou  les  balançais,  disait-il,  n'a\aienl  rien  à  lanc, 

au  lieu  (le  m'v  atlii'er,  comme  j'aurais  pu  m'y  attendre,  après  mes  entre- 

liens avec  ceux  de  ses  délégués  que  j'avais  rencontrés  à  Xieng-Khong. 

Sans  me  départir  de  ma  dignit('  el  alTcctant  la  plus  comjilèle  indilTé- 

rencc.  je  déclarai  au  Pliyab  iviay  cpie,  s'il  en  était  ainsi,  je  m'étonnais 

que  le  prince  de  M.  Sing  l'eût  envové,  car  à  M.  Luong,  jélais  chez  moi 

et  n'avais  md  l)esoin  de  recevoir  des  communications  de  ce  genre,  de  la 

]iart  d'un  prince  à  qui  je  ne  demandais  ni  ne  proposais  absolument  rien  : 

que  dans  ces  conditions,  il  n'avait  cpi'à  retourner  à  Muong  Sing  et  à  rap- 

portera son  prince  cetteletli'e.  qneje  ne  voulais  accepter  en  aucune  laeon. 

A  ces  mots,  je  %is  le  Ph\ali  Kiay  se  troubler  et  l'aire  de  grands 

gestes,  afin  d'écarter  les  indiscrets  et  les  importuns  :  «  Cette  lettre,  me 

Il  (lil-il,  nCsl  (niim  Irompe-lceil  poiii'  ('carter  la  survedlance  de  no-- 
i(  adversaires.  Si  iimn  piince  vous  a\ail  écrit  en  d  autres  termes,  son 

(i  entourage  l'aurail  dénoncé.  Mais  il  m'a  spécialement  choisi,  pour  aller 

<i  vous  dire  (pie  si  les  Français  veulent  son  pays,  il  est  pi'êl  à  le  leur 

u  (jffrir.  (^uand  ils  viendront,  il  sera  heureuv  de  les  recevoir,  mais  (pi  ils 

«  se  hâtent,  car  les  Anglais  vont  revenir,  et  s'ils  sont  là  les  premiers, 

«    mon  prince  sera  dans  l'embarras,  car  il  es!  pelil  el  faible  ». 

<(    Le  |uince  de  M.  Sing,  répondis-je.  n'a  pas  à  se  préoccujiei-  de  loni 

«    cela.    IjC  sort  de   son  pavs  ne  dépend  point    du   pi-emier   venu,    \\anl 
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C(  (|u  il    snil  (l(''liiiili\  ciiirnl  li\r.   les  l'iaiiciiis    iroiil   Nisilcr  MiKiiii:  Sirip:  : 
«  or.   ils   lie  \('iil('iil    (MIC  (In    l)i('ii  à   \(ih('    nriiicc.    (iiii    iiciil  comnlrr  mit 

«  eux.    Si  SOS   (lis|)(isili()iis  à 

«  iKilie  ('^aid,  sont  celles  (jiio 
((  \(HLs  inediles.  \ous  pomcz 

«  lui   aniKiMcei-   qu'à  \ieng- 
«    Khong  il   \  aura  ( 

l('so 
rniais 

«  un  ageul  IVaiicais  aïKjucI  il 

«  [iduria  se  çiPiiliei'.  Siikui, 

a  (|ii  il  nous  laisse  Iraiiquil- 

((  les.  lar  nciiis  ii  a\(ins  pas 

«    besdui  (le  lui   ». 

LePlivali  l\ia\  me  lacoiila 

ciisinle  sa  pidjirc  lusloire  el 

in'e\[)li(|ua  coniineiil  ('laiil 
originaire  de  Paléo,  sur  la 

rive  droite  du  Mékliong.  il 

avail  (lu  passer  au  scrviee  du 

prince  de  Muong  Sing,  pour 

échapper  aux  querelles  du  roi 

de  XicngXong,  avec  le  Cliao 

Ivoune  Kéo,  son  frère.  Après 

avoir  vu  massacrer  une  pari  le 

des  siens,  le  Pliyali  IxiaN 

s  élail  \\\r  à  Muong  Mugne, 

sur  la  ri\e  gauclie  du  ileinc. 

en  soliicilaiil  la  pi'olccliou  du 

prince  de  M.  Siug;  mais  il 

n  aval!  pu  soustraire  ses  pa- 

renls  et  ses  amis,  demeurc's 

à  M.  Line  et  à  Paléo,  à  l'hos- 

[ihl('  de  ses  adversaires. 

l'ig.  ."lO.  —  Un  niiindarin  fie  Muonj;  Sini; 

G  était  en  somme  un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  la  mainmise 
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des  gens  de  la  rive  droite  sur  les  territoires  de  Xieng-Scn  ol  de  Xieng- 

Klions.  Le  Plivah  Kiay  parut  surpris,  quand  je  lui  déclarai  (jue  son  nou- 

veau protecteur  n  avait  aucune  qualité  pour  inlervenir  à  M.  Mugiie  et  il 

me  supplia  de  venir  moi-même  à  son  aide. 

Sous  le  coup  de  ces  premières  impressions,  c'est  àjieine  si,  le  jour  de 

mon  arrivée  à  ̂I.  Luong,  j'eus  le  temps  de  m'occuper  des  habitants.  Le 
Chao  Sittisane,  leur  chef,  vint  me  trouver  et  me  raconta  son  arrivée  à 

Muong  Luong.  trois  ans  auparavant,  par  la  voie  du  Nam-Ta.  11  n"v  avait 

alors  aucun  habitant  dans  la  jjlainc.  tous  s'étant  réfugiés  depuis  do  lon- 
gues années  sur  la  rive  droite  du  Mékhong.  Mais  les  enfants  voulant 

rétablir  leurs  pénates,  là  où  avaient  été  ceux  de  leurs  pères,  un  l)e;iu  jour, 

dos  faniillos  onlioi'os  sétaioiil  mises  on  nianlic  |i(iiii  iilnui  m  r  ,"i  M. 
Luong.  Le  voyage,  à  liavers  les  forêts  et  les  montagnes,  a\ait  été  dur  pour 

les  vieillards  :  puis  on  était  arrivé  dans  un  pays  sans  ressources  et  sans 

cultures,  où  il  l'allul  transformer  los  abris  en  maisons  et  les  savanes  en 

rizières.  On  commençait  à  respirer  et  déjà  l'on  songeait  à  faire  venir  i\c 
M.  Ngim,  près  dHongsaAvady,  les  retardataires,  quand  se  produisirent  les 

événements  de  Paknam.  Les  autorités  de  Nan  sopposèreni  au  il('|i,irl 
des  \ounes  de  M.  Xgim  et  invoquèrent  le  péril  français,  pour  rappeler 

ceux  de  M.  Luong.  mais  ceux-ci  tinrent  bon.  Les  chemins  de  l'exil 
ne  leur  souriaient  nruère,  et  avant   de  se  prononcer,  ils  désiiaKMil   nous D 

pi 

Aoir  à  I  (l'uvre.  Mon  arrivée  les  rassurait  tous,  et  ils  étaient   heureux  de 

me  souhaiter  la  bienvenue. 

Le  Çliao  Sittisane.  ;i  qui  j  avais  demandé  s'il  possédait  quelque  docu- 
ment historique  se  rapportant  an  passé  de  M.  Luong.  me  présenta  une 

feuille  d'argent  roulée,  sur  laquelle  était  gravé  en  caractères  vonnes  un 
incident  fort  curieux  de  riiisloire  locale  :  Dans  le  courant  du  xvn'  siècle, 

le  roiduPégoua\;inleii\  a  lu  les  territoires  younes,  s'empara  successivement 

de  Xieng-Sen  et  de  \iong-khong.  qui  furent  bionlôl  l'cpris  par  lo  prince  de 
Nan.  Alors  le  Chao  Southa  du  Péirou  Imu nu  ses  armes  contre  les  Lusdes 

Sipsong-pamia  el  s'empara  de  M.  Kié  et  de  Xieng-llung.  Le  pays  une  fois 

organisé,  il  alla  chorcher  querelle  au  roi  de  Lan-Chang  (pii  l'attendait 

à  Muong  Sai,  mais,  avant  d'en  venir  aux  mains,  les  doux  princes  consul- 
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lèrent  Boutklha  et  décidèrent  que  celui  quiaurail  le  premier  coiishiiil  une 

pagode,  seniil  proclamé  vainqueur.  Tous  deux  achevèrent  en  niènic  lemps 

leur  construction.  Ils  plantèrent  alors  chacun  un  arbre,  les  raemes  en  l'aii-. 
et  les  deux  arbres  poussèrent  en  niènic  temps.  Le  Chao  Soutlia  et  Ma  Let 

Ta  Faï,  le  roi  de  Lan  Chang,  en  conclurent  qu'ils  navaienl  pas  à  se  mesurer 

ensemble  et  qu'ils  devaient  rester  amis.  Ils  se  rendirent  à  M.  Luong  et, 
après  avoir  fixé  leurs  frontières  respectives,  dressèrent  dans  la  plaine, 

en  c()nimcmorali(in  de  cet  acte  solennel,  deux  hautes  pyramides. 

Les  pyramides  n'existaient  plus,  mais  je  crus  comprendre,  à  l'em- 
pressement que  mit  le  Chao  Siltisane  à  me  raconter  celle  tradition,  que 

rien  ne  lui  paraissait  plus  enviable  qu'un  nouvel  accord  pacifique,  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  son  pays.  Ce  ([uil  >  a\ail  à  retenir  pour 

moi  dans  celle  histoire,  c'était  que  les  Laotiens,  aussi  bien  que  les\ounes, 
avaient  eu  raison  au  \\  u'  siècle,  des  ambitions  pégouanes.  (pu  n  einent 

plus  d'autre  champ  pour  s'exercer,  que  les  SIpsong-panna.  uii  elles  .-e 
heurtèrent  sans  doute,  dès  celle  époque,  aux  prélenlions  de  la  Ciiine. 

Le  Chao  ISillisane  me  signala  les  excellents  rapports  qu'il  enlrelenait 
avec  ses  voisins  de  Muong  Sing.  dont  le  territoire  était  de  ce  côlé  parfaite- 

ment délimité,  par  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Nam-Ta.  Mais  il  se 

plaignit  amèremcnl  des  Lus  des  Sipsong-panna,  cpii.  en  1893.  avaient 

déplacé  une  borne  frontière  et  s'étaient  permis  de  la  Iransporler  jusqu  à 
Xiéou  Hong,  sur  le  territoire  de  Muong  Luong.  Il  accusait  les  autorités 

de  Boluong  de  ce  mél'ail.  dont  l'auteur  était  un  certain  Lalcha  Nama 
Kong,  qui  avait  opéré  a\ec  une  bande  armée.  Ce  fait  me  parut  grave  et 

mériter  un  examen  sérieux,  lorscpie  j  nais  reconnaître  du  côté  de  ̂ ^o- 
Tène,  la  fronlière  chinoise. 

Le  Chao  SlUisane  fut  encore  plus  incapable  que  les  Khas  Kouen.  do 

me  renseigner  sur  les  Mou-Seu.  avec  lesquels  il  n'entrelenail  pas  la 
moindre  relation.  En  revanche,  le  Phyah  kiay  put  me  fournir  sur  leur 

conq)le.  des  detailsnondjreux.il  habitait  au  mihcu  d'eux,  dans  ce  canton 

de  Muong  Mugne,  où  l'élément  Thaï  ne  se  trouvait  représenté  que  pai- 
les  Shans  de  Ban-Mi.  de  Ban-pouiig-lo  et  de  Xieng-Lao.  dans  le  Aoisi- 

nage   iminédiat   du   Mékhong. 
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Comme  le  Pli>a  Kiay  me  laissait  enlcndre  (|iie  j  aurais  heancouj) 

de  peine  à  oblenii  robéissaiioc  dos  Mou-Scu.  je  déclarai  que  c'élail  à  lui 

tie  l'assurer  et  que  je  l'en  rendais  responsable  ;  au  surplus  les  Muu-^^eu 
avaient  exécuté,  du  coté  de  Tang-IIo,  mes  ordres  pour  la  canonnière  et 

j'exigeais  maintenant  (pi'ils  oin  lissenl  des  commuuicalious  enlre  leurs 

villages,  Thakat  et  Xieng-lvliong.  Celait  Pbrabat-Muong-kaiie  (pie  Ic 

Plivali  Kiav  me  dit  cire  le  centre  principal  et  le  mcud  de  la  rcuion  Mou- 

Seu. 

Le  Pliyab  Kiav  et  le  lMi\ali  kiompou  demeurant  dans  la  nicinc  sala, 

causaient  ensemble  des  graves  questions  qui  nous  préoccupaient  tous  les 

trois.  Malgré  lotile  sa  jactance  et  son  bavardage,  le  Plivab-Kiniiipdu  (•liiil 

beaucoup  plus  apic  (pic  moi  à  persuader  un  liomme  de  sa  race.  ,1  eu  lus 

iili-dliiinciil  convaincu,  le  joui' (  m"i  j'appris  que  le  sort  i|ui  les  a\ail  ainsi 

réunis,  les  avait  aussi  l'ail  naîlre  parents.  J'eus  donc  s(jin  d'encourager 

leurs  entretiens,  mais  quand  les  coniidences  lurent  achevées,  j'exigeai 
que  le  Pbvab  Kiay  rentrât  aussitôt  à  M.  Sing,  pour  rendre  compte  de  sa 

mission  à  celui  qui  1  a\ail  envoyé.  Ouanl  au  Phyali  Kiompini.  je  le  rclins 

a\ec  moi.  décidé  à  ne  lui  iciidre  >a  lilierté  que  sur  le  territoire  des  Sip- 

song-panna,  car  il  ne  me  euii\eiiail  nullement  qu'il  allât,  soil  à  M.  Sing. 
soil  sur  le  Mékbong.  c\ ciller  par  ses  récils  ampoulés,  les  curiosités  ou  les 

iiupiiétudes  des  uns  et  des  autres.  Là  encore,  les  combinaisons  du  sorl 

devaient  l'emporter  sur  les  miennes,  ainsi  (jue  je  pus  1  apprendre  [lar  la 
suite. 

.le  passai  près  de  trois  jours  à  Mixong  Luong.  Ce  lui  un  inoiin'iil  de 

i('|)il  pour  nies  boiiimes.  (pii  ne  goùlaient  guère  les  ascensions  de  inoii- 
tagiic,  sous  de  rudes  averses  cl  (pii.  dans  les  cases  dos  ̂   on  nos.  roi  roin  aient 

leurs  babiludes  les  plus  cbèros,  les  elianls  du  poulailler,  le  bruit  cadencé 

du  [illon  à  riz  ol  le  babillage  des  femmes.  J'étais  loin  pour  ma  [lail.  d  (Mre 

insensible  aii\  bains  piolongi's  dans  les  méandres  du  Nam-Ta  ol  an\ 

ilànei  le- sons  les  futaies,  tpii  oinbr.ijjc'.nenl  le  coulluent  du  \am- 1  aloniig. 

De  laulro  c(jlé  de  la  livière,  j'entendais  souvent  de  ma  case  1  apjicl  du 
co([  sauvage,  pendant  <pic  je  recevais  des  notables  du  voisinage. 

L'un  des  premiers  que  je  vis  venir,  fut  le  Plijali  Polv.  le  seul  cliel  Klia 
V.  21 
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Koucii  qui  eiil  accoplc'  de  se  placer  sous  la  dépendance  du  Chao  Sittisane. 
Sans  les  Khas  groupés  dans  ses  trois  villages,  les  \  ounes  se  seraien  l  diflicile- 

mcnl  tirés  d'affaire ,  au  moment  de  leur  arrivée  dans  le  pays.  Un  intérêt  com- 
mun les  avait  aussi  portés  à  se  grouper  avec  des  Thaïs  Noirs,  originaires  de 

Dien-bien-phu,  installés  à  Ban-Na-Poung,  sur  les  bords  du  Nam-Talouiig. 

Quelques-uns  de  ces  Thaïs  vinrent  me  trouver  et  ne  me  dissimulèrent  pas 

que.  malgré  tous  les  avantages  qu'ils  trouvaient  à  M.  Luong,  le  mal  (hi 
pays  les  tenait  toujours,  comme  tous  leurs  congénères  dispersés  sui-  Ir 

teiritoire  de  Luang-Prabang.  maisà  \rai  dire,  j'étais  beaucoup  moins  leiilé 

que  par  le  passé,  de  les  encourager  dans  le  sens  de  l'exode,  tant  le  sort 
de  M.  Luong  et  de  sa  superbe  plaine  me  paraissait  lui-même  intéressant. 

Le  Chao  Sittisane  n'arrêtait  pas  d'exprimer  le  vœu  que  son  territoire  se 

repeuplât  rapidement  et  me  suppliait  d'insister  auprès  des  autorités  de 
Nan,  pour  assurer  le  retour  des  ̂ (lunes  réfugiés  à  M.  Ngim.  Je  me  prêtai 

d  iuilant  plus  volontiers  à  ce  désir  ipie.  par  sa  position  extrême  sui-  la 

grande  route  de  Chine  au  Siam,  et  au  point  de  croisement  de  quatre  ou 

cinq  voies  importantes.  M.  Luong  me  paraissait  mériter  toute  notre  atten- 

tion. 11  me  semblait  indispensable  de  rendre  la  vie  à  ce  muong,  comme 

nous  venions  de  le  faire  pour  Dien-bien-phu,  et  de  profiter  des  avantages 

que  nous  ollVail  la  nature  ilu  sol.  pour  constituei'  un  centre  de  ravitaille- 

ment, de  défense  et  daclion,  le  meilleur  [icul-êlic  de  luulc  noire  frunlière 
chinoise. 

Aucune  communication  directe  n'existant  entre  M.  Luong  et  le 
bassin  du  Nam-Pak,  je  recommandai  au  Chao  Sittisane  de  vedier  an 

rétablissement  d'une  route  dans  cette  direction,  afin  cpie  par  le  Xam-IIoii. 
M.  Luong  et  M.  Sing  entrassent  en  relation  directe  avec  Dien-bien-pliu 

et  Laï-Chau.  Le  Chao  me  fit  observer  que  ce  ne  serait  jjas  chose  facile, 

cas  les  ilos,  dont  d  me  signala  quinze  villages  dans  les  montagnes  de  son 

leriitoire.  alTeelaieiil  de  s  appuyer  contre  lui,  sur  les  Lus  des  Sipsong- 

])anna,  cédant  peut-être  en  cela  à  une  iniluence  chinoise,  soucieuse  de 

nous  écarter.  Je  reti'ou\ais  donc  là  le  même  manège  que  sur  les  bords  du 

Mékhong,  où  les  Shans  s'appuyaient  sur  le  roi  de  Xieng-Tong  pour  re- 
Inser  obéissance  uu\  aulnnlés  de   Xienu-Klinnif  et  de    Xieiiii-Sen.  Bien 
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qu'elles  ne  s'appliquasseiil  ni  aux  mêmes  gens  ni  au  inèuie  pays,  les 

difiicultés  étaient  du  inèuir  genre  qu'à  Tang-Ho  ou  ù  Muong  Hi. 

Il  me  parut  alors  (|u  un  règlement  de  frontières  s'imposait  au  moins 

autant  avec  la  Chine  qu'avec  la  Birmanie,  dans  toute  celte  région  où  la  lai- 

blesseet  l'incurie  dcsSiamois  nous  avaient  ménagé  une  succession  assez  dif- 
ficile. Pendant  mon  séjour  à  M.  Liiong.  le  Chao  Sittisane  ne  put  me  pré- 

senter (pic  trois  chefs  llos  appartenant  au  groupe  ̂ ao.  .1  eus  avec  eux  une 

explication  très  nette,  et  je  chargeai  le  Sène  luong  Inakhet  de  faire  com- 

prendre à  tous  les  émigrés  de  sa  race,  que  nous  ne  demandions  pas  mieux 

que  de  les  voir  s'installer  et  vivre  sur  notre  territoire,  mais  que  nous 

exigions  d'eux  la  même  obéissance   que  de    tous  les  autres  habitants. 

Le  "29  septembre,  dans  la  matinée,  je  quillai  M.  Luong,  avec  une 
soixantaine  de  coolies.  Pour  me  marquer  sa  bonne  volonté,  le  Chao 

Sittisane  avait  mis  sur  pied  tous  les  Younes  de  son  village,  mais  mal 

habitués  à  ce  service,  ils  se  mirent  à  tirer  la  langue,  lorsqu'on  atteignit 

les  premiers  contreforts  de  la  montagne.  Le  thang-luong  s'élevait  peu  à 
peu  entre  le  Nam-Ta  et  le  Nam-Taloung,  sur  des  hauteurs  habitées  par 

des  Yaos,  mais  j  eus  le  regret  de  constater  que  le  cliennn  était  fort  mal 

entretenu.  C'est  tout  au  [)lus  si  au  Paug'  Kliay,  où  je  fis  étape,  il  me  fut 

possible  d'obtenir  de  minces  abris  en  feuillage.  Le  lendemain,  pour  gravir 
la  crête  élevée  de  Moc-Lok,  la  tâche  sembla  rude  à  mon  convoi,  qui 

s'était  engourdi  à  .\L  Luong  dans  les  douceurs  de  Capoue. 
Il  pleuvait  à  torrent  quand,  sur  le  bord  du  chemin,  on  me  signala, 

gisant  au  milieu  des  hautes  herbes,  la  liornr  frontière  ([ui.  dix  mois 

an|)ara\ant.  avait  fait  1  objet  du  raiiu  ii\  confiit,  et  qui  portait  en  Lu  et 

en  Chinois  la  double  inscription  :  Mii<>n<j-Luon<j  Bo-Luony.  Peu  soucieux, 

en  raison  de  leur  petit  nombre,  d'entrer  en  lutte  avec  les  Lus  turbulents 
des  Sipsoiig-panna,  derrière  lesquels  ils  de\inaient  I  ingérence  chinoise, 

les  bonnes  avaient  laissé  la  borne,  à  l'endroit  oii  on  lavait  déposée,  se 
monliMiil  en  cela  aussi  pusillanimes  (pie  ceux  de  Xieng-K.hong  et  de 

Xieng-Seii.  à  l'égard  des  empiétements  de  la  Birmanie. 

1 .   Pang  signifie  clairière. 
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.le  (Idiiriiii  liiidrc  aiissilùl  ;ni\  ii()lal)l('s  (|iii  m  nccoiiipagliaicill.  de 

faire  lraiis|iiiil('i-  la  limiic  à  M.  Liiong.  Puis(|iic  les  Lus  des  Sipsong-panna 

S "a\  i^aiciil  ainsi  de  moddirr  Ir^  IViinlières  à  leur  Miloiih'.  la  lu'ccssili' 

siniposall  à  iiiiiis  de  recourir  aux  limites  tracées  par  la  nature  el  de  rcveii- 

dicpicr  la  lolalilé  des  bassins  du  Nain-Ta  et  du  jVam-lIou.  Tandis  que  je 

nie  livrais  à  ces  réllexious,  le  couvoi  atteignait  sous  luie  pluie  ballante,  le 

marais  de  Mieou-Rong  :  un  faux  pas  de  ma  mule  me  lit  tomber  sur  un 

troue  d  arbre,  en  [ileine  l)oue.  Peu  s  en  fallut  que  lexéculiDn  de  mon  beau 

plan  ne  fùl  remis  aux  calendes  grecques,  mais,  malgré  lecboc.  jeeousialai 

que  ma  tèle.  fort  solide,  tenait  encore  sur  mes  épaules  el  je  poursuivis 

ma  roule:   ma  mule  recul  aussitôt  le  nom  bien  mérilé  de  Nieou-Rong. 

Le  soir  j'arrivai  tout  mouillé  au  village  Ho  de  Ban-Sone-\a,  perdu 

au  fond  de  la  foièl.  Pour  l'atteindre,  j  avais  dû,  non  sans  peine,  me  frayer 
un  passage  à  travers  la  brousse  et  les  fondiières.  Aussi  ful-ce  sur  un  Inn 

très  sévère,  (pie  je  domiai  l'oidre  d'aller  quérir  le  Sèue  kiane  el  le  Tliao 

Ngun.  (pii  liabitaient  dans  le  voisinage.  Je  m'installai  pour  la  nuit  dans 

une  case  Yao,  à  l'abri  des  rafales  et  des  ondées,  mais  c'est  à  peine  si  je 

fermai  l'œil,  car  j'interprétais  comme  un  mauvais  signe,  le  mépris  des 
babilants  pour  mes  ordres  plusieurs  fois  renouvelés. 

La  lumière  des  lorcbes  annonçani  1  arrivée  successi\e  des  coolies  (|u  on 

avall  convoqués  sur  1  beure.  jniis  la  visite  lualinale  des  dt'ux  mandarins 

qui  se  présentèrent  avec  gravité,  munis  du  lay  réglementaire,  modilièreut 

ma  première  impression,  mais  je  ne  changeai  rien  à  mon  attitude,  car  il 

fallait  qu'on  sùl  une  bonne  fois  que  l'autorité  française  ne  se  laisserait  pas 
discuter,  comme  celle  des  Younes  ou  des  Laotiens. 

Les  gens,  que  Ion  appelle  des  llos  dans  le  Nord  de  l'Indo-Chiue.  sont 

des  émigrés  du  sud  de  la  (Ibine,  mais  il  faut  sa\(iii'  distinguer  entre  les 
bandes  de  Chinois  armés  ou  de  pirates,  qui  ont  périodiquement  ravagé 

les  territoires  du  Haut  Laos,  et  les  montagnards.  Meos  et  Yaos.  originaires 

du  Yunnan  et  du  kouy-lcheou  qui.  fuyant  la  domination  cbinoise.  sont 

venus  se  réfugier  hors  des  liiuites  de  l'Empire.  Ceux-là  n'ont  inainiciiu 

aucune  relation  avec  leur  pavs  d'origine,  mais  eu  Indo-(diine.  où  ils  sont 
disséminés  sur  les  soniniel^.  la  ni'eessilé  les  ol)lige  à  conserver  entre  eux 
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des  liens,  pour  échapper  le  plus  possible  à  l'oppression  ou  même  à  la 
sim|ile  (loniinalion  des  maîlres  du  sol. 

Il  sesl  produil.  lanl  sur  le  lerriloire  de  Laï-Cliau  que  sur  eeliii  (]c 

Lnaiig-Prabaug,  plus  (riiiic  réNolle  de  Aléos  el  de  \aos.  el  l'on  n'a  pu 

eu  venir  à  boul  rpiavec  Ijeaucoup  de  peine.  La  plupart  du  lemps,  c'est 

à  roccasioii  d'une  peiC('[iliiiii  d  iihjk'iIs  ou  d'une  corvée  de  ralcbakan. 
que  ces  étrangers  foui  la  mauvaise  tète.  An  temps  des  troubles  et  (juand 

ils  obéissent  à  des  meneurs,  ils  peuvent  devenir  tout  à  fait  dangereux, 

car  leur  réseau  s'étend  au  loin  el  ils  sont  maîtres  d(^  loules  les  positions 
élevées  et  des  routes  de  montagne. 

Les  \aos  de  Ran-Sone-Ya  et  des  cnvii'ons  me  déelarèreiil  qu'ils  recon- 

naissaienl  I  aulnnli'  dr  M.  jjuing.  mais  Iimu-  mamèic  d  être  démontrait 

(pi  dscnlendaicnl  profiler  du  caiaclèrc  parlroji  indécis  de  la  frontière,  pour 

refuser  oiiéissance  à  toute  autorité,  quelle  quelle  fùl.  J'appris  d'ailleurs 
que  comme  les  Mou-Sen  et  les  Slians  de  la  rive  gauche  du  Mékliong,  ils 

avaient  du  clic  travaillés  depuis  quelque  lemps,  par  des  inlluenecs hostiles 

à  la  nôlic.  car.  malgré  la  dislance  et  l'invraisemblance  du  fait,  ils  se  récla- 

maient d  nu  cbef  lie  leur  race,  iusialh'  du  côté  de  Muoni?  Line,  sur  la  rive 
droite  du  grand  lien ve. 

(jnoi  cpi  il  en  fui.  je  leur  déclarai  qu'ils  étaient  désormais  placés  sous 

l'aulorilé  française  et  qu'ils  seraient  res|)onsables  devant  elle  ilu  iion- 
entielien  des  routes,  aussi  bien  que  des  meurtres  et  pillages  qu  on  avait 

troji  souvent  à  leur  reprocher. 

lui  (pnllanl  lîan-Sone-Ya.  je  conliiinai  ma  roule  à  travers  bois,  dans 

la  direclion  de  Ho-Tèue,  accompagné  d'un  groupe  de  \aos  qui  élaguaient 
les  branches  sur  le  passage  du  convoi.  Les  Yoimes  me  montrèreul,  iiu 

conlluent  du  Hoik'  Sone  et  du  Iloné  n'oug,  l'endroit  où,  en  1887,  les  Lus 

de  l)o-IjUong  a\aieiil  transporté  leur  borne  frontière.  La  prochaine  fois. 

a\  aienl-ils  dit  lois  du  dernier  altenlal.  nous  irons  la  planter  dans  la  plaine 

de  _M .   I.iiiiiig.   an    conlliieiil  de   Nani-'la  el   du   Nain- Taliiiing. 

(lepeiidanl  la  I(hiI<' dcMMiait  île  plus  en  plus  impraticable,  à  mesure 

cjue  nous  avancions  sous  bois  el  nu's  pauvres  porteurs,  parmi  lesquels 

on  comptait  beaucoup  d'enfants,  se  plaignaieni  amèremenl   d'être  rongés 



166  MISSION   PAVIE 

de  sangsues,  dans  les  allluenls  rocheux  du  li^ul  ̂ am-La  e(  du  .Nain- 

Taloung.  Ce  fui  uur  Maie  délivrance  quand  nous  alleignîuies  les  herbages 

du  iNam-Kalione,  dans  la  lumière  el  le  plein  air. 

Le  pavs  où  nous  arrivions,  avait  un  aspect  étrange,  déjà  rencontré, 

il  est  vrai,  aux  Sipsong-panna  el  qui  nie  rappelait  la  France,  beaucoup 

plus  que  la  région  que  je  venais  de  traverser.  Sur  de  petits  coteaux  peu 

élevés,  on  apercevait  des  pins,  el  près  des  pâturages,  où  se  trouvaient 

réunis  des  bœuf-  il  des  buffles,  on  dislnij^uail  de  jolis  vdlages. 

Tel  apparut  Bo-Tène.  au  lernie  de  cette  dernière  étape  qui  nous  avait 

semblé  si  pénible.  J'eus  la  satisfaction  d"y  trouver  le  Thao  Norassin  qui, 

depuis  trois  jours,  fidèle  au  rendez-vous,  m'attendait  avec  des  coolies 
laotiens.  Les  ̂   ounes  de  M.  Luong  étaient  ravis  de  voir  leur  corvée  ache- 

vée et  moi  i'élais  iieureuv  de  pouvoir  niontier  au\  Lus  de  Bo  Tène.  ([ui 
obéissaient  à  c(^  mnmeiil  aux  aulmilés  de  Muouj;  La.  ([ue  sur  ce  leriilnirc. 

Yiiunes  el  Lanlicus  se  Iromaieut  daccurd.  pour  solliciter  notre  appui 

contre  leurs  empiétements. 



CHAPITRE   Y 

DIEN-BIEN-PHU 

DE   BO-TÈNE  A  DIEN-BIEN-PHU   A   TRAVERS   LE   BASSIN   DU   NAM-HOU 

2-31    octobre   1S9I 

Ma  présence  ù  Bo-Tène  réalisait  un  des  buts  que  je  m'étais  proposés, 

en  cxploi'anl  les  anciennes  dépendances  de  ÎVan  sur  la  rive  gauche  du 

-Mélvhong.  J'avais  atteint  sans  encombre  le  point  de  jonction  des  terri- 

toires Youne,  Laotien  et  Lu  et  constaté  l'importance  politique  de  Bo-Tène 

comme  point  d'accès  méridional  vers  le  pays  des  Sipsong-panna.  Lili- 
nérairc  (pic  je  n  avais  cessé  de  relever  dcpins  mou  départ  de  Xieng- 

Klioug.  se  rallarliail.  eu  ce  petit  village,  à  la  route  (ju'avaieni  reconnue 
en  1891  \I\L  Massie  et  Maccy,  lors  de  leur  marche  de  Luang-Prabang 

vers  Xieng-Hung  par  Muong  Sai  et   Long-IIct. 
Les  habitants  de  Bo-Tcne  avaient  conservé  un  souvenir  1res  net  de 

la  Msite  (le  nos  cnmpiilriotes  et  moi-iin'me  je  retrouvais  à  chaque  jtas 

des  points  de  vue  ipii  me  rappelai(^nl  la  région  voisine,  que  j'avais 

parcourue  à  la  mi'me  ('po(pi('.  Je  me  lrou^als  à  une  très  petite  dislaricc 
de  Muong  La.    un  des  cantons  les  plus   importants  des  Sipsong-panna, 
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is  coiiiiiic  iiiiiii  |)^ll^;l■;lllllll(•  ne  |ii('m>\:iiI  iiuciino  exploration  en  dehors 

(le   nos  lionlRTCs,    je   ii'.solns 

Fig.   50.  —  Un  chef  de  pagode. 

lie  gagner  (In  Tc Ici ncnl  le  Nain- 
llou,  en  descenilani  lonle  la 

vallée  du  iSani-l'ak. 

EnquitlantBo-Tène.jeme 

Irouvai  prestjue  aussitôt  <lans 
des  vallons  cultivés  eu  rizières 

el  bordés  de  pins  clairsemés 

apparlenantau  bassin  du>iam- 
La.  .le  ne  pus  éviter  de  passer 

tout  à  côté  de  lîo-Luong. 

mais  conuue  d  m  eût  l'Ii'  lorl 

désagréable  d'avoir.  |)oui-  le inonienl  aucune  discussion 

a\cc  les  liabilanisdcee  bourg, 

j  eus  1  leil  sur  mou  personnel 

et  je  hâtai  le  pas,  en  ap[)ro- 
cliaul  des  salines  de  Bo-Lao. 

iiaissani  Ho-Luoug  sur  la 

gauche,  je  rejoignis  par  une 
série  de  mamelons  la  ̂  allée  du 

Nam-J\go,  près  du  coidUient 

du  Nam-Lane.  J'atteignis 
ainsi  rim[)orlanl  \illage  Lu 

de  Ban-Sang-^ ang.  siliié  au 

milieu  des  prairies  el  de  ri- 

zières oii  paissaient  des  trou- 

[)eau\  dr  l)(»'ufs.  Le  Tliao  j\o- 
rassiii  (Uii.  (piclipies  jours 

aiipara\  aiil ,  a\ail  passé  par 

là,  m  a\  erlil  que  les  autorités, 

inquiètes  en   le  voyant  venir 
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avec  son  fort  délacliciiiriit  do  coolies  laotiens,  avaient  fait  ballre  le  ixowj: 

pour  rassemMiT  Ic-^  liahllanls:  aussi  avait-il  soin  de  ne  pas  s'arnMcr  rii 
cet  endroit. 

Comme  il  me  fallait  du  li/.  pour  nourrir  tout  mon  monde,  je  résolus, 

malgré  tout,  de  m'arrcter  à  iian-Sang-^ang  et  j'envoyai  Done-Tha  en 

parlementaire  auprès  dn  chef  des  bonzes,  pour  obtenii-  lautorisation  de 

m'installer  à  la  pagode.  Les  lialulanls  sétaient  groupés  en  nund)re  anluui- 
de  nous,  et  à  leur  allure  grondeuse,  je  sentais  que  la  chose  n  irait  [)as 
toute  seule. 

Recommandant  la  plus  grande  prudence  à  tous  les  miens,  jaffectai 

une  véritable  considération  pour  les  chefs  du  village  et  beaucoup  dem- 

pressement  pour  me  plier  à  leurs  exigences.  L'argent  ht  le  reste.  Ayant 

sorti  une  roupie  puis  deux  de  mon  gousset,  je  vis  tous  les  regards  s'illu- 

miner et  ce  fut  alors  à  cpu  \  iciulrail  in'iilliii-  du  paddy,  du  l'i/.  des  œufs, 
des  étoffes  et  des  bijoux  d  argent. 

Je  connaissais  les  Lus  de  longue  date  et  savais  à  quoi  m'en  tenir  sur 
leur  avidité,  leur  nervosité  et  leur  hâblerie.  Toutefois,  il  imporlall  de 

veiller  jusqu'au  bont.  et  je  ne  me  sentis  tout  à  fait  Iranqiidie  ipi  api'ès 
avoir  groupé  toutes  nos  eouehes  dan-,  le  même  coin  de  la  pagode,  cl 

lorsque  j  eus  ostensiblement  eonlié  aux  |)lus  solides  gaillards  de  ma 

troupe  les  carabines  d(jnt  je  disposais,  avec  des  munitions.  Comme  dans 

les  villages  Shans  de  Xieng-Sen,  ma  lampe  à  pétrole  ilt  merveille,  lin 

voyant  que  je  pouxais  à  volonté  et  sur  un  simple  geste,  faire  la  nuit  ou  le 

jour,  les  plus  mal  intentionnés  se  retirèrent  et  nous  laissèrenl  Iranijuilles. 

Au  fond,  je  n'étais  pas  fâché,  après  tant  de  semaines  passées  au 
milieu  de  populations  apalhi(pii's  et  inertes,  de  retrouver  chez  les  Lus 

des  Sipsong-panna  quelques-unes  des  mipressions  pitloi'escpies  qui 

m'avaient  ravi  en  18'.)  1  et  qui  avaient  donné  un  si  xif  intérêt  à  notre  pre- 
mière exploration.  Il  x  a  chez  ces  gens-là  une  verxe  incontestable  :  leur 

allure,  leurs  vêtements,  leur  |ili\ sionomie.  le  bel  aspect  de  leurs  cultures 

et  de  leurs  villages  ne  peuvent  laisser  le  voyageur  indifférent.  Chez 

ceux-ci,  l'instinct  querelleur  était  particulièrement  en  éveil,  à  cause  des 
récents  incidents  sur  les  frnntièrcs  \oune  et  Laotienne,  auxquels  ils 
\.  22 
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avaient  ÛIl'  (lircciciiiciil  iiirlrs.  cl  nia  Nt'iiiic  avail  ijiiclijiic  raison  (\r  les 

inquiéter,  car  ils  savaient  que  leui's  iMnpiètenierils  i\r  |i(iu\aienl  a\oir 

passé  inaperçus. 

J'avais  chargé  Tchioum  cl  Donc-Tha  de  surveiller  leurs  cnli-elicns  : 

«  Il  n'y  a  pas  à  dire,  raeonlaieni  ces  Lus.  un  Français  IduI  seul,  eouinie 
«  celiu-ci.  ne  serai!  |)as  hieri  diHiiilr  à  hier:  mais  ils  smil  lnus  si  iiimIiiis 

«  et  prenneiil  si  bien  leurs  piveaiilions.  cjiie  1  on  aiirail  pciuil;inl  lorl 

«  de  s'y  Irolter  ». 

Ces  propos  nie  firenl  riMIécliir  el  |e  |iit:(Mi  (oui  à  fail  iiiiilile  de  prolon- 

ger l'épreuve  trop  lungleinps.  Dès  1  aulie.  je  lis  boucler  mes  pa(piels  et  je 
me  mis  en  route,  sans  avoir  revu  personne,  cl  d  autnnt  plus  décidé  à  agir 

avec  prudence,  que  javais  encore  loiile  une  journée  à  passer  hors  de 

notre  lerritoii'c.  J'étais  eu  outre  pié\ciiu  ipie.  >iir  l:i  iVonlière  de  Luang- 

Prabang,  il  s  était  ])roduit  quelques  mois  aupaiavanl.  un  incident  ana- 
logue à  celui  de  M.  Luontij. 

Signalée  au  Gouvernement,  am[)litîée  par  les  racontars  de  presse, 

lalfaire  du  Pou-La-Kham  axait  causé  quelque  émotion  en  France,  où  l'on 

s'était  imaginé  qu  une  année  chinoise  avait  envahi  nos  possessions.  Eu 

réaliti'.  li'i  encore,  les  Lus  des  Sipsoiig-punna  ii  a\  miciiI  lail  que  dépUieer  une 

borne.  iikii>  ils  a \  aient  en  alliiir»'  aux  gens  de  Muong  lla\ .  iiioiiis  palienls 

ipie  ceux  de  M.  Luoug.  Ne  rrxani  (|ue  plaies  et  bosses,  ceux-ci  a\aienl 

résolu  daller  porter  la  guerre  chez  leurs  voisins  et.  ])onr  mettre  lin  à  cette 

querelle  locale,  qu'il  nous  appartenait  de  régler  paciiiqucmeul.  le  roi  de 

Luaiig-Prabang  avait  du  di'plaeer  un  de-  inandarins  de  ̂ L  llay.  ipii  s'était 

montré  par  li'o[i  ardent,  (détail  la  première  fois,  je  dois  I  avouer,  (pie  je 

constatais  chez   nos  sii|i'l--  laolien-  un   pareil  /èlc  pour  le  bien   publie. 

Avant  (le  (piiller  le  lerriloire  des  Sipsong-panna.  je  pris  congé  du  Phya- 

Kionqxîu,  que  je  n  avais  plus  aucune  raison  (b^  surveiller,  niainlenaiil 

qu'il  se  trouvait  dans  son  pays.  Il  allait  rentrer,  me  disait-il,  directement 

dans  SCS  iicuates.  à  \L  Kié.  par  la  roule  de  M.  Lad  de  Xieug-IIung.  J'en 
profilai  pour  I  iii\  lier  à  disposer  le  iiiicux  ipi  il  poiiriiiil.  les  au  Ion  lés  du 

pays  eu  notre  i'a\eur  cl  pour  le  charger  de  (pielques  petits  souvenirs  desti- 

nés à  notre  ancien  li(')tr  le  (  diao  l'a  de  lioc-riok,  à  M.   \aiiijf.   Je  ne  nie 
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doutais  giÙTC  que  iium  coinpairiioit.  (|ui  st'tait  entendu  ù  Muoug  Luong 
avec  son  cousin  le  Pliyali-kiav.  all^il.  ;i\aiil  de  Iciiniiicr  son  odyssée, 

nous  rendre  à  M.  Smg  même,  un  siixiic  ̂ ij^nalé  cl  i|u'il  nous  aiderait 

|uiissanimi'iit  à  im|ilaiilrr  notre  uilluencc  tlaus  ce  petit  pa\s.  Mais  il  était 

l""îg.  00     —  Ascension  d'une  inonla^ae  couverte  «le  liaut's  lierht 

écrit  i|iir  nos  eirorls  de  I.S9I  nr  di  iiLciiin  aicnl  |ias  stériles,  et  c'était 

juslire.  car  dc|)ui-^  Ims  nous  iiaNLuis  pas  perdu  de  \  uc  un  seul  iii-lanl 

noire  but  |)riM(i|)al.  (|iii  cnnsislail  à  ne  laisser  entamer  sur  aiieini 

point,  la  n\c  yauelie  du   Mt'kliong. 
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On  nous  avail  signalé  comme  IrèsdlITicile,  la  route  de  Ban-Sang-^  ang 

au  Pou-Lakam.  l'Ilr  nous  le  paru!  d  milanl  plus.  (|ii  mic  |iluii'  Innciilicllr 

se  met  de  la  partie,  au  moment  on.  a\anl  (|intlé  les  i-izières  du  Nani-Ago, 

nous  commen(;ions,  par  la  forêt  et  les  hautes  herbes,  à  nous  élevei'  sur 

Iss  flancs  de  la  nioiilague.  A^ec  nos  coolii's  cl  nos  chevaux,  nous  avancions 

avec  beaucoup  de  peine,  non  sans  jeler  un  regard  de  tristesse  sur  ces 

Sipsong-paima  si  llorissants,  que  nous  (pnldons  pour  rentrer  dans  les 
solitudes  du  Laos. 

Une  fois  le  col  passé,  il  fallut  camper  en  pleine  montagne  près  des 

sources  du  Nam-Pak,  sans  trouver,  pour  nos  minces  abris  de  feuillage, 

un  endroit  plus  favorable  que  le  bord  du  chemin.  Nous  étions  tout  près 

de  l'emplacement  où  j'aurais  dû  rencontrer  la  borne  frontière,  mais  (pielle 

n  avail  pas  ('ti'  miin  émolion.  lorsque  en  passant  à  cet  endroit,  je  consta- 
liii  (pie  la  1)111  iiecM  (picsiion,  qui  y  était  encore  lavant-veille,  venait  de  dis- 

paraître. 
Je  crus  tout  d'abord  que  les  Lus  de  Muong  La  cm  de  lîan- 

Sang-\ang  s'étaient  rendus  coupables  du  méfait,  mais  je  lus  bien 

autrement  contrarié,  lorsqu'on  m'apprit  ({ue  1  auteur  responsable  de 
cette  facétie  était  un  mandarin  Laotien,  qui  m  avait  devancé  la  veille 

même  sui'  la  route  de  M.  Ilay.  (lel  mdiMdii  trop  zélé  avait  jugé  à 

propos  de  reprendre  pour  son  compte  la  (pierelle  récente,  à  hupielle  le 

roi  de  Luang-Pral)ang  croyait  avoir  mis  lin ,  en  déplaçant  sou  père.  Moi  ipii 

m'étais  si  souvent  plaint  de  lindiirércnce  de  nos  sujets  Laotiens,  j  étais 
bien  obligé  cette  fois  de  leur  rendre  justice.  Il  est  vrai  que  les  Laotiens 

de  M.  Hay  étaient  des  descendants  de  Lus,  et  qu'entre  Lus  le  moindre 
prétexte  est  exiellcnl  pour  se  quereller. 

A  l'époque  où  ils  avaient  consDinmé  leur  attentat  sur  le  territoire  de 

M.  Luong,  les  gens  de  Bo-Luong  s'étaieni  comportés  de  la  même  façon,  à 
la  frontière  du  Pou-Lakam,  brisant  la  borne  qui  se  trouvait  au  somiiiel 

du  col  et  en  plantant  une  nouvelle,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus 

loin.  Les  gens  de  M.  Hay  avaient  riposté,  en  rapportant  la  borne,  là  ou 

elle  devait  èlre,  et  en  c(uistruisant  un  i'ori.  Les  choses  étaient  depuis  en 
suspens,  et  voilà  que  le  nouvel  incident   risquait   de  tout  faire  renaiirc. 
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Iiuiiiéduili'iueiil  j  l'iixdvai  i|uil(|u  un  à  M.  lla\.  pnur  iirdonner  que  la 

borne  Jiit  rapportée  et  remise  en  place. 

En  attendant  l'exécution  de  mes  ordres,  je  passai  plulùl  une  mauvaise 

nuit  sous  les   feuilles  de    bananier  détrempées  qui  me   servaient  d'abri. 
Le  lendeniaiii  ni.ilui  je  poursuMisiua  nmlc.  en  descendant  \ ers  M. 

Hay.  La  première  clairière  (jue  je  rencontrai.  lePang-\ok,  sur  les  bordsdu 

^lam-Kok,  se  Irnuvail  à  Irnis  licnrcs  de  marclic  du  Poula-kbam.  l  n  peu 

tig.   01.  —  LU   puiu  à  ̂ el  dans  le  l*a-l-at-Sai 

plu^  luiii,  la  vallée  se  dégage  l'I  Ion  commence  à  rencuntrcr  quelques 
prairies.  Non  loin  du  fortin  abandonné,  je  rencontrai  près  du  village  de 

iian-_\am-Kok,  les  gens  qui  rappurfaicnl  la  Imuiic 

\u  delà,  \i-  sentier  disparaissant  complètement  dans  des  rizières 

en  pleine  culture,  j  eus  beaucoup  de  peine  à  passer  avec  tout  mon  monde, 

car  les  habitants  de  lian-OuaiiiT  s'étaient  avisés  de  mettre  des  barrières  en 
travers  du  chemin. 
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(Juiiiid  j  l'us  Uni  de  m'cxplicjiKM-  avec  les  chefs  de  Ban-Quang,  et 

de  leur  recommander  un  peu  plus  de  calme  qu'ils  n'en  axaient  montre 

ii!S(pi  alors,  je  m  installai  dans  leur  village,  l'un  des  princi[)au\  du 
groupe  de  M.  Ilay.  (]  était  un  gnis  liourg,  lial)ité  [)ar  des  gens  un  peu 

rudes,  de  race  Lue,  fixés  connue  beaucoup  de  leurs  congénères,  depuis 

longtemps,  sur  le  leriitoire  de  Luang-Prahang.  Ceux-ci  avaient  dû  fuir 

M.  rxiini.  (Ii\-M  |it  ;nis  auparavant,  (levant  une  invasKiri  de  llos.  mais  ils 

n  avaient  pas  pei'du  le  snnvcnn'  de  leur  ancienne  patrie,  située  à  (piclcpies 

journées  de  marche  vers  le  nnrd.  dans  la  direriion  cic  M.  Ihui. 

En  communication  directe  avec  M.  Sai,  So()  Ngini.  les  Sipsoug-panna. 

M.  Hoiin  l't  le  _\am-llou.  M.  llav  me  parut  un  endi'oit  d  avenir.  susce|)- 

lihle.  grâce  à  ses  sahncs.  de  iccrvdM  un  nnpmlant  di'v  eln|)pcnient .  Lnin 

(le  lin  laire  du  loil.  le  voisinage  de  M.  Ngiii.  un  aiilii;  Ikhiii:  iai. 

piiiiiMi  de  salines,  contrihue  à  donner  de  la  valeur  à  celle  partie  du  terri- 

toire de  Luang-Prabaii''.  .ratteii^nis  M.  \oin  en  moins  de  deux  heures, 

par  un  chemin  excellent. 

Après  une  retraite  de  plus  d'un  tiemi-siècle  à  M.  Sai.  les  lialiilants  de 
M.  Ngin,  des  Lus  comme  leurs  voisins  de  AL  Hav.  avaient  profité  delUrdre 

rétabli  par  la  présence  des  Français  dans  le  bassin  du  Nani-i  Ion.  et  s'élaienl 

réinstallés  depuis  quatre  ans  chez  eux  :  ile[)iiis  ilsmeiiaii'iil  derronl  l'exploi- 
tation des  salines  et  la  culture  des  rizières.  Leur  village  me  parut  assez 

florissant,  mais  les  premiers  soucis  de  l'installation  semblaient  leur  avoir 

laissé  peu  de  loisirs,  car  ils  ne  s'étaient  nullenienl  iinpiiétés  de  rétablir 
les  communications  entre  M.  Ngin  el  les  locaUtés  environnantes. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  me  Iraxer  un  chennn.  dans  la  montagne,  à  tra- 
vers les  forêts  et  les  torrents,  les  hasards  de  la  route  me  ramenant  tout  à 

couj)  à  travers  des  défrichements  Kha  Moiik.  aux  sources  du  Nam-Sè.  1  un 

des  principaux  allluents  du  ÎNam-Ta.  La  pluie  ne  nous  épargnait  guère, 

mais  mon  personnel,  sutrisammentcntrahié.  avançait  malgré  tout,  soutenu 

par  1  espoir  de  la  |irochaine  arrivée   à    Miioiig  La. 

Ija  rencontre  du  Chao  Kakravat.  venu  au-devant  de  nous,  contribua 

beaucoup  à  faire  supporter  à  mes  gens,  notre  avant-dernière  étape, 

la  plus  rude  de  toutes,  car  pendant  huit  heures,  il  fallut  subir  les  sangsues, 
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l'orage  el  vingt-quatre  traversées  du  Nam-Ma.  l'nllii.  à  lîiiii-Sang-I.ck, 
village  habile  par  des  Klias  Koung  Sat.  qui  exploileiit  le  1er  des  nionla- 

gues  voisines,  nous  fûmes  encore  heureux  de  trouver  quelques  abris, 

car  il  n'aurait  pas  fallu  demander  un  effort  de  plus  à  mes  hommes. 
Le  lendemain,  d  fii-wil  biMii.  dv  sorte  (|u  on  |iul  f;irilcmciil  venir 

à  biinl  des  difTicultcs  de  la  roule,  m  ib'pil  de  lrriile-(|uafre  nnuvt'lles  tra- 
versées du  \am-Mii.   (|ui    -r  ji'lli'   dans   le  Nam-l'ak.  à  uiir   demi-heure 

Fig.   0^.  —  En  pirogue  sur  )e  Nam-Pak  et  le  Nam-Ho 

au-dessus  de  M.  La.  Les  ;iMl<Mili'^  de  Luang-Prabang  se  dc'lailianl  par 

trop  des  eenlres  l'Imgrn's  de  l;i  cipil  de.  |('  jndliliii  dr  hi  jiiésence  du 

Chao  Kakravat  pi  nu-  lui  signaler  les  amélioralions  nécessaires.  Le  pays 
en  vaut  la  peine,  avec  ses  montagnes  de  fer,  qui  seront  sans  doute  mieux 

exploitées  parla  suite.  Je  me  fis  montrer  (pielques  éehantillons  du 

nouerai  qui  beil  aux  l'orgerons  t\f  l>an-Saiig-Lek  el  du  village  voisui 
Ban-Pawi;  ils  me  parurent  tout  à  fait  inléressants. 
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Au  snilirdc  la  brousse  ingrate  que  nous  xcnions  de  Iraversor.  nous 

fûmes  fous  extrêmement  séduits  par  l'aspect  île  Muoni,'  La.  (Jii(li|ues 

rizières  non  cultivées,  de  jolies  cases  ombragées  par  des  cocotiers  sur  les 

rives  du  Nam-Pak,  des  pirogues  nous  attendant  auprès  de  la  sala,  il  y 

avait  de  quoi  réjouir  le  cœur  de  mes  Laotiens,  mais  je  ne  fus  pas  moins 

sensible  que  mes  compagnons  au  charme  de  ce  paysage.  C'était  le  vrai 

Laos  que  je  retrouvais  après  beaucou|)  de  journées  passées  au  milieu 

de  populations  élrangères.  Plus  que  loul  autre  signe,  la  présence  des 

pirogues  mi'  (lonniiit  la  sensation  de  (•ell<'  réalité,  car  >  il  est  vrai  de  dire 

qu'on  ne  rencontre  le  Laotien,  que  là  où  sa  [)irogne  peut  arriver,  par  contre 

on  peut  être  assuré  qu'au  moyen  de  cette  même  pirogue,  il  est  en  rela- 

tions beaucoup  plus  constantes,  avec  des  régions  très  éloignées,  que  les 

Lus,  les  Younesou  lesHos,  avec  leurs  voisins  les  plus  proches. 

A  M.  La.  iV|Hnu\  al  une  grande  salisiactioii  à  lâcher  mon  crayon,  ma 

boussole  el  iiinii  ciiiiicl  (le  |iapier  indigène,  (pii  ne  me  (piiltaienl  })lus 

depuis  Pak-Ta.  Je  \enais.  en  effet,  de  raccorder  mon  itinéraire  avec  1  un 

de  ceux  autrefois  levés  par  M.  Massie.  dans  son  exploration  de  Luang- 

Prabam,'  à  Muong  Sai.  Ce  fut  aussi  avec  une  inexprimable  jouissance,  que 

je  laissai  parlli  poni-  I  )irn-liieu-pliu  pai- la  route  de  terre,  mes  mules  el 

mes  che\  aux .  pendant  ini  en  rompagnie  de  I  ehhuiui.  je  m  uislallais  dans 

les  pirogues,  où  je  retrouvais  ce  confortahle  spécial,  auipiel  une  longue 

pratique  m'avait  depuis  longtemps  accuutinni'.  I)an>  la  vie  de  brousse,  on 
est  facile  à  satisfaire. 

Je  ne  quittai  pas  Muong  La.  sans  reniin\eler  mes  ordres  sur  1  entretien 

et  l'amélioration  des  roules.  11  importail  aussi,  cpien  prenant  Dien-bien- 

phu  connue  hase  de  nos  prochaines  opéialions  sur  les  frontières,  nous 

pussions  conq)ler  d'une  manière  absolue  sur  la  bonne  volonté  des  chefs  de 

canton  laotiens,  comme  ceux  de  Taseng-^eua.  de  M.  La  et  de  M.  Sai.  Sa- 

chant combien  il  est  difficile  de  se  procurer  du  riz  chez  les  Laotiens  qui 

n'en  récoltent  pas  eux-mêmes,  je  fis  demander  au  roi  de  Luang-Prabang 

de  remplir  pend, ml    l,i    h   le  saison,   son  grenier  de   M.    Sai,   pour  que 

nous  fussions  à  l'ai  ai  de  joute  préoccupation  .  L'mipréN  oyance  et  le  manque 

de  solidarité  l'Iant   le- principaux  défauts  des  races  iiido-ehinoises,  l'admi- 
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nistralioii   riaiiçaisc   dcMiil  s'clloiroi'.  :i\aiil  Imil.   de  développer  cluv  nus 
nouveaux  siijels  les  (pialilés  conlraiies. 

Une  ibis  sur  le  Xani-Pak.  donl  le  cuiiranl  est  fort  rapide  pendant  la 

saison  des  pluies,  j  eus  h-  sentiment  de  toueher  pour  ainsi  dire  au  but. 

J'atteignis  le  >'ani-Hou  en  deux  jours  el  demi,  bien  qu'au  keng  Lnong  du 
>am-Pak,  vingt-quatre  heures  eussent  été  consacrées  au  déchargement 

et  au  transbordement  de  nos  huit  [lirogues.  qu'il  lallul  traîner  sur  des 

rochers.  C'était  un  \  rai  plaisir  de  filer  à  la  descente,  entre  di'uv  rives 
couvertes  de  brousse  épaisse  et  à  travers  des  rapides  aussi  difficiles  que  le 

Keng  Quène  qui.  dans  ce  sport  spécial,  mérite  une  mention  particulière. 

Le  retour  à  la  vie  civilisée  se  manifesta  pour  moi.  le  9  octobre,  pour  la 

première  fois  depuis  notre  incendie  de  Luang-Prabang,  par  la  rencontre 

audelà  du  Keng  Luong.  d'une  pirogue  venue  de  M.  Koua.  Elle  m'apportait, 

avec  un  couniiT  d'Europe,  des  \èlemciils  it  cpielques  proMsions  cpu 

m'avaient  été  expédiés  d'Hanoï  à  la  nouvelle  de  notre  désastre,  par  les 

capitaines  Odent  et  Friquegnon.  de  l'Elat-major.  Ce  fut  une  joie  pour 

Tcliioum  et  pour  moi  d'ajouter  un  peu  de  vin  et  des  vivres  européens  à 
notre  ordinaire  laotien. 

l  u  télégramme  de  M.  Pavie  daté  du  10  septembre,  m'annonçait  son 
arrivée  à  llaiioï.  après  exécution  complèlr  du  piogramme  (pi  11  s  était 

tracé,  au  moment  de  notre  séparation  à  Luang-Prabang.  Il  avait  des- 

cendu tout  le  cours  du  Mékhong.  constatant  en  tout  point  l'inevé- 
cution  du  traité  franco-siamois.  A  Bangkok  il  avait  eu  avec  le  prince 

Dewawongse,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  sérieuses  conférences,  à 

la  suite  desquelles,  on  avait  décidé  l'envoi  sur  la  rive  droite  de  commis- 
saires spéciaux,  pour  régler  toutes  les  (piestloris  en  litige.  Je  me  fis  aussitôt 

précédera  Dien-bien-phu  par  un  courrier,  pour  annoncer  à  M.  Pavie 

niiin  arrivée  et  les  lieureux  résultats  de  ma  dernière  campagne. 

Le  lendemain  m  iliii.  j'atteignais  le  conilueni  du  \ain-Pak.  et  peu 
après,  sur  le  Xain-lbiu,  le  canton  laotien  île  M.  Koua.  où  je  me  séparai 

(lu  'riuin  Norasslu.  ipil  icnlrail  à  Luang-Praliang.  avec  des  lettres  de  moi 

pour  le  l'oi  el   piiur  M.  \atle. 

J'appris  à  M.  Kiuia  le  lécent  passage  sur  le  Nam-Hou  de  M.  Garanger, 
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allant  ik'  Liiang-Prabang  à  M.  Hahiii,  pour  y  créer  sur  la  iVutilièiL'  des 

Sipsong  punua,  le  poste  d'observalion  décidé  depuis  plus  d'un  au.  Ln 
mandarin,  di'taché  par  le  Senam  de  Luang-Prahang.  se  trouvait  à  M.  Ivnua, 

en  roule  pour  M.  ilouii.  oi'i  d  allait  prêter  son  concours  à  M.  Garanger. 
Je  lui  conliai  une  lettre  pour  notre  camarade,  où  je  le  mettais  au  courant 

de  ce  que  ma  visite  chez  les  Lus  des  Sipsong-paniia  niavait  permis  tl'oi)- 
server. 

Au  delà  de  M.  Koua.  le  pavillon  français  qui  llottail  à  1  arrière  de  ma 

jiirogue  était  lamilier  aux  habitants,  nos  courriers  parcourant  régulière- 

ment depuis  1880.  le  cours  inlerieur  du  \am-llou.  Ayant  moi-même  été 

en  1890,  de  Dieu  bieu-phu  à  Luang-Prabang.  litinéraire  m'était  dès  lors 
parfaitement  connu,  (^imparé  au  Nam-Ta  et  au  \am-Pak.  le  \aui-Hou 

semblait  un  lli'uve  majestueux.  En  cette  saison,  où  les  Khas  apportent 
dans  la  vallée  le  riz  de  leur  récolte,  et  où  les  pirogues  circulent  facilement 

en  tout  sens,  de  nombreux  villages  reconstruits  depuis  peu,  semblaient  en 

pleine  prospérité.  Deux  heures  de  navigation  sur  le  Nam-IIou.  nous  ame- 

nèrent au  coullueni  du  petit  Xam-\goua.  ([m  a\ait  été  jusqu'alors  la  seule 

voie  d'accès  pialiqnc  du  Tonkin  vers  le  Haut  Laos.  Encore  était-il  dilh- 

cile  de  com[)ler  tous  les  désastres,  éprouvés  sur  ce  cours  d'eau,  depuis  l'or- 

ganisation d'un  service  régulier  de  puogues,  cnlic  Luang-Prabang  et  Dien- 
bieu-pliu. 

Il  me  fallut  (piaire jours  pour  remonter  le  ̂ am-Ngona  jus(ni'au  KeiLg- 

Ivou.  G'esl  là  (pie  s'arrêtent  en  général  les  pirogues,  car  ce  rapide  est 
diilicde  et  cpiand  on  altemi  la  plame  de  I  )ien-bien-[)hu.  la  rivière  dcMent 

tellement  sinueuse,  qu  on  perd  un  temps  précieux  à  franeliii-  ipielques 
kl  lu  mètres. 

Accompagné  de  Tchioum  et  du  CIkkj  lvakra\al,  je  pris  la  route  de  mon- 

tagne, bien  t[ue  je  fusse  sans  chaussures  depuis  trois  mois.  En  marchant 

dans  les  l'izières.  j  a\  ais  en  la  piaule  du  pied  ('■enrelu'e  et  la  plaie  se  ci  cal  li- 

sait avec  peine,  mais  eomnie  j  ('lais  pressé  d  alteindi'e  le  pfjste  de  Xieng- 

Iviane.  j'accomplis  sans  hésiter  celte  dernière  étape,  à  travers  les  boues 

de  la  plaine.  V  la  lin  de  lii  journée,  j'arrivai  clopin-clopant,  mais  le  cieur 

battant  de  joie,  sur  ce  mamelon,  où  depuis  le  matin,  j'apercevais  les  trois 
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couleurs  et  oii  je  lus  reçu  par  le  lieuleuiuil  Noiié.  Ou  s'explique  le  hnu- 

lieiu-  d'un  exploiMleiir-  (pli,  après  des  mois  entiers  d'isolement  complet 
dans  la  brousse,  retrouve  eniiu  avee  un  semblant  de  \u-  enilisée.  un 

compatriote  très  aflectueux. 

J'avais  troj)  expérimenté  pour  ma  part,  au  cours  de  mes  précédents 
vovages,  la  cordialité  des  olliciers  français,  dispersés  dans  les  misérables 

postesde  l'inlérieui'.  puur  ne  pas  en  conserver  un  sniiveun- l'iuu.  l'eiidant 

une  quin/aiiic  enlière,  je  jouis  pleineincnl  de  l'bospitalité  du  lieulcnaiil 

Noire.  Mes  hommes  s'étaient  installés  chez  le  cay-thong  de  Xieng-kiane. 
Quant  à  moi.  je  résidais  dans  une  des  cases  de  ce  poste  bien  palissade, 

d'oii  l'on  découvrait  une  vue  superbe  sur  toute  l'étendue  de  la  plaine. 

Fis.   (J3.   —  l'osle  militaire  do  Xieng-Kiano  .1  Dicii-Bien-Phu. 

Je  passais  la  plus  grande  partie  de  mes  jouinées  à  rédiger  mes  notes 

de  voyage,  recevant  parfois  la  visite  du  singe  et  de  l'ours  à  nurl  (pie 

le  lieutenant  s'amusait  à  élever,  et  me  réjouissaul  du  va-et-vieiil  des  (uail- 

leurs.  qui  me  rappelait  la  vie  des  camps.  Aux  heures  des  repas,  j'allais trouver  M.  Noire,  sous  sa  véranda  bien  abritée,  dominant  un  vaste  paysage, 

et  tout  en  causant,  nous  faisions  honneur  à  une  cuisine  d'autant  plus  ap- 

préciable, que  mes  privations  avaient  été  plus  prolongées. 

Ce  n'était  pas  sans  une  joie  inliiue.  (pie  de  notre  observaloirc  j  aper- 

cevais les  nombreux  villages  et  leurs  défricbiincnts  récents,  comme  autant 

d'oasis  au  milieu  des  grandes  herbes  de  la  [)laine.  Depuis  cinqans.  Dieu- 



DIEN-BIEN-PHU  181 

bien-pliu  n'avait  cessé  de  se  développer  et  1  ancien  désert  retrouvait  peu  à 

peu  l'aspect  de  ce  grand  jardin  oîi,  suivant  la  légende,  la  courge  mère 
des  Thaïs  s  était  si  merveilleusement  développée.  En  1890,  lors  de  mon 

premier  si^our  à  Dien-bien-plui.  le  poste  militaire,  composé  de  tirailleurs 

tonkinois,  occupait  dans  la  iil.iinc  une  pai  tic  de  l'ancien  camp  annamite 
de  Xieng-Lé,  entouré  de  remparts  on  terre.  A  la  suite  de  notre  passage,  le 

poste  tut  transporté  sur  le  manieloii  de  Xieng-Kiane.  oii  la  tradition  lait 

reposer  les  restes  de  Koun  Borom.  1  aïeul  de  tous  les  Thaïs.  Ln  assez  gros 

village  s'était  peu  à  peu  Inrnié.  au  pied  de  la  colline,  sur  les  bords  du 

\am-^oune,  mais  l'importance  de  la  garnison,  presque  entièrement  com- 
posée de  gens  du  pays,  allait  diminuant  de  jour  en  jour,  à  mesure  cpie  la 

sécurité  se  développait. 

Je  trouvai,  lors  de  mon  arrivée,  la  construction  de  la  ligne  télégra- 

phi([ue  d  Hanoï  à  Luaiig-Prabang  sunisammcnl  avancée,  pour  entrer  en 

communication  avec  M.  Pavie.  DTIanoï,  il  m'avisa  qu  il  se  mettait 
précisément  en  route,  jiour  aUer  me  rejoindre  et  il  me  donna  rendez- 

vous  à  Lai-Cliau.  .l'appiis  a\ec  plaisir  (pir  la  drliinitulidii  de  la  hoii- 

tière  chinoise,  depuis  le  lleuve  Rouge  jusqu'au  Mékhong,  venait  dr 
nous  être  confiée  et  que  nous  alhons  enfin  pouvoir  procéder  du  côté  de  la 

Chine  à  la  rectification  des  limites  de  Lai-Ciliau  et  de  Luana:-Praban2:, 

conlormément  aux  conclusions  de  notre  mission  de  1S89-91. 

11  nous  eiit  été  d'ailleurs  impossible,  dans  la  région  de  M.  Sing.  de 

chercher  aucun  mode  d'arrangement  avec  les  Anglais,  sans  tenir  compte 
du  règlement  des  aflaires  chinoises.  Lors  de  notre  rencnnlrc  à  Saigon,  au 

commencement  de  Tannée,  M.  Gérard,  le  nouveau  ministre  de  France  à 

Pékin,  s'en  était  fort  bien  rendu  compte  et  depuis,  profitant  de  la  situation 
privilégiée  oii  notre  attitude,  pendant  la  guerre  sino-japonaise,  nous  avait 

placés  vis-à-vis  du  Gouvernement  Chinois,  il  avait  mené  rapidement  les 

négociations  relatives  à  la  {inulière  et  se  sentait  sur  li'  puint  de  les  taire 

aboutir.  Tout  allait  donc  pour  le  mieux,  et  comme  la  saison  des  pluies 

prenait  précisément  fin.  au  moment  où  nous  venions  de  terminer  la 

première  partie  de  noire  tâche,  les  ciiriMistances  se  prêtaient  à  l'accoui- 

plisseinentimmédiatd'un  nouveau  programme,  consistant  àallerrejoindio 
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les  Anglais  à  M.  Siiig,  oiiposaiil  Imil  \r  luiii;  dr  la  ruute  les  jalmis  iIl'  la 
délimitalioii  cl li noise. 

Pour  mener  à  i)ien  ce  double  programme,  M.  Pavie  s'était  assuré 
à  Hanoï  le  concours  de  {jnolcjiies  nouNcaiix  collaborateurs  et  notre  ancien 

compagnon  de  18'jU,  le  capi- 
laine  d  artillerie  Rivière,  était 

arrivéde  France,  pour  diriger 

les  travaux  loiiograpbiques 

de  lii  nouvelle  mission. 

En  m'invitanl  à  aller  lat- 

Icndre  à  Lai-Ciiau.  _M.  Pavie 

me  cbargeail  de  mettre  Dco- 
van-lri  au  courant  des  dcci- 

sions  qui  venaient  d'être 
prises  et  de  préparer  avec  lui 

Idrganisafion  matérielle  de 

nos  divers  convois.  L'('lat  de 

mon  |)ied  ne  me  [)ernii'llant 

pas  de  me  rendre  innnédiate- 

monl  il  Lai-tJbau.  je  résolus 

tie  prolonger  un  j)eu  mon 

séjour  à  Xieng-Kiane,  où  je 

me  trouvais  dans  des  condi- 

liuns  iiu'illcMi'cs.  p(inr  la  ré- 

daction de  mes  jouniauv  de 

marche.  Jamais  d'ailleurs 

Dien-bien-jdui  ne  m'avait 
paru  plus  intéressant,  car  on 

commençait  à  y  constater  les 

résultats  de  la  sage  administration  des  liciilcnanls  (iassouin  et  Noire,  qui 

avaient  si  bien  réussi  à  gagner  la  coidianrc  et  la  s\mj)alliic  des  habitants. 

Depuis  que  les   Siamois  avaient  (piitté   Dien-bien-phu.  pour  céder  la 

place  aux  troupes  françaises,    les  rapports  entre   Laotiens  et  Pou-Thaïs 

Fi«.  I,- 
Houdclha  Laotien  ù   Itien-liien-|ilni 
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avaient  pris  un  Idiir  m  niveau.  Tout  en  laissant  retourner  dans  leurs  foyers 

les  Thaïs  de  la  plaine,  dispersés  dans  tout  le  Fiant  Laos,  les  autorités  de 

Luang-Prabang  regrettaient  labandon  de  leni-  territoire  parles  excellents 

colons  agricoles,  qui  étaient  venus  s'\  tiver.  En  I89'i.  il  v  avait  à  Dieii- 
luen-pliu  inir  iiiuiuaiilainc  de  \dlage-.  aliU'^  iiiie  ciiui  ans  au|iar,i\  ,iiil .  la 
plaine  n  était  qu  un  vaste  désert  :  mais,  bien  que  le  progrès  fût  sérieux,  il 

restait  de  la  place  pour  un  nombre  beaucoup  plusconsidér;ilili'  il  habitants. 
Le  cav-thonn;  de  Xiens-Kiane  coimaissait  deux  cent  quatre-vinst-six o  o  1  o 

familles  réfugiées  sur  le  territoire  de  Luang-Prahang.  (pii  n'étaient  pas 
encore  rentrées  dans  leurs  foyers.  Maintenant  que  le  territoire  Laotien 

était  placé  sous  notre  direction,  c'était  à  nous  d'assurer  le  retour  de  ces 
familles.  Afin  d  éviter  (nul  in:i!eiileiidu  et  toute  fausse  démairhe.  je 

prévins  M.  Noire  qu  Un  tiendrait  compte  avant  tout,  des  vœux  des 

intéressés,  car  il  était  inutile  de  dé[)lacer  les  gens  qui  ne  le  désiraient 

pas.  J'avais  d'ailleurs  pu  apprécier,  par  moi-même,  combien  les  Thaïs 

Noirs,  que  les  Thaïs  Blancs  aussi  bien  que  les  Laotiens  s'entendent  pour 
traiter  comme  des  êtres  inférieurs  et  négligeables.  1  emportent  sur  leurs 

voisins,  comme  paysans  et  comme  cultivateurs. 

Tandis  que  les  autres  sont  d'excellents  navigateurs  et  mil  hi  pir- 

fention  d  être  des  commerçants,  les  Thaïs  Noirs  s'entendent  merveilleu- 

sement à  irriguer  et  à  culti\er  des  rizières.  Pendant  les  années  d'exil  qu'ils 
avaient  dû  passer  sur  le  territoire  de  Luang-Prabang.  ils  avaient  rendu  à  la 

culture  bien  des  vallées  abandonnées,  et  à  moins  que  leurs  rizières  ne  fus- 

sent reprises  par  des  Lus.  il  v  avait  lieu  de  erani'liv  quaprès  leurdépait. 

la  brousse  n  y  régnât  bientôt  en  maîtresse.  D  autre  [)arl.  nu  ne  jimnail 

se  dissimuler  l'immense  intérêt  qui  ̂ 'attachait  à  ce  que  Dieu-hien-plni 
reçût  le  plus  rapidement  possible  loul  son  iléveloppement.  Placée  entre 

deux  pays  mal  cultivés  et  médiocrement  exploités,  cette  grande  plaine 

pouvait  devenir  rniiiinc  par  le  passé,  le  grenier  fie  tniit  le  Haut  Laos,  le 

cenlrc  d'attraction  des  commerçants  du  \oisinage,  le  siège  principal  de 
notre  action  politique  et  économique  et,  s  il  le  fallait,  le  point  de  concen- 

tration de  tous  nos  efTorts  dans  cette  partie  de  1  Indo-Clhine. 

détail  ainsi  que  je  me  représentais  l'avenir  de  Dien-bieu-pliu.  Imii 
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qu'à  ce  niomriit.  apirs  avoir  t'k'  longtemps  noln-  sentinelle  avancée  vers 

le  Laos,  le  poste  militaire  se  vidât  tous  les  jours  davantage,  cl  qu'un  seul 
officier  français  fût  chargé  de  présider  au  développement  de  toute  la  région . 

L  installation  rlu  félégraplio  cpio  jous  lo  plaisu'  d  inaucnrer.  of  df)nt  le 
lieutenant  Noué  célébra  1  achèvement  par  un  ïcii  d  arlilicc,  auquel 

furent  conviés  tous  les  chefs  du  villasre.  allait  faciliter  la  tâche,  mais  en 

raison  même  de  la  récente  annexion  du  Laos,  Dien-bicn-phu  paraissait 

Fie.  G5 .  —  Une  rizière  en  pays  thaï . 

avoir  perdu  de  son  intérêt  dans  l'esprit  des  autorités,  alors  (|ue.  <ni\ant 

moi,  son  importance  aurait  dû  s'accroître. 

Je  pruiitai  de  la  présence  du  Chao  kakravat.  qui  m'avait  accompagné 

jusqu'à  Xieng-Kiane.  pour  lui  faire  comprendre  quel  marché  serait  désor- 
mais Dicn-lii('n|ilni.  |iiuii  11-  Laolicns  achetciu's  de  riz.  ou  désireux  de 

se  procurer  des  produits  français  ou  tonkinois.  A  mes  bateliers  de 

M.    Koua.  je  fis  observer   que  la   navigation  sur  le  Nam-Ngoua,    était 
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désormais  déhanasséo  (!(>  loulc  ciiliaxe  dduaiiièie.  piiis(nic  Thaïs  et 

liaoticns  obéissaiciil  aux  inriiics  inaitics. 

Daulrc  pari,  jinslslai  \i\t'iii('nl  auprès  du  liculeiiant  Nou'c  ol  du 

ca^-lln>nt^  de  Xicng-kiauc.  pour  (pi'ils  fissenl  remettre  en  état  les  routes 

couduisaul  au  Laos,  (pic  Idu  a\ail  uégligées  depuis  laul  d'aini('is.  Il  n  \ 

a\ail  pas  liini  d'allin'i-  Irur  allcnrinn  sur  celle  du  Nanti  Ngoua.  puisque 
des  équi|)es  télégrapliiipics  la  sillunuaicnl  à  ce  moment,  cl  étaient  plus 

intéressées  que  qui  (pic  i-r  lui.  à  en  assurer  rentreticn.  Mais  celle  de 

M.  Scng  et    M.    lluuii,    parccuiruc  naguère   pur  le  lieutenanl    ̂ icolon, 

était  en  revanche  conipl('lci   il  ahandoiinée.   bien    que  ce  IVil  la  véri- 

talilc  idiile  (lu  \uimaii.  (Juimpjc  l'oil  médiocre,  la  route  de  M.  Ilia  cl 

du  Pou  Lao  méritait  aussi  d'être  entretenue,  car  doimiianl  les  sources  du 

NamMa  et  du  NamSeng,  elle  pouvait,  à  défaut  de  la  Rivière  Noire,  servir 

aux  communications  entre  Dien-Bien-Plm,  Luang-Prabang  et  le  golfe 
du  Tunkin. 

11  convenait,  à  toul  poiiil  de  vue,  de  faciliter  l'accès  de  cette  région, 

car  outre  ses  produits  agricoles,  elle  était  susceptible  d'olTrir  au  commeice 

d'aulrcs  allraetions.  Le  benjoin  récolté  dans  les  forêts,  l'élevage  des  vers 

à  soie,  auquel  les  Thaïs  s'entendent  fort  bien,  pouvaient  attirer  des 
étrangers:  les  mines  surtout,  car,  au  dire  de  Deo- van-tri,  elles  parais- 

saient être  nombreuses.  Le  thao  nous  avait  signalé  en  particidier  celles 

de  Ban  Sam  Meun  et  de  Muong  An,  comme  étant  fort  riches  eu  plomb 

argentifère. 

Midlicureusemenl.  les  indigènes  ayant  fort  peu  de  besoins,  s'élaicnl 

depuis  longtemps  laissé  dominer  par  l'abus  de  l'opium.  Les  ehels  de 
caravane  Shans  et  Chinois  connaissaient  bien  ce  vice,  puisque  la  funeste 

drogue  était  le  seul  objet  d  échange  qu'ils  consentissent  à  importer.  Déjà 

tout  l'argent  versé  par  nous  dans  le  pays,  soit  pour  les  transports,  soit  pour 

la  coiisliuclioii  du  télégraphe,  comniciicait  à  s'échapper,  sans  que  le  vrai 
commerce  en  lirai  aucun  prolil.  Ll  poiirlaiil  pour  faire  face  aux  corvées  et 

aux  transports  qu'ils  avaient  en  horreur,  les  habitants  de  Dien-Bien-Phu 
auraient  eu  le  plus  grand  intérêt  à  se  procurer  des  bêtes  de  somme,  mais 

de  cela  ils  ne  se  souciaient  guère,  et  Ion  entrevoyait  encore  bien  des 

V.  24 
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résistances,  avant   que  ce  heau  pays   jiùl    riliniuer    IdiiIo  son    aiicicmu' 

prospérité. 
Dans  la  silualion  nouvelle  de  Dien-Bien-Phu.ce  cpii  m  aMiil  paiiicu- 

licrement  frappé,  c'était  Icxclusion  absolue  des  Thaïs  Blancs,  de  toutes 
les  questions  relatives  à  ce  territoire.  Il  y  avait  comme  un  parti  pris  de 

les  tenir  à  l'écart  et.  pour  se  jjasser  d  eux,  les  communications  avec 
A  aidsou  se  faisaient  uniquement  par  Tuan  Giao.  On  avait  retiré  au  lliao 

Deo-van-lri  la  direction  du  phu  de  Dlen-Hicn  et  Kam  Doi  son  lieau-frèic. 

dépossédé  du  (lliau  de  Tuan 

Giao.  n'exerçait  plus  dans  la 

plaine  les  fonctions  de  bam- 

bien.  que  sur  notre  demande 

(Ml  lin  avait  coidiées  eu  l(S'.M). 

G  élail  un  ('|iisodt'  de  la  lullc 
dcrai'os,  iiu'\  itaMc  en  tniil  pays 
nouvellement  orizanisé. 

La  rivalité  des  gens  de  Laï- 
(Miau    et    de    Dieu-Bien  datait 

de    liim   fl    la   famille  des  Deo 

;  axail   l()U|i>iirs  eu   lieaucoup  de 

liriiio.   même    à    lépoque    des 

Aunaniiles.    (piand     Deo-van- 

/,  seng   était   quau-pbu,   pour  se 

faire  accepter  par  les  gens  de  la 

Fig.   C6.   —  Un  Thaï  noir  Jo  Dien-Blcn-Phu.  plaiuc.    Ku    Vrai     gUeiricr    (pi  il 

^ 

était.  Deo-van-tri  faisait  peu 

de  cas  de  ces  agriculteurs,  de  caractère  tortueux  comme  les  eaux  du 

Nam  Youm.  qui  fuyaiciil  (lr\aiil  le  moindre  danger  et  qui  à  au<-une 

époque,  n'avaient  su  ni  \oulu  condjattre  à  côté  de  lui.  pour  la  cause 
commune,  contre  les  khas,  les  Méos,  les  Birmans  et  les  Siamois. 

Quand  ces  derniers  se  furent  installés  à  Dien-Bien-Pliu.  avec  la  cmii- 

plicilc  d'une  partie  des  habitants.  Deo-van-tri  du!  installer  un  camp  dans 

la  montagne,  pour  préserver  la  route  de  Laï-Cliau.    Je  tenais  du  thao 
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lui-même  et  de  Kam  Doi  le  récit  ti'ès  imagé  des  incidents  qui,  à  Dien- 

Bien-Phu,  avaient  mis  aux  prises  les  Siamois  et  la  famille  des  Deo,  et 

dont  les  dernières  conséquences  avaient  eu  pour  le  Siam  une  telle 

gravité  :  «  That  was  a  greal  mislake  »,  mavail  dit  depuis  un  fonction- 

naire Anglais  au  service  du  Siani.  fort  au  courant  de  ces  affaires,  un  jour 

où  MOUS  parlions  ciiscinlilr  do  nn[ii  iidrnli"-  l(iil;ili\cs  du  Siiua  coiitic  les 

gens  de  Laï-Chau. 

Il  n'aïuait  tenu  qu'aux  Siamois  de  s'assurer  le  concours  des  Deo.  Au 

lieu  de  cela,  ils  s'cmparèreni  par  surprise  de  Kain  Dnj.  de  Kam  Sam.  do 
Kam  La  et  de  Kam  Hou\ .  (jui 

étaient  venus  les  visiter  à 

\leiig  Lé.  Le  général  Siamois 

leur  fit  lier  les  mains  et  les 

cnfeinia  dans  une  cage,  puis, 

regardant  dans  la  direction  de 

Laï-Chau.  il  dit  en  se  moquant 

d'eux:  «  Je  viens  d'apercevoir 
«  vos  parents:  ils  sont  (M  liain 

«  de  pleurer  ».  —  «  Regardez 
((  dmic  du  côté  de  Bangkok. 

ft  lui  aurait  répondu  Kam  Doi, 

«  vous  y  verrez  vos  paren  ts  qui 

«  plcurenl  de  liunle.  »  La 

veille  de  ce  jour.  K;uii  Doi 

prétendait  avoir  aperçu  en 

l'air,  planant  au-dessus  d'une 

mare,  un  oiseau  dont  les  pattes  étaieiil  liées  et  cet  auguic  lui  avail  jiaru 
redoutable. 

IMiis  |;u'd.  loi-.,jiic  hnenliire  eut  pris  lin  et  (pie  les  Siamois  évincés 

duifiil  se  ivliriT  de  DiciidiiciilMiu  dc\;nil  riiilcr\  ciilioii  l'iiinçaise, 

ils  se  plaignirent  de  leur  mauvais  .sort,  mais  ce  fut  encore  Kam  Doi  (jui 

leur  dit  :  «  Mes  frères  et  moi,  vous  avions  préparé  un  dessert  sur 

«   une  table  d  argent.  \  ous  n'en  avez  pas  voulu.  Les  Français  sont  venus 

ft Ln  tbai  hjanc  de  Lai-Chau. 
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«  et  Vont   mangé.  Vous  auriez  voulu  a\oir  volie  part.  Attendez  donc  ; 

((  on  vous  donnera  les  assiettes  à  laver  ». 

A  ce  momenl-là.  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  plus  aucun  Thaï  Noir  à 
Dien-Bien-Pliu  :  tous  avaient  fui  devant  les  Hos,  il  ne  restait  plus  que  la 

famille  de  Dco-van-tri.  pour  protéger  ce  territoire.  Aussi  était-il  naturel 

qu'on  se  fût  adressé  à  elle.  Depuis,  les  fuyards  étaient  revenus  et  s'étaient 

plaints  d'avoir  à  obéir  aux  gens  de  Laï  Chau.  Ceux-ci  se  sachant  impo- 

pulaires, s'élaicnl  retirés,  à  la  demande  des  autorités  françaises,  sans 

trop  de  regret,  me  disait-on.  J'étais  disposé  à  le  croire  et  je  m'expliquais 

les  causes  qui  avaient  amené  ces  modifications  dans  l'organisation  locale, 
mais  le  concours  des  Thaïs  Blancs  et  de  leurs  chefs  nous  était  si  indis- 

pensable, pour  le  règlement  des  questions  de  frontière,  que  j'étais 

surpris,  malgré  tout,  qu'on  eût  pu  prendre  à  leur  égard  des  décisions 

aussi  définitives,  avant  que  nos  affaires  fussent  arrangées.  Je  n'étais  pas, 

pour  niii  pari,  sans  inquiétude,  au  moment  où  je  m'apprêtais  à  gagner 

Laï-(Miau  e(  à  rrprcn(hc  la  vie  commune  avec  le  quan-dao  Deo-van-tri. 



Fit;.   68.   —   Vue  d'ensemble  dv  Lai-Ciian 

CHAPITRE  M 

CHEZ    DEO-VAN-TRl 

SÉJOUR  A  LAI-CHAU   ET   SIR   LE  TERRITOIRE   DES  TUAIS   BLANCS 

V  novembre -9  décembre   1894 

Ce  fut  dans  la  iiiafinée  du  1"  no\pinl)i-e  i|iio  je  me  décidai  à  ([uiltcr 

Dien-Bicn-Phu.  Le  soleil  dorail  les  moissous  daus  la  plaum  cl  i  un 

c[)i'ouvait  une  sensation  de  hien-circ  an  iinlicn  de  celle  aliondiuiee.  I  idis 

étapes  nie  séparaient  de  Lai-Cliau  :    je  les  parcourus  le  plus  rapideuieiil 
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possible,  011  siii\aii(  la  riiliirc  li^nc  du  h'Iéuiiiplic.  l'iiilmil  (ui  (ll>liiii(ii;rit 

sur  les  liaiili'iirs  des  dérricheiiiciils  nouveaux.  Dans  les  vallées,  les  vil- 

lages avaient  grandi,  les  rizières  sélaient  développées,  el  les  chevaux  qu'on 
apercevait  dans  les  pâturages,  oirraient  un  signe  cvideni  de  prospérité. 

Le  second  jour,  je  campai  sur  le  territoire  de  Laï-Cliau,  au  lieu  dit 

l'itr.   6'J.  —   Le  bac  de   Lai-Cliaii 

les  «  Abris  Pavie  )).  Des  abris,  il  ne  restait,  à  vrai  dire,  d'autre  trace 

qii'iiii  las  de  liiiiiier.  Deo-van-tri  estimant  sans  doute  i|uc  puisipion  le 
tenait  h  lécarl  tie  Dien-Bicn-Pliu.  il  convenait  de  laisser  aii\  intéressés  le 

soin  de  se  débrouiller. 

De  mauvaise  humeur  moi-même,  je  me  demandais  dans  quelles  dis- 

positions j  allais  trouver  le  lliao,  ([uaiid  un  courrier  inapporta  un  télé- 



CHEZ  DEO-VVN-TRl  191 

gramme  de  M.  Pavle.  m'annonçant  son  arrivée  à  Van  Yen  sur  la  Rivière 
Noire  et  mo  priant  de  descendre  au-devant  de  lui.  en  pirogue. 

Dans  la  vallée  du  \ani  Lai,  où  en  dépit  du  dragon  mallaisunl  qui  a 

diminué  le  débit  de  la  ri-vdère,  les  irrigations  gagnent  sans  cesse,  je  ren- 
contrai le  lieutenant  Jacob,  commandant  le  cercle  annexe  de  Laï-Chau, 

qui  m'annonça  l'arrivée  toute  récente  du  capitaine  Bourguisnon.  venu 

de  Mong-lze,  où  le  Gouvernement  général  l'avait  chargé  d'aller  acheter 
des  mules  pour  la  Mission.  Depuis  près  de  cpialre  ans  sur  la  frontière,  le 

capitaine  Bourguignon  avait  une  grande  expérience  des  Chinois,  dont  il 

parlait  couramment  la  langue,  et  dans  la  région  située  entre  la  Rivière 

Claire  et  le  fleuve  Rouge,  il  avait,  au  cours  de  la  délimitation,  fait  preuve 

d  aptitudes  spéciales,  auxquelles  son  retour  prochain  en  France  nous  em- 

pêchait, à  notre  grand  regret,  de  faire  appel.  Le  lieutenant  Jac(ih.  lui  aussi, 

avait  pris  part  à  la  précédente  campagne  de  délimitation,  mais  dans  des 

conditions  telles  qu  il  ne  pouvait  en  garder  un  bien  t'ameux  souxenir. 

L'application  stricte  du  traité  de  1887  ne  pouvant  donner,  dans  la 
partie  de  la  frontière  située  entre  le  fleuve  Rouge  et  le  Mékhong.  que 

des  résultats  extrêmement  désavantageux  et  d  autant  moins  faciles  à 

obtenir,  (pie  rigiiorance  complète  des  lieux  avait  forcé  les  premiers  négo- 

ciateurs à  rester  dans  la  plus  grande  imprécision,  il  eût  mieux  valu 

sabstenir  pour  le  moment  de  tout  essai  de  délimitation.  Ce  principe 

n'ayant  point  prévalu,  les  oflîciers  chargés  dune  besogne  ins^rate, 

s'étaient  vus  aux  prises,  dès  le  début,  avec  les  plus  graves  diflicultés, 
que  Deo-vau-tri.  plus  intéressé  que  personne,  à  empêcher  leurs  opéra- 

lions  d'aboutir,  s'était  bien  gardé,  pour  sa  part,  d'atténuer. 
11  en  était  résulté  entre  les  autorités  françaises  de  la  région  et  lu  ihao 

une  certaine  tension,  qui  subsistait  encore  au  moment  de  mon  arrivée. 

1  aigreur  ressentie  par  l)eo-\aii-lri  se  triiu\anl  singulièremenl  accnir  par 

tous  ses  déboires  dans  les  affaires  de  Dien-Bien-PIm.  <)inH(|iie  demeuré 

fidèle  à  ses  engagements  envers  le  Protectorat,  le  thao  était  dans  une  de 

ces  périodes  de  bouderie,  oii  il  lui  arri\  ait  de  désespérer  de  la  France  et 

d  où  l  intervention  de  M.  Pa\  ie  et  de  ses  compagnons  avait  seule 

jusqu'alors  réussi  à  le  tirer. 
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En  raison  de  noire  vieille  aiiiilié.  des  services  c|ne  je  lui  a\ais 

rendus  el  de  rinlc'irt  (|iiej"avais  porh'  à  eeilains  niendjres  de  sa  famille 

élevés  àlKoole  coloniale  à  Paris,  je  m'attendais  à  recevoir  de  Deo--\an-lri 

le  plus  chaleureux  accueil.  Il  n'en  fut  rien  :  sa  houderie  s'élendant  à  moi. 

il  aflecla  de  ne  pas  me  reconnaître  tout  d'abord.  Je  n'y  lins  plus  :  je  lia 

Fiir.   70.  —  Porlr.'iit  de  Deo- van-tri. 

donnai  un  Ijou  coup  de  poing  sur  l'épaide  el  le  l'oudroyu  il  une  vio- 

lente catilinaire.  Alors  mon  homme,  clignant  de  l'œil,  se  dérida,  el  tout 
à  couf)  se  jeta  dans  mes  bras  ;  la  glace  était  rompue  :  «  Voilà  comment 

j'aime  qu'on  me  parle,  raconlail-il  le  soir  à  Tchioum.  11  ne  faut  pas  être 
gracieux  par  devant  el   malveillant    par  derrière,   \otre  chef  était  fâché 
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contre  moi  et  il  avait  raison,  mais  nous  sommes  deux  vieux  amis,  et  il 

])oul  romplcr  sur  moi    n  . 

IjCs  giaiuls  (le  la  liiousse  ainsi  que  ceux  du  déserl  soul  ainsi  lails, 

(|uc  les  rapporis  (pion  entretient  avee  eux.  n  ont  de  valeur  (pie  s'ils  sont 

fondés  sur  une  confiance  récipivKpic.  Dès  l'Iioiiie  de  sa  somiilssioii.  à 

laquelle  j'avais  assiste,  au  commencement  de  INUO,  Deovan-Iri  avait 
senti  naître  en  lui  une  véritable  confiance  pour  (piclques-uns  des  compa- 

gnons de  M.  Pavie.  cjui  depuis,  eurent  l'occasion  de  lui  prouver  cpiil 

Taxait  tort  liien  plac('e.  Quand  d  se  lui  assuré  (pie  deux  ans  de  s('parn- 

Ikiii  II  axaiciil  en  lien  alli'n''  llK^s  sciifiiiiriils  à  sciii  ('l:;ii(I.  la  jdic  du  lliao 

lui  lirs  j^raiidc.  l'I  (I  lin  di'-ii  iiir,i:;riiiciit  pn  i|i  uni .  il  na--a  Imil  ."i  ((iiinaiiv 

plii'-  \  i\  es  espérances. 

\iiiis  avions,  en  elVcl.  tout  un  passé  commun  et  il  m'a^ait  lait  plus 

(lune  ciintideiice  :  |i'sa\ais  (•(iiiiliicii  il  l'Iail  fier,  mais  aussi,  comiilen  il 

tenait  à  rester  m  ]i;ii\  a\rc-  h-  ;iuluiili'<  riiincaises,  jxiur  ei>nser\cr  ce 

lenili  lire  de  I  ,,iï-(  !li;iii .  .iiiqni'l  le  i  allaclia  iciil  Imis  ses  iiiléréis.  Ne  iiiius 

avail-il  pas  dil,  ̂ iii  nniiiiriil  de  sa  siiuiiiis^ion  ;  «  Nous  serons  fidèles  aux 

«  I' raiicais.  ciiiiiiiic  iK  111^  I  a\  iiii-^  l'Ii' iiii\  \i:uven.  car  il  va  un  pnnerlie 

«  (pu  dil  :  <  )uic(iii(pie  perd  l;i  iiii'niiiire  des  bienfaits  re<;us.  dexient  nial- 
<(  heureux.  Nos  os  périront  et  se  Iransformcront  en  poussière,  mais  ce  ipii 

«  ne  péru'a  jamais,  c'est  le  souvenir  de  vos  égards  envers  mon  père,  ipii 

(i  rejaillissenl  sur  liuilr -,i  liiniille  No- ^hk  l'Ires  leiiKuilciil  ."i  licize  siècles: 

((  ils  vixaienl  aulrelins  dans  le  kouang-toung  et  portaient  le  nom  de  La. 

«  Quand  les  Miiu/  perdirent  le  pouvoir  qui  échut  aux  Maiidcluiux.  h^s 

«  La  refusèrent  d'obéir  aux  usurpateurs  et  préférèrent  s'expatrier.  Ils 
«  vinrent  alors  à  Bac  N,inh  et  prirent  le  nom  de  Deo,  pour  se  soustraire 

«  à  la  vengeance  de  la  nouvelle  dynastie.  —  Soumis  aux  rois  du  Tonkin, 

«  xoici  comiiient  iinus  fûmes  allin^s  d.iii-  le  |ia>s  des  Sipsong-chii-lhaï. 

«  Ces  canliiiis  s'étaient  soulexés  contre  rautorité  rovale.  Les  Le  confiè- 

«  reiil  à  un  Dimp  le  soin  de  dompter  les  rebelles;  il  reçut,  après  les  avoir 

((  soumis,  le  (diiiniandement  héréditaire  de  la  région.  —  .Vprès  la  chute 

«  des  Le.  les  Deo  leur  demeurèiMMit  fidèles  peiidani  longlem|)s.  Mon 

«  graiid-p(''re  fut  obligé  de  jeter  au  feu  .ses  papiers  de  famille,  par  crainte 
V.  25 
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«  des  usurp.T leurs:  sous  Tu  Duc.  les  rappiuls  devinrent  définilivement 

«  meilleurs.   » 

Dco-van-lri  mavail  souvent  parle  des  inscriptions  rclahiut  le  passe 

de  sa  famille  et  des  grottes  à  miel  quelle  possédait  sur  la  Unièi-e  Noire, 

dans  les  environs  de  Cho"  Ho  .  Ou  sentait  coud)!!'!)  il  élail  alla(li('  auv 

moindres  coins  de  ce  pays,  pour  la  possession  (liii|iicl  il  axail  (•niniiallii 

près  de  trenle  ans.  ne  ménageant  ni  ses  déplarcnicnls.  m  ses  déniarciic-;. 

._^ 

^  ̂.-5^^>i.ys 

FiiT.  "1.   —   Porte  cl  luirador  à  Lai-Cliau. 

Il  conservait  encore  soigucuscuicul  son  regisirc  de  correspondance  a\ec 

les  hauts  fonctionnaires  Clu'nois  du  Yunnan  et  d'autre  part,  il  se  rappelait 
avec  émotion  les  preniicrcs  années  de  son  cnliincc.  jiassées  dans  vme 

pagode  de  Lnang-Prahang.  à  étudier  les  caractères  et  les  usages  du 
Laos. 

il  avait  donc  de  \.i>l(>  apciçu-  ~ur  lonlc^  les  i'('gi(in<  cm  ironnanlcs  et 
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sur  cliacimc  (rdlcs,  il  a\ail  loujinirs  (|uel(|m's  renseignements,  précieux 

à  Iniiiiiier-.  Il  se  nitkLeliail  |)ar  sa  nièrc  à  la  famille  des  chefs  thaïs  de 

M.  Tcin'  cl  (le  M.  La.  sur  Ii^  liaiil  \aiu-\a.  deux  petits  cunlons  très  habités 

et  fciil  liicn  iidti\ç>.  i|ii  il  ̂  ciiiiiiyail  de  \inr  placés  sous  l'autorité  des 

Chinois.  Le  vdisinage  du  lui  I  (■liiii(ii>  de  il.  i.ieiii;  sur  le  Nam-Na,  cours 

dCaii  (pu  se  |rtlr  ilaii>  la  l!i\iirc  Noiir,  au  |ii('il  du  rocher  lie  Laï-(diau. 

n'était  pas  nuii  |ilus.  sans  lui  causer  (|U('l(|ur  désagrément,  mais  il  était 

trop  intelligent  puni-  penser  cpiau  delà  i\ii  Irniloire  propre  de  I^aï-tlhau, 

il  pût  a\oir  rien  à  es|)('rer. 
Il  arri\ait  parfois  (pie  devant  si^s  hiuumes,  l)en-\aii-tri  se  laissât 

aller  à  déhlatérer  contre  la  l'iaiice.  mais  sa  luainaise  humeur  une  fois 

iiassi'e.  il  ('lail  lacilc  de  le  railiciicr  à  ({<■  liniis  seul  iiiicnls.  \u  l<ind. 

il  a\ait  pour  nous  nue  réelle  eonsidéralioii  ;  »  l'oiii'  a\<nr  de  la 

«  graisse,  disail-d.  alm  de  nourrir  ses  gens,  nu  lue  le  cochon;  poui' 

«  encourager  ses  liommes.  on  leur  raconle  des  histoires.  Il  est  hon 

«  de  se  grandir  et  d'abaisser  ses  adversaires.  Pour  ma  paît,  je  n'ai 
«  jamais  cru  à  ce  (pie  I  (Hi  disait  contre  les  Français    ». 

■le  ne  fus  |)as  long  à  m  apercevou'  (|ue  I  )e(i-\aii-tri  ('lail  tout  relourné, 
par  sa  conversation  avec  moi  aussi  bien  ([ue  par  seseonlidences  à  Tchioum. 

qui  partagea  dès  lors  avec  lui  le  gîte  et  le  couvert.  J  avais  moi-même 

accepté  a\ee  reeiinuaissauce  l'hospitalité  du  lieutenant  Jacob,  dans  le 

poste  iiiililaire.  furl  r(''(luil  de  (huieu>i(ius.  depuis  (pi'à  la  suite  de  Deo- 

vau-Seng.  une  parlie  des  aiieieiis  habilaiils  (''laieiil  reiilrés  à  Laï-(Ihau.  Le 
\  leiiv  iiiandarm  ('lail  uioil  el  des  bandeidlle^  lldllaieiil  eiie(jre  au-dessus 

du  bois  sacré  ([ui  avait  servi  à  sa  sé[)ullurc.  A  part  cela,  aucun  change- 

ment ne  s'était  produit  dans  ce  nid  de  vautours  de  Laï-Ghau,  où  il  y  avait 
à  peine  assez  de  place,  pour  eonleuir  les  cases  des  serviteurs  de  Deo. 

V\aiit  (pie  le  lliad  se  (L'eidàl  îi  pr('[iarer  les  pirogues  iiiii  devaient  me 

conduire  vers  M.  l'avie,  il  se  passa  plusieurs  |(iurs.  doul  |e  proliLii  pour 

causer  a\ec  le  ca|iitaiue  l'xjurguignou  el  le  lieutenant  .laei il i.  (  ie  dernier  me 

raconta  en  (h'Iad  le-'  (h'boires  de  sa  campagne  de  (K'diniilation. 

Celait  au  eiiuisde  l'été  de  iH'.fA  cpi  (JU  avait  entrepris  labornemeut 
de  lasectiiin  \  de  la  lidulière  Sino-Annamilc.  Dès  le  début,  Deo-van-tri 
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avait  proteslé  coiitie  une  délimitalion  qui  devait  couper  son  territoire  en 

deu\  et  en  placer  chaque  partie,  sous  l 'autorité  des  Français  et  des  Chi- 
nois. On  avait  cru  devoir  passer  outre,  et.  selon  la  méthode  adoptée  en 

drriiici-  lieu    sur  (ranlrcs  ]ioints  de  la  fionlière,  le  colonel  chargé  de  la 

Fi^.  l'2.  —  Femme  Thaïe  tie  Lai-Cliau. 

délimilalion  a\ail  (lcsia;né  des  officiers  locaiiv.  pour  se  rcnruiili  ri-  sur  le 

icirain  a\  ce  les  délégués  (  !!iiiii  m>.  |)rii\  hriilrii.iiiN  il  iiii  st)uslieuli'iiaiil 

lurenl  ainsi  cliafucs  on  pleine  saison  des  |iliiiis.  daii^  une  rr';.;ion  des  plus 

diflicilcs,  en  présence  de  la  mauvaise  ^ull>lltc  des  chefs  et  île  la  jiopu- 
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lalion  indigènes,  d'aller  régler  surplace  celle  aflaire  délicate.  Ils  s"('|jiii- 
sèrenf  sans  résultat  appréciable  dans  des  elTorts  stériles. 

Bien  que  Dco-vaii-tri  uCùt  rien  fait  qui  pùl  lui  ètie  i-epicxlié,  nus 

officiers  s'élaienl  parlViilemcnt  rendu  conqjlc  ipi  d  a\ait  vu  d'un  fort 
mauvais  led.  celle  niMnclle  atteinte  portée  à  ses  droits  les  moins  contes- 

tables, et  pour  (pii  le  connaissait  un  peu,  il  était  clair  (pie,  plutôt  (Jik^  do 

laisser  [)arlager  en  deux  son  leriitoire,  la  tentatinn  bn  viendrait  ini  )our 

ou  l'autre  de  livrer  le  tout  à  la  (ibine. 

Les  nouvelles  que  ni  avait  télégraphiées  M.  Pavie,  coiilrilnièreiil  .-i 

rassurer  Deo-\an-tii.  à  (jiii  j'a[ipris  que,  sur  notre  demande.  M.  (iérard, 
ministre  de  hraiiee  à  Pékm,  avait  été  assez  beureiiv  pour  obtenir,  dans 

ses  négociations  avec  le  rsong-li-\anien,  lintégralité  de  son  territoire. 

Malgré  tout,  Deo-van-tri  demandait  des  preuves  et  des  faits,  car  le 

Tsong-li-Yainen  lui  paraissait  bien  éloigné  et  les  autorités  du  Yunnan 

bien  rapprochées.  Or  celles-ci  ne  s'étaient-ellcs  pas  imaginé,  encore  tout 

récemment,  de  lui  adresser  une  lettre  hautaine,  l'iinitanl  à  payer  rim[)ôl 
du  teiiihiire  de  Laï-diiaii.  au  (  iouverneincnt  (  Ibmols,  alors  que  ce  canton 

iiaNail  jainais  cessé  d  être  \rinaniile  et  cpie.  depuis  sept  ans,  il  se  trou- 

vait phicé  sous  notre  protectorat  le  plus  direct. 

L'arrivée  prochaine  de  M.  Pavie,  la  présence  à  Laï  Chau  du  capi- 
taine Bourguignon  avec  ses  soixante  quatorze  mules,  mes  fréquentes 

admonestations  lui  iirent  comprendre  (ju'oii  avait  cessé  de  !<■  leurrer. 
Il  décida  de  rassembler  ses  niibciens.  lit  cbeicber  |iiiii(ii[|  des  mules  et  des 

chevaux  et  donna  des  ordres  pour  l'aménagement  des  routes  et  des 

aliris,  dans  la  direction  de  Muong  Le.  Lnrm.  le  lliao  m'annonça  qu'il 
allait  lui-inèine  des(-endrc  avec  moi  la  llnière  Noire,  au-de\ant  de 

jNI.  Pavie,  en  compagnie  d'une  escoi'te. 

Commeje  manileslais  ma  surprise  de  voir  un<'  troupe  année  s  einbar- 

(pier  sur  cette  lîix  ière  \oire,  oii  le  calme  na\ail  jamais  cessé  de  régner 

depuis  près  de  sept  ans,  Deo-van-tri  in'e\|)li(pia  ipie  les  temps  irc'liilenl 

plus  les  mêmes  fpi'cn  iSOO.  Depuis  quehpies  mois,  des  bandes  de  i)irates 
venues  de  Lao  l\a\  .  tenaient  le  pays  ̂ oisill  de  Laï  (Jliau.  aux  sources  du 

ÎNam  Mu  et  (lu   Nain   Ma.  dans  le  Ghicu-Tan.  et  il  importait  de  garantir 



198 MISSION    PAME 

lc'\()Vill,M'   (le    Im    llllssioii.    (|Mr    lnii    sMSail    Iml    liicii    appiiiMsii  iiiik'c    eu 

iir"('iil   cl  en  ii^sniirco  i\v  loiilc  ('snrcc.    \\\i\]  (iii  il  ii  \   fùl  aucdii  (hiii'^-r ^  II.»- 

à  rcddillcr.  le  lliao  Icnail  d'aiilaiil  |ilii>  à  piciidic  ces  pit'raulioiis,  (|iic 

depuis  drii\  ans.  d  ('lad  seul  à  cvciccr  une  sim\  cillaiice  régulièio  dans 

loiil  le  liani  |ia\s.  le  l'ioliMloial  lui  a\aul  coidii'  le  soin  d'organiser, 

niovcnnaul  uur  sul)\ciilinu  ukmisucIIc  Ac  uiillc  |iia>lirs.  une  iiiiliic  dnni 

d   rrjuiudad. 

Fi".   7:t.   —   LU   tliai   nciir.   I  hi.iii-Cli.iu   de  S<m-L.i. 

Grâce  à  sa  connaissance  dn  |)a\s.  au\  renseii;iieineiils  (|ii  d 

rccnciliail  ilc  huil  cùlc  cl  aux  ii'lalhiu--  i|u  il  <'iilrcleiiall  a\ec  les  atilonlés 

chinoises  (!<•  la  rioiilicrc.  |)eo-^all-ll■l  élail  |)ar\cnu  ;i  assmer,  snr  les 

conlins  de   son    Icn  lloire.   une    sur\eillaiice  lieaucoii|i  plus  cilicace.  que 
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n'auraicnl  pu  le  faire  des  soldats  Annamites,  commandés  par  des  ofiicicrs 
Européens.  En  fin  de  compte,  le  Protecloraf  relirait  de  cette  organisation 

de  i^rands  a\antages,  qui  se  traduisaient  [)ar  une  économie  très  sérieuse. 

Quant  aux  chefs  militaires  de  la  région,  ils  avaient  été  plus  dune  fois  à 

même  dappréeier  la  xalcur  des  renseigni'uioiils  IViniius  par  l)e(i-\  aii-lri. 

dont  ils  estimaienl  le  lnvalisme,  bien  cpie  son  dévouciuciil  assez  mal 

récompensé  lut  souvent  soumis  à  une  forte  épreu\e. 

Personne  nignorait.  en  effet,  que  les  chefs  des  bandes  de  Lao  Kay, 

soudovées  par  l'ancien  régent  Tbuvèt,  avaient  invité  Deo-van-ti'i  à  se 

joindre  à  eux.  mais  qu  au  lien  de  les  écouter,  d  li^s  avait  d(''tiés  de  M'iiir 

1  attaquer  sur  son  territoire.  Ce  qu'on  sa\ail  iikhii^  imii.  r'r>\  ipie  depuis 
quelques  années,  Deo-vaii-tri  axait  été  à  même  d  obs(>r\er  (|iie!i|iie---iiiis 

de  nos  points  faibles.  Il  a\ait  pu  causer  avec  des  réfugiés  iiirmans,  iiostiles 

à  l'Angleterre,  mais  par  eux.  il  avait  également  appris  que  la  domination 

Anglaise  se  rapprochait  cliaf[ue  jour  du  Mékhong  et  que  nous  ne  tarde- 

rions pas  à  1  avdir  dans  luilie  voisinage. 

Quant  à  moi.  |  avais  su  trop  bien,  en  IS'.ll.  pour  n  en  avmr  pas 

conservé  le  souvenir,  etimmenl.  jirolitanl  de  sa  présence  dans  le  l)(dta. 

un  agent  étranger,  s  élail  arrangé  pour  fane  sa  connaissance  sur  im 

bateau,  1  interroger  sur  la  solde  (pi  il  loiiebait.  sur  ce  cpi  il  avait  fait  el  vu 

aux  Sipsongpanna.  faisant  en  hm'^iih'  leinps  miroiter  à  ses  yeux  une 

connaissance  ap|iiolniMlie  des  usages  (haïs  el  de  la  langue  chinoise  t'I  lui 

promeltanl  d'aller  le  \oir  à  Laï-(lbau. 
Sans  doute,  Deo-\an-lri  étail  hop  intelligent  pour  ne  point  demeu- 

rer à  1  écart  de  toutes  les  tentations,  mais  il  aurait  voulu  ([non  lui  en 

témoignât  quebpie  reconnaissance.  Je  savais  fort  bien  à  (piel  degré  d'élo- 

({uence  pitloresrjiie  il  était  capable  de  s'élever,  quand  il  se  lançait  tout  à 
coup  -.iir  le  Ion  de-  doléances.  «  Oui.  me  disail-il.  (piaiid  on  ,i  be-oiii  de 

«  iiii's  iiiiliiiens  on  sait  i)ieii  dire:  tjiiaii  l)ao.  porlez  vilexos  hoiiinies 

«  par  ici  ou  |Kir  là.  Et  puis,  après,  c  est  aux  Thaïs  \oirs  ipie  \onl  toutes 

«  les  l"a\eur>.  (tue  ne  s'adresse-l-on  pa<  aux  rii;iï>  ̂ oirs  pour  axoir  des 
«  soldat-,  puisipi  lU  -ont  propres  à  loiil  el  (pi  on  les  aime  lanl.  On 

«  verrait  comment   ils  sont  capables  de  défendre  le  pays.    Tout   cela, 
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«  ajoutait-il,  iif  ncul  axdirfju'iin  Iciiips.  (Jii'oii  continue  à  doiinn' lalsoii 

«  au\  Thaïs  Aoiis;  on  verra  les  Thaïs  lîlancs  s'en  aller  en  masse  du  côté 

«  do  la  Chine,  avec  leurs  femmes  et  lenrs  enfimts.  Il  n'y  aura  jihis  de 

«  villages  sur  le  territoire  de  Iiaï-('hau.  Ouantà  moi,  certes,  je  ne  devien- 

«  drai  pas  pirate,  mais  n'ayant  plus  rien  à  faire  dans  ce  pays  où  l'on  m'a 

J-jr,.   74.  —  Pirogues  à  sel  di-  Lai-Cliaii  sur  hi  Rivière  Noire. 

«  nommé  (Jnan  dao.  en  me  donnant  un  Iraitcment  inférieur  à  celui  cpie 

u    j'avais  en  (|unlilé  de  (Juan  phu.  je  retournerai  dans  la  brousse   )). 

1^1  (ciiiimc  il  Mie  regardait  du  enln  de  Id'il  il  ine  voyait  allrislé.  — - 

«  >(iii  (lil-ii.  j'Irai  en  France  avec  nies  (Icnilers  iics.  Nous  nous  Irions 

((   Français  cl  ]>'  lioiix  irai  hii'ii  (|iiel(pi'iiii.  pour  nie  venir  en  aide  ». 

C'était  gracieusrninil  me  rappeler  !'ap|iiii  que  j'avais  prête  à  Paris 

dans  l'orcidenl    loliilain.   a    ses  neveux    Kiigiie.   Kheu.  Tao  et  Pheuille  : 
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c'était  aussi  me  rappeler  fort  liabileiiicnt  qu'il  comptait  sur  moi.  au  jour 

des  échéances  prochaines.  Ce  qui  paraissait  certain,  c'est  (pir.  (pioi  qui 

pût  advenir,  Deo-van-tri  n'était  jilus  homme  à  ic|)rfii(he  la  i)r(>ussf  sur 
un  simple  coup  de  tète. 

Son  père  était  mort  depuis  deux  ans  et  depuis  quelques  mois,  la 

mère  <hi  ihad  avait  (lis|)aru  à  smi  lijur.  Leurs  i'imérailles  successives 

avaient  donné  lieu  à  un  iniincnse  concom's  d  amis  et  à  des  l'êtes  magni- 

fiques.  Deo-van-tri  avait  teim  à  faire  grand  et  \  avait,  me  dit-on,  réussi.  Il 

paraissait  vieilli,  ses  cheveux  avaient  hlanclii.  rommo  il  lonvonait  au 

chef  de  cette  importante  famille,  cl  rien  n  rlail  curieuv  commr  dr  l'ob- 
server dans  son  rôle  de  père  mùr,  se  complaisant  dans  rador.ili<in  de 

Miiiinccl  lie  Miinc  m'>  ilciiv  (Icrmcrs  nés.  Il  l'Uiil  dr\i'nu  grand-père  et 
grand-oncle,  car  les  générations  axaient  poussé,  et  les  jeunes  gens  que 

j'avais  connus  naguère  célibataires,  étaient  mariés  et  pères  de  famille.  Sans 
doute,  il  V  avait  là  boaucDup  de  solides  appétits  à  satisfaire,  cl  la  tàclie 

pouvait  pai'ailie  un  peu  lourde  à  ceux  sur  qui  elle  pesait  d  une  laçoii 

conhnue.  mais  A  y  a\ail  moyen  de  s'arranger.  ])ourvu  que  d'un  côté 
el  (le  I  anlic'.  on  mil  un  peu  de  lionne  loi  cl  de  lionne  xolonlé. 

I.c  m  no\eml)re.  je  quittai  Laï-Chau  en  [lirogue  ;  enmème  l('ni|i-([iie 

Deo-\aii-lri  quarante  miliciens  thaïs  nous  accompagnaient.  é(pni)és  connue 

des  pirates  et  llanqués  d'une  meute  de  chasse,  au  fond  (b^s  lialeaux.  La 
Rivière  Xoire  est  si  sauvage  el  si  pittoresque  sur  le  leii'iloire  de  Laï- 

Cbau.  qu  on  ne  saurai!  rien  imaginer  de  plus  curieux  cpie  ce  déi)lace- 

iiieiil  d  un  iiraiid  seigneur  (l'odai.  se  iin-llaril  en  roule  avec  sa  maison. 

Il  m  a\ail  ollerl  riios[)italité  la  plus  aflectueuse  et  j'en  avais  profité,  sûr 
d  être  bien  traité  et  depuis  longtemps  gagné  par  les  charmes  de  la  cui- 

sine chinoise. 

Nous  voyagions  à  petites  journées,  lâchant  les  chiens  dans  les 

endroits  favorables,  pour  courir  le  che\rciiil  el  le  sanglier.  Nos 

pirogues  s'arrèlaienl  dans  des  recoins  du  Nam-Tè.  aux  heures  des  lejias 

et  pendani  ipie  l'eau  bouillait  pour  le  thé  d'i[)aug.  le  cuisinier  du  thao 
nous  piéjjarait  des  grillades  de  porc,  des  crevettes  de  la  Rivière  Noire, 

de  lins  chapons  Méos,  en  guise  de  rôti,  et  des  poissons  au  foie  délicat 

V.  -i,; 
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i)ècliés  au  connucnl  du  Xani-Ma.    Mmuic  cl  Maiic  aux  côtés  de  Icui' |)(T('. 

éga\ai('nl  |iar  leur  présence  ces  fesliiis  en  |)liiii  air. 

|)e  Icnins  en  loruiis.  au  luilieu  de  ses  épanclieiueuls  alleelueux.  Deo- 

\au-(il  reprenait  son  masque  tragKjue  cl  ses  grands  ans  (|ui  nie  faisaient 

doucenienl  sourire.  «  Que  pourrait  Hanoï  conti'c  moi.  me  dil-il  à  l)rùle 

«  pourpoint,  s'il  me  plaisait  de  [)asser  à  la  Clnne,  a\ec  mon  pa\s  el  avec 
((   mes  gens  .►*  Pourquoi  agit-on  connue  des  [)irales  Ais-à-vis  de  moi  et  des 

«  miens?  KaniDoi  élail  absentde  son  canton  deTuan-Giao  :  malade  ilétait 

«  descendu  à  Hanoï,  pour-  se  iaire  soigner:  le  Résident  supérieur  lavait 

«  reçu  avec  dislinelmn.  Va  pcndanl  ce  lemps-là  des  tirailleurs  entraient 

«  dans  sa  maison  de  Tuan  (iiao.   liiuiliaiciil  (oui.  s  emparaient  par  ordre 

u  des  iusils  de  sa  milice,  alors  (pi  il  ciïl  vulli  de  les   lui   demander  pour 

«  les  avoir.  Celait  hoii   pour  des  Aimamiles  cl  agir  ainsi,  mais  pour  des 

«  Français,  non.  » 
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Sur  les  Aniianiiles  Deo-van-tri  était  intarissable.  11  aimait  à  raconter 

une  légende,  où  ils  étaient  traités  d'/ioinrnes  de  papier,  depuis  le  jour  où 

le  général  chinois  Cao-bien,  frappé  de  leur  mollesse,  les  avait  tous  décla- 

rés issus  d'un  bonhoninie  en  papier  qui,  vu  son  peu  de  consistance, 

n'avait  pu  vivre  qu  uu  seul  jour. 

Pai-  opposition  Dco-van-lri  appelait  les  Méos  ou  Miao-tze,  des  fwrnmes 

(le  60/.V  et  racoiilail  nue  aulrc  légende,  d'après  l;ii|urlli'  rc~  iiiuntagnards 
étaient  issus  iluu  maMiiei|uni  en  bois,  façonné  par  uu  cliarpcutier.  Les 

images  (pi'il  faljricpiait,  ressemblaient  tellement  à  des  hommes  que  la 

femme  de  l'ailisari.  venu  dans  la  forêt  où  il  travaillait,  pour  lui  ,ip|iur- 
lir  du  ri/,  s  \  Irciinp.i  ri  ipi  clli'  ne  distingua  sou  mari  des  iii;iniirqijiM>, 

<pi  eu  purhiiil  la  m. un  mit  eiiv  l<ius.  Kiul  liiiireusement  comme  il  était 

plus  liiiiiiiili'  (pii'  ir>  aiilirv.  rWr  liiiil  par  Ir  reconnaître.  Je  me  suis  laissé 

dire  cpie  ces  stnles  île  subiupicf>  iir  luiil  1  a  liai  10  ni  des  Annamites-  ni 
des  Méos. 

Pour  eu  icM'iiir  ,"i  kaiiiDdi.  la  disgrâce  de  sou  beau-frère  et  ami  pré- 

féré, caii>ail  à  I  )i'(i-\  aii-lii  une  pidloiiilc  aiiicrluiiu'.  Il  11  iii>i>lail  lias  ticq) 

sur  Dien-lheii-IMiii .  Incn  qu  il  lui  parùl  ilui  dr  renoncer  à  cette  charge  de 

t)iiaii  pliii.  (pic  sou  père  avait  naguère  exercée,  pour  le  compte  des  Anna- 

miles,  dans  les  cantons  des  Thaïs  Noirs,  et  (|u'oii  lui  avait  'naguère 
olVcitc  it  lui-même  au\  licures  dilliciles.  ()u  lui  avail.  il  est  vrai,  donné 

II'  lilrc  di'  fjuaii  dai>.  sup(''iH'iir  dans  la  liuTanliic  amianule,  à  celui  de 

(Juan  pliu.  niai^  <iuln'  que  le  Icif iloiic  sdiimis  à  s<iii  aiilurité  se  lrou\all 

singulièicnifiil  i(''diiil .  il  nirpri>ail  trop  rninplètciiient  les  Aiiiiainitcs  piuir 

faire  le  iiinmdi'e  ca.s  de  leurs  gradi's  et  de  leurs  distinctious. 

C.r  qui  r(ilTiis(|uait  le  plus,  c'était  rpie  Kam  l)oi  eût  cessé  non  seule- 
iiii'nl  (I  rire  lianiliieii  de  Dieu-Bieu  IMiii.  mai>  même  nuanChau  de  Tuaii 

(iiao.  Il  se  rappelait  (pie  le  père  de  Kam  Moi  a\ait  été  tué  par  les  I   nues 

(lu  |)rlla  ri  i|ur  li^  I  liais  de  la  movriini'  llnièie  \oire  s'étannl  l(iu|(iuis 
iniinliés  lioslilcs  à  lui-même  et  à  tous  les  siens.  (Jiiand  mi  a  soiilVei  I  il 

lutté  eu  ciimmuii,  l'amitié  grandit.  Or.  dans  ses  luttes  cmitre  les  Birmaiis. 
les  Cdiinois,  les  Siamois  et  contre  nous.  Kam  Doi  a\ait  toujours  été  à  ses 

côtés.  Deux  ibis  prisonnier  des  llus,  il  I  a\ait  detiv  fois  déli\ré  et  c  était 
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oilC(ir<' une    lois    lui  (iiii   l:n;iil   --auM'.  le   piiiidi'i  (huis  un  rcunlial    il   l'Iail 
lonilir  hlessô. 

I)('(i->iui-li'i  l'ocoiniaissail  Incn  ijuc  Kaui-Doi  avait  commis  (|n(')i|ucs 

fautes,  mais  il  (''lail  aigii  par  les  (Iciiiicis  iiicnlcnts.  C  étail  à  (dUs  ces 

maleiilciidiis  iiii  il  allnlmail  IcmIicc  de  (Iimtscs  i'iili'('|)iis('s,  sur  l('s(|ucll('s 

nous  a\iniis  licaiiciiuii  (■(iiii|ih\  iioiir  le  iIi'n  cldiiiii'iiicnl  di'  la  icliidii. 

riiil('rru|ilHMi    (lu    service   régulier  de   ra\  ilailleiiniil    des    posle-.    [lar   les 

■r*^ 

^n 

;  ..v*j 

ii^è^ \J         .     ̂      î 

p^È^ 

iit»pTy  »■>,::: 

l'ig.   76.   —   \'ue  lie  (^niiu'   Mi; 

re 

xilir   le 

pirogues  de  la  liivière  Noire,  et  par  suilr.  raiivl  des  relalions  avec  cer- 

tains négociants   français  d'Hanoï.    (|iii.    en    i8j)i.    au  retour   de    nol 

exploration  des  Sipsong-panna,  s'étaient  entendus  avee  le   lliao,  | 
comineree  du  iIk'  d  liiaiig. 

Après  a\(>ir  siiceessix  ciiiciil  (■ii\()\('  à  Itaii  Ndl  liois  caïax  aiics  de 

nulles.  f|ui  lui  a\aienl  pidciiiu'  uii  ccrlairi  piolil,  |)e(i-\  an-tri  s'('lail  arr('''l(' 

tout  à  coup  d('e()urag(''.  La  perle  d'iiue  partie  de  ses  mules  et  les  dépenses 
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occasionnées  par  les  funérailles  de  son  père,  avaient  d'iiilloiirs  paralysé 

ses  moyens  d'action  et  mainlonanf  il  sollicitait  A'ivemeut  du  Protectorat 
une  avance  de  trois  mille  piastres,  pour  reprendre  son  commerce  sur  une 

nouvelle  base. 

A  Nrai  dtro.  mi  ne  crée  pas  du  jour  au  lendemain  un  courant 

conunercial  et  si  les  subventions  de  1  Ktat  sont  parfois  utiles,  elles 

ne  sauraient  suppléer,  à  tout  un  ensemble  de  mesures  économiques, 

dont  1  importance  peut  écliap|)cr  à  l'clni  qui  no  jicrçoit  que  le  détail, 

mais  ipn  n  en  sont  pas  induis  indispensables  dans  une  région  oii  tout  est 

à  eriV^r.  Lo  réginir  des  liMiis|)(irts.  les  règlements  douaniers,  lorganisa- 

tiiiii  ilii  IimIic  dniM'iil  Irnih'e  \ers  un  inc'iiir  liiil.  an  lien  de  se  (■imlicdirc. 

De  là.  la  iK-ccssili'  d  l'indiiragor  |),ir  Inu'-  1rs  nin\ens  possibles,  sur  la 

l\i\ière  Noire,  le  dé\eloppcment  de  la  batellerie  indigène:  de  là  aussi 

1  intérêt  d  obliger  les  clieis  locaux  à  renireticn  des  roules  et  des  point-; 

de  relai.  en  les  poussant  eux-mêmes  .à  faire  du  commerce  et  en  leur  faci- 

litant  les  nio\('iis  (l(^  l'cntrepit'iidie. 

Les  Annannles.dans  Icurdésir  de  s'isoler,  n  avaient  |aniais  rien  coniniis 

à  cela,  et  nous-mêmes,  avec  notre  régime  douanier  |irolnl)ilil'.  loin  (reii- 

courager.  nous  paralysi(uis  les  rares  cilorts  iiidn  idiu'Is.  sans  pouvoir 

empêcbci'  dans  les  l'égions  montagneuses  de  la  frontière,  une  contrebande 

assez  active  d'opium  frelaté,  qui  empoisonnait  nos  populations  en  les 

appaii  >  ii^>ant. 

Déjà  sur  d  autres  points  de  la  fiunlièie.  |  avais  été  à  niêiue  il'observer 

(|uel(|nes  gi'aves  ineomi'nients.  K'siilliiiit  d  un  <\stèine  beaucoup  Inm 
tliéoiique  et  général,  ([ui  ne  tenait  pas  un  compte  suftisant  des  ressources 

et  des  exigences  locales.  Nous  avions  été  assez  beureiix  pour  obtenir 

en  1891  du  Gouvernement  Général,  la  suppression  d  Une  partie  des 

entraves,  opposées  aux  relations  coniineiciales  avec  le  Siam,  sur  la  fron- 

tière du  r'ainbodgc,  mais  depuis,  sur  le  Haut  Mékbong.  )a\ais  pu  voir 
combien  les  commerçants  Européens  de  Uangfion  ol  de  i^angkok  avaient, 

justpie  dans  ces  parages,  une  avance  marc[uée  sur  ceux  de  Coeliincliine 

et  du   l'onkin. 

D'autre  pari,  unedes  principales  ressources  de  laprineipaiilt'de  Luang- 
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Prabang'consislanI  dans  la  régie  ilc  r<i|iiiiiii  \rii;inl  iln  Viniiiaii  il  do 

Xieng-Téng,  convcnail-il  (l'cnciniriigci-  un  d'ciiliMNcr  le-  iiii|)(irhiiils 
échange/  avec  les  pays  voisins  (|iu  se  rallachaii  ni   à   le  cnniiueice?  I,a 

Fii;.  7li.  —  Le  Hls  d'iui'  de  l>eo-van-tri. 

quesliun  en  loul  cas  riait  dis  plus  t(iin[ilrvc's  el  niéiilail  une  réglemen- 

tation spéciale,  el  non  l'applicalmn  d  un  légime  général,  imaginé  pour 

daulix's  iicsoins,  car  loule  la  prnsp<''iil(''  de  nus  nonNciles  provinces 
pouvail   drpciidic  des  règles  qui  v  seiaicnl  annlKniccs. 

Au   point  <li'  MIC  politupic     n  ('lail  il    pa>  en  Ions  cas  dangereux  de 

[)roc('der  [)ai'  à  i-oiips.  les  clicN    ndigrncs  euinpicnaiil  assez  pou  les  motifs 
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€|ui  nous  l'ont  agir  el  s'expliquaut  Ibit  mal  que  nous  les  empêchions  de 
tracasser  les  marchands  étrangers  de  passage  sur  leur  territoire,  aloi's 

que  notre  régime  douanier  d'ailleurs  très  diflicilement  applicable  se 
UKinlri'  à  leur  égard  si  rigmncuv. 

A  l)ien  des  égards,  d  CDiiNirnl  dr  nr  pa<  dulilicr  iiiic  sur  (crliiiii^ 

pninls  do  I  Indo  (llnnc.  on  en  est  encDre  aii\  imi'uis  du  inoxen  âge,  et 

que  noire  làelio  esl  d  améliorer  sans  coinpli([iici-.  l  n  jour  comme  des 

marchands  Chinois  venus  à  Laï-Chau,  sélaient  [ilaiiils  des  exigences  et 

des  vexations  de  la  famille  du  thao,  on  avait  cru  Ixin  d  intervenir,  ce  qui 

nous  avait  vain  l'apostrophe  suivante  :  «  Puisque  vous  vous  entende/  si 
«  bien  à  protégi'r  les  eummerçaiil-  rlniiois,  essayez  ddiu;  de  distinguer 

«  lami  de  l'enneuii,  res[)ii>n  du  négociant  tranquille.  Organisez  en  un 
«  mot  une  police,  prélerahlr  à  la  iinfre.  mais  ne  coiuplf/  |)lu<  sni- nous. 
«  pour  vous  renseigner  ». 

J'entretenais  volontiers  avec  Deo-van-lri  ces  conversations  sur  le 

commerce,  pour  lesquelles  il  a\ail  toujours  manifesté  un  goût  très  pro- 

noncé. Seulement,  il  fallait  s'entendre,  car  il  y  a  commerce  et  commerce 
et  cehii  de  la  Rivière  Noire  a  bien  des  particularités. 

Tonf  en  devisant  el  en  llànant.  nous  avions  fini  par  dépasser  Ouine 

-Miai.  quand,  le  lô  iiuM'uihie.  ;i  la  tombée  du  jour,  les  piroguiers  de 

Deo-vau-tri  signalèrent  la  llullille  de  la  mission.  De  vigoureux  coups 

d  aviron  eureni  \  ilc  raison  de  la  di<laiic(>.  Après  quatre  mois  de  sépara- 

tion, je  retrouvais  Qnlm  M.  Pavie  et  la  soirée  se  passait  gaiement  à  dîner 

dans  une  de  ces  installations,  si  facilement  improvisées  sur  les  bancs  de 

sable  de  la  rive,  en  causant  avec  le  chef  de  la  mission  et  en  faisant 

connaissance  avec  ceux  de  nos  nouveaux  collaborateurs  qui  raccompa- 

gnaient. 
Outre  M.  Caillât  et  le  liculeuaul  Oum.  qui  taisaient  partie  de  la 

mission  depuis  le  mois  de  janvier,  j'allais  revoir  mon  excellent  ami  le 
capitaine  Rivière,  qui  avait  été  un  de  nos  compagnons  en  1890  el  dont 

1  envoi  sur  le  Haut  Mékhong  avait  été  décidé  par  le  Département,  dès 

l'automne  de  1893. 

Pendant  le  mois  qu'il  venait  de  passer  à  Hanoï  où,  d  accord  avec 
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.M.  Cliavassieux.  le  gouverneur  gém'ia jiiir  Jiilcriin.  il  aviiil  dt'ciih'  le 
plan  de  noire  prochaine  campagne.  M.  l'axic  sélail  assuré  le  concoiirs 

de  plusieurs  oITIcicrs  fopograplies,  les  liculcnanl-  Mailliiclicl.  Seauvc, 

Sandre  et  Tiiomassin  :  il  s"élail,  égalcmcnl   l'ail   adidiiidre  le  I)     Leievrc, 
le  connnani lanl I  onrnicr    de L 

ei^ion 
pour  le  service  médical,  et 

étrangère,  pourèhe  en  mesure 

de  llure  l'ace  à  loi  îles  les  CAcn- 
lualités.  Maiiiliiiiiiil  en  ellcl, 

qu'oulrc  les  allairçs  du  llaul 

_Mélvliong.  nous  étions  olliciel- 

lement  chargés  de  la  délimila- 

lion  chinoise,  il  l'allail  piéxoir 

une  cerlaiiie  dispersion  d  cl- 
forts,  car  dès  ce  monienl.  il 

était  convenu  a\ec  notre  nii- 

nislrc  à  Pékin,  (pie  des  topo- 

graphes chinois  se  rencontre- 

raient procliainemeni  avec  les 

nôtres,  à  Long  po  et  à  Muong 

Le. 

Il  n  était  plus  permis  à 

Deo-van-tri  d'énieltre  le  moin- 
dre doute  sur  nus  intentions.  Au 

sur|)lus.  1  année  i\r  M.  l'a\ic 

lui  avait  donné  un  singuhercou|i 

de  fouet  et  il  ne  songeait  plus 

qu'à  manifester  pnhliqnement, 

après  deux  ans  d'incertilndcs  et  d  angoisses,  la  confiance  que  iiini>  lui 
mspinons.  \oulaul  doiiiui  liliie  cours  à  sa  |oic.  d  (jrifamsa.  le  Icmlcui.un 

de  notre  rcncoiilic.  une  grande  cliasst'  dans  les  forets  voisines  de  la 

Rivière  JNoire.  La  trompe  se  mit  à  ic'somicr  dans  la  iiKuilaguc  :  les 

piqueurs  se  glissèrent  dans  les  fourrés  imjjénélrahles,  pendant  qu  al- 

longés dans  nos  pirogues,  nous  remontions  lentement  le  courant.  .Vprès 

78.  —  Kam  Kou\   li-tiiong  de  Lai-Cliau. 
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a\(>ir  éli'  LjiU'Ii[iie  temps  poursui\i  |»;h-  les  tlilcns.  un  rciT  ;irii\:i  siii-  la 

rive,  se  jeta  dans  la  Rivière  \oiio  et.  pourchassé  parla  meuli',  \  lut  se  l'aire 
tuer  sous  nos  yeux. 

Ce  fut  une  belle  occasion  pour  le  lliao  de  nous  rappeler  l'intrépidité 
des  lioiinnes.  (pi  il  dcsliuail  à  notre  convoi.  Il  était  fier  de  ces  jeunes 

gens,  formés  par  lui  dès  l'enfance,  entraînés  dans  loulcs  ses  entreprises 
et  destinés  à  faire  souche  pour  augmenter  sa  clienlèle.  dans  les  vil- 

lages du  Nam  Lai  et  du  ÎNam  Na.  Solides,  habitués  à  la  vie  de  brousse 

et  parlant  tous  les  dialectes  du  pa\s,  aussi  hardis  dans  les  rapides  que 

débrouillards  dans  les  forêts,  ils  réalisaient  le  type  parlait  de  l'homme 

de  bande,  tel  que  le  comporte  la  l'égion  et  tel  que  lavaient  tro[)  souvent 

rencontré  comme  ennemi,  nos  troupes  réguUères. 

M.  Pavie  estima  qu'avec  une  trentaine  de  ces  gaillards,  nous  ferions 
face  aux  difficultés  imprévues  et  il  se  borna  pour  la  parade,  à  conserver 

quelques  iVnnamitcs,  qui  se  trouvaient  d'ailleurs  singulièrement  dépaysés 
dans  ces  molagnes.  Le  17  novembre,  nous  étions  de  retour  à  Laï-Cbau  et 

procédions  aussitôt  à  l'organisation  de  notre  donbli'  iin---iiiii.  [Hiidanl  (pic 
les  officiers  retardataires  rejoignaient  par  des  chemins  dilférenls  le  con- 

fluent du  Nam-Lai. 

Dès  (jue  M.  Pavie  eut  pris  connaissance  de  mes  journaux  de  marche 

ainsi  que  des  informations  que  je  rapportais  de  la  région  de  \ieng-K.hong 

et  de  Muong  Sing,  il  s'empressa  de  les  transmettre  au  Déparlement, 
en  insistant  par  télégrammes  spéciaux,  sur  les  points  les  plus  saillants. 

Malgi'é  notre  désir  de  nous  mettre  le  plus  vite  possible  en  route  pour 

profiter  de  la  bonne  saison,  il  fallut  presque  une  quinzaine,  pour  organiser 

nos  différents  convois.  Les  mules  du  capitaine  Bourguignon  ne  suffisant 

pas,  Deo-van-tri  put  heureusement  s'en  procurer  à  Tailne  un  assez 
grand  nombre,  pour  permettre  au  groupe  du  commandant  Tournier  chargé 

de  la  frontière  entre  Long-po  et  Muong  Lé.  de  s'organiser.  Les  nouvelles 

qui  arrivaient  de  cette  région  n'étaient  rien  moins  que  rassurantes.  La 
bande  du  Chien  Tane  venait  de  se  signaler  à  Binh  Lu  par  un  nouveau 

guet-apens,  où  plusieurs  sous-officiers  français  avaient  trouvé  la  mort. 

Celte  bande  était,  au  dire  de  Deo-van-lri,  à  la  solde  d  un  nommé 

V.  27 
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'rioiipiiiy-lliiiiiia;.  résiiliiiil  h  Son  |)li()im.  en  Imco  do  Lao-kM\ .  (|iil  hmiIi 
organisa  son  cnlicprisc  de  |)lr:ili'rie,  sous  la  foriiic  d  une  société  en 
conimaiidilo. 

\jO  thao  on  savait  long,  sur  les  comiiromissions  do  certains  cliefs 

indigènes  terrorisés,  avec  ces  brigands.  ( Jnanl  à  Ini.  ponrvn  (|u"il  eùl  les 

ressources  nécessaires  pour  augnienlcf  de  ci'iil  hommes  l'efTeclir  de  ses 
miliciens,  il  scl'aisall  lorl  d  assurer  la  sécurilé  des  membres  de  la  mission, 

I,a  Mission  av.inl  sa  dispcisioii  à   Lai^Cliau. 

d'autant  mieux  que  les  dernières  nouvelles  reçues,  permettaient  de  garantir 
la  bonne  volonté  des  cliefs  militaires  chinois  delà  frontière. 

Rien  nélait  intéressant  comme  de  faire  causer  Deo-van-Iri  sur  les 

origines  polilirpiesdc  la  piraterie.  A  ré|ioipie  de  la  prise  de  Hué,  le  régent 

d' Al  ma  m  Tu  N  et  s'était  enfui  vers  Laï-dhaii.  où  il  complail,  surDeo-van-tri, 
pour  organiser  la  résistance.  Il  lui  riiTite  des  Deo,  dans  leur  maison  de 

lu'Kpics  de  Miioiig  Tini.  mais  ces!  eu  \am  (pi  il  essaya  d  exercer  sur   eux 
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son  autorité.  11  était  extrèiueineut  violent  et  menaça  plusieurs  fois  Deo- 

van-tri  de  lui  Taire  trancher  la  tête.  Eniin.  à  lioul  de  ressources,  il  résolut 

de  passer  la  frontière  et  de  seniuir  dans  la  direction  de  Canton. 

Jusqu'au  dernier  moment,  il  essaya  d'entraîner  avec  lui  le  thao.  mais 
celui-ei  refusa,  laiil  il  craïuiiiiit  de  s  éloigner  de  son  territoire.  Or.  à  eu 

croire  Deo-vaii-tri.  dans  la  province  du  Ouang-loung,  oii  il  sétait  réfugié 

à  la  suite  de  ces  incidents,  Thuyet  n'avait  jamais  renoncé  à  la  lutte,  et 
c  était  lui  qui  encourageait  et  soudoyait  les  bandes  de  Son-phong.  au 

moyen  desquelles  il  continuait  à  enirclenir  des  relations  avec  le  Dè-Quau, 

son  ancien  lieutenant,  chef  de  la  rébellion  dans  le  Thanh-Hoa. 

Comme  d'autre  part  nous  avions  acijuis  l'assurance  de  relations  encore 
toutes  récentes  entre  les  Siamois  et  les  révoltés  du  Thanh-Hoa,  en  même 

temps  que  d'excitations  à  l'insurrection,  chez  les  Méos  et  les  \aos,  dis- 
persés sur  tous  les  sommets  de  la  rive  gauche,  nous  étions  en  mesure  de 

constater  le  caractère  politique  de  la  résistance,  organisée  contre  notre 

domination.  Il  t'tait  donc  facile  plus  que  jamais,  de  démontrer  combien  le 
maintien  des  chefs  de  la  Rivière  INoire  dans  le  parti  français  importait  à 

la  sécurité  de  nos  possessions  laotiennes. 

Il  ne  pouvait  être  question  pour  Deo-van-lri.  dans  les  circonstances 

présentes,  de  s  absenter  lui-même  de  son  territoire.  Aussi  vit-il  partir, 

non  sans  regret,  le  groupe  Tournier,  le  26  novembre,  pour  Long-po. 

sans  l'accompagner.  Il  ne  nous  laissa  nous-mêmes  nous  engager  dans  la 
direction  di  Muong  Le,  que  lorsque  tout  parut  assuré  pour  le  raviluillc- 

ment  de  nos  cent  vingt-imil  hommes  et  de  nos  cent  bêtes.  Chacun  de 

nous  avait  deux  chevaux  de  selle  à  sa  disposition.  Cent  vingt  kilogram- 

mes de  riz  par  jour  et  soixante  kilogrammes  de  sel  tous  les  cniq  jours, 

telle  était  la  consommation  prévue  par  le  thao.  pour  toute  la  période  où 

nous  serions  sur  son  territoire.  Au  delà,  il  s  en  remettait  à  notre  expé- 

rience et  à  celle  des  hommes  qm  nous  accompagnaient. 

Deo-van-tri  jugea  également  nécessaire  à  ce  moment,  de  se  mettre  en 

règle  avec  le  Ciel.  Le  2'J  novcnd)rc,  comme  il  se  sentait  mal  à  l'aise,  il 

s'imagina  qu'il  avait  oll'ensé  les  membres  défunts  de  sa  famille.  11  endossa 
des   vêlements  de  deuil,   prescrivit  des  prières  et  des  olfrandes   et   lit 
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frapper  le  gong  à  loiir  de  bras.  De  honiies  iidinelles.  venues  de  Binli  Lu, 

le  rassinèrcnl  ri   nnhc  (lôpiirl  lui  (h'cidi'  pniir  le  surlcndciniiin. 

11  n  \  a  pus  lieu  de  décriie  ni  ru  di'lail  l'iliuiTaiic  cpie  nous 
suivîiui's  en  eonuuuii  jusrpi  à  Muong-Nlui'.  (IV'Iall  la  linisièiue  lois  tnie  je 

paicdurais  celle  inulr,  el  je  dois  avouer  (pic.  dcpius  ukiii  dernier  passage 

en  I  cS'.M  .  elle  na\ail  élé  en  aueunc  lacnu  aniéiiori'e.  Au  dt'lnil  de  noire 

niaiche.  I  <iruaiu>ali(iu  ilu  cduvoi  seressenlil  de  l'alisenee  de  Deo-^an-ll•i. 

l'iK-   80.   —  Coolies  chms  l;i  fori-l. 

Le  chef  de  notre  caravane  était  le  jeune  et  mou  Kani-Kouy.  qui  niantpiait 

d'autorité  sur  nos  muletiers  yunnanais,  démoralisés  par  la  maladie  et  par 
la  mort  de  plusieurs  de  leurs  camarades.  Les  caisses  mal  ajustées  sur 

les  mules,  nudaienl  au  Innil  des  précipices  et  nous  ariivions  avec  peine 

au  lerine  de  nos  très  courtes  étapes.  Fort  lieincuseinenl.  chaque  soir 

nous  trou\ioMs  des  ai)ris  assez  confortables,  aménagés  par  les  soins  de 

l)eo-\an-lri    et  les  vi\  res   ne   faisaient  pas   défaiil. 
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Ce  n'était  plus  cette  marche  solitaire,  mais  rapide  et  précise,  qu'en 

compagnie  de  Tchioum.  je  venais  d'accomplir,  en  dépit  de  la  saison  des 
pluies,  mais  celle-ci  ne  manquait  pas  de  charme,  car  nous  étions  là.  une 

bande  déjeunes  gens,  dont  plusieurs  faisaient  en  quelque  sorte,  leur  ap- 

prentissage de  la  vie  de  brousse.  Le  terrain  était  siniculièreiiu'nl  liivorable. 

la  forêt  régnant  en  maîtresse  sur  une  lionne  parlié  de    notre  parcours. 

Désireux  de  me  renseigner  sur  les  oonnuunica(li)n>.  qui  avaient  autre- 

fois existé  entre  la  route  que  nous  suivions  et  le  bassin  du  Nam  Hou, 

j'appris  que  de  M.  Kia.  un  chemin  se  dirigeait  naguère  jusqu'au  Nam 

Hou,  remontant  le  Nam  Bay  jusqu'au  Pou-luong.  descendant  ensuite  à 
M.  Seng  par  le  Nam-Menk  et  atteignant  facilement  M.  Koua  en  six  pctifi^ 

étapes.  En  airixaiit  au  Nani-Mi.  Kani  niuii  (jui  nous  accompagnait,  me 
signala  un  autre  sentier  allant  au  Nam  Po.  alllueut  du  Nam  Hou  ciui  arrose o 

qui; 

P>an-Na-hi  et  Muong  Koua.  M.  Koua.  me  disail-il.  était  aussi  en  commu- 

nication directe  avec  Xieng  Neua  sur  le  Nam  Bane.  atfluent  du  Nam  Hou. 

Ne  pouvant  aller  reconnaître  ces  divers  points,  écartés  de  la  direction  que 

nous  suivions,  ces  renseignements  venaient  fori  utilement  compléter  les 
vides  de  notre  carte. 

Pendant  que  nous  avancions  vers  M.  Nhié.  nous  croisâmes  plusieurs 

courriers,  qui  nous  apportaient  des  nouvelles  de  M.  Garanger,  installé 

depuis  peu  à  M.  Haliiu.  où  il  avait  créé  un  poste,  et  que  j'avais  tenu 
réguhèrement  au  courant  de  nos  faits  et  gestes. 

M.  Pa"vàe  se  disposant  à  aller  en  compagnie  de  MM.  RiWère, 

Mailluchet,  Caillât  et  Seauve,  reconnaître  la  route  de  M.  Le  et  s'entendre 

avec  les  Commissaires  Chinois  sur  la  frontière,  je  lui  signalai  l'intérêt 

qu'il  y  aurait  à  passer  par  M  Hahin.  puis  à  suivre  la  frontière  chinoise 
par  la  route  intérieure  du  Laos.  Tenant  compte  de  mon  désir,  M.  Pavie 

me  conseilla  de  gagner  M.  Sing,  par  la  route  qui  me  paraîtrait  préférable, 

et  il  m'adjoignit  comme  collaborateurs  le  lieutenant  Thomassin  et  le 
D'  Lefcvrc.  Tchinum  icsfani  n.iluri'llrnienl  (•harg(\  dans  notre  groupe, 
des  fonctions  de  secrétaire  et  d  nilerprèle.  qu  d  remplissait  depuis  plusieurs 

mois  auprès  de  moi,  avec  tant  d  intelligence  et  de  dévouement.  Nous 

gagnions  à  celte  combinaison  une  grande  élasticité  dans  1  organisation 
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des  coiiNoiscl  en  mriiic  Ictnps.  de  plus  uraiidrs  l'acilih's  puiir  le  laM- 
lailIciiH'iil  ̂ \^•  rid.s  dciiv  groupes. 

Si  les  cIr'Ts  de  Laï-Chau  navaicrd  pris  soin  de  faire  rassembler 

aux  élapes  les  Klias  nécessaires  à  noire  ser\i(e.  il  csl  piokdile  que  nous 

n'aurions  rencontré  que  bien  peu  d'èlres  vivunls  sur  nuire  r(nile.  Près 
de  M.  Kia,  nous  aperçûmes  les  premiers  Klias  Mio,  descendus  de  leurs 

soninicls  |)iiiM-  nous  voir  passeï'.  Usine  |iaiiu-enl  ri'sseinlilcr  aux  ̂ aiis. 
avec  de  uraiids  luibans  bleus  sombres,  luie  cdurlc  nade  dans  le  dos  et 

les  dents  laquées  de  rouge.  Ils  avaient  de  pclites  pièces  de  couleur  cousues 

dans  leurs  vêtements,  povu-  détourner  les  mauvais  esprits. 

A  M.  'long,  notre  service  fut  assuré  par  des  Méos  Noirs,  ainsi  a|)pelés 

parce  que  leurs  vêtements  sont  de  couleur  sombre.    Deux    d  entre  eux 

Boucle;^  d'oreilles  Méos  et  Yaos 

avalent  à  l'oreille  gauche  une  boucle  en  argent,  portant  certains  carac- 

tères, analogues  à  ceux  de  leurs  colliers.  Je  crus,  en  m'en  procurant  avec 

peine  un  exemplaire,  avoir  mis  la  main  sur  un  spécimen  de  leur  écrilure, 

mais  les  caractères  se  |[i)n\aieiil  èlre  climnis. 

Le  9  décembre,  nous  arrivions  à  M.  Nbic.  où  M.  Garanger,  venu 

d'Hahin,  se  trouvait  depuis  la  veille.  A  la  nouvelle  de  notre  arrivée,  il 

s'était  porté  à  la  rencontre  de  la  mission  cl  apportait  des  renseignements 

fort  précieux  sur  une  partie  de  la  région  froniière  ipie  nous  allions  aborder. 

Il  s'était  mis  dès  son  arii\ée  ;i  M.  ilaliiii  en  ia|)porl  avec  le  maii- 

daiin  cliiiiois  de  Muong-Le,  (pii  a\ail  l'ait  preuve  d'exeellcnles  dispo- 
sitions  à  notre  ét;ard  el  annoncé  la  |)incliaine  \enuc  des  commissaires 

Chinois  charyés  de  la  délimilalion.  (JuanI   aux  Lus  de  Muong  llou.  ils 
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paraissaient  animés  des  meilleures  intentions,  puisque  dans  un  échange 

de  lettres  avec  M.  (îarangor.  ils  avaient  rappelé  leurs  liens  officiels 

avec  les  cantons  laotiens  de  M.  Ilaliiii.  de  M.  Oua  et  de  M.  Ngay, 

(pii  avaient  autrefois  formé  avec  eu\  le  groupement  des  Hua  panh  ha 

lang  ha.  Il  nest  pas  hesom  d  insister  sur  l'importance  qu'avaient  pour 
nous  de  tels  renseignements,  au  moment  surtout  où  nous  aijordions  cette 

S2.  —  La  Mission  à  Muon«r-Nhiè. 

partie  de  la  délimitation  chinoise,  où  la  réunion  des  deux  Muong  Hou  à 

notre  territoire  était  le  liul  [iriiicipal  que  nous  poursuivions. 

C'était  par-  là  surtout,  qu  à  mes  veux,  cette  seconde  mission  se  soudait 

à  la  première,  car  ayant  été  à  même  d'étudier  en  1891,  les  limites  sep- 

tentrionales (lu  territoire  de  M.  Hoa.  j'attachais  un  prix  particulier  à  me 
rendre  compte  cette  fois-ci,  des  rapports  que  ses  habitants  entretenaient 

avec  les  cantons   plus   mérichonaux  et  avec  toute  cette  vallée  du  Nam 
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Hou.  dont  ils  commandaient  la  voie  d'accès  principale,  le  chemin  hislo- 
ricjuc  des  invasions  laotiennes. 

Aussi  m'était-il  particulièrement  agréable,  après  avoir  reconnu  les 

frontières  de  l'ancien  Lan  Chhang,  depuis  le  Nfékhong  jusqu'aux  sources 
du  Nani  Pak,  de  pouvoir  maintenant  étendre  mon  enquête  et  souder  nos 

prochains  itinéraires  à  ceux  que  j'avais  précédemment  levés. 
Deux  journées  entières  à  Muong  Nhié.  avant  la  dislocation  de  notre 

uroupe.  furenl  consacrées  à  la  réparlllioii  des  hommes  et  des  mules  et  à 

l'expédition  des  lettres  et  des  télégrammes  pour  Paris,  Hanoï,  Pékin  et 

Bangkok,  car    il  ne  pouvait  plus  de    longtemps,  être   question  d'aucun 



Fig.   83.  —   Le  Capitaine  Tliomassin  et  sa  boussole. 

CHAPITRE   Vil 

LE    BASSIN    DU    NAM    HOU 

DE  MUONG  NHIÉ  A  MUONG  H  VY  LE  \A)\G  DE  LA  FRONTIÈRE  CHLNOISE 

10-31    décembre    IS'Ji 

Dès  qup  nous  eûmes  ([uillé  le  campement  de  M.  Nliié,  le  lieulenanf 

Thomassin  prit  possession  de  la  boussole,  pour  ne  plus  la  quitter,  jusqu'à 
la  fin  de  notre  campagne.  Sauf  M.  Garanger,  qui  venait  de  la  laiic  mettre 
\  28 
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laiil  l)R'n  (juc  mal  en  état,  porsoiiiu'  n  a\ail  siii\i  ili'|niis  hicii  loiiLilmins 

la  roule  dirocto  do  M.  Nliiô  à  M.  Ila-liin  par  l(>s  sources  du  ̂ am  [,a. 

Aussi,  à  partir  du  poste  ahandoimi'  de  W.  Miu'.  nn  noire  enrasaiio  se 

sépara  du  tiji-oiipe  Pavic  (|iii  gagnai!  M.  I.i'  |iar  l'oii-laiig,  les  dillieidlés 
ne  firenl-elles  (pie  se  succéder,  dans  le  lil  même  du  Nam  I^a.  loni  encom- 

bré de  gros  galets,  parmi  lesquels  fui  élabli  uotre  campemenl  du  10  dé- 
cembre. 

l^l 
Fiff.  84.  —  Femmes  Méos  devant  une  meule  à  m.aïs 

Les  centres  habiles  faisant  défaut  pendant  les  premières  étapes, 

nous  avions  dû  nous  munir  de  riz  pour  trois  joui-s.  ̂ jolre  convoi  se  com- 

posait, outre  les  cbevaux  de  selle,  de  vingt  huit  mules,  sous  la  garde  de 

cpiatrc  muletiers  chinois,  tout  à  fait  dépaysés  et  démoralisés,  (pii  ne  son- 

geaient qu'à  s'enfuir,  .l'axais  luie  escorte  de  huit  nuliciens  annamites 
dont  je  me  serais  parfaitement  passé,  et  M.  Garanger  qui  rentrait  avec 

nous  à  M.  Ibi-TIin  avait   de  son  côté   (pielqucs  miliciens  laotiens,  fort 
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coquets  dans  leurs  uniformes  bleus  tout  neufs,  mais  dont  l'intrépidité 
laissait  un  peu  trop  à  désirer. 

La  limite  des  Sipsong  chu  thaï  et  du  pays  de  Luang-Prabang  se 

trouvait  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  bassin  du  i\am  Ilou  ;  nous 

la  franchîmes  aux  sources  du  \am  La,  après  avoir  traversé  une  forèl 

épaisse  et  majestueuse.  Au  soniuirl  de  la  nidiitagrie  1  horizon  s'étendit 

quelque  peu,  grtice  suiiuuf  aux  ravages  des  éléphants  sauvages  qui 
avaient  anéanti  toutes  les  bananeiaies  des  alentours.  On  me  raconta 

qu'une  bande  de  trente-cinq  pachydermes  fréquentait  depuis  longtemps 

les  environs,  ce  tjui  n'était  pas  sans  causer  une  proliDude  émotion  aux 
miliciens  laotiens  de  M.  Garanger. 

Nous  cauqîàtiies  un  |i(ii  phis  loin  en  pleine  foièt,  sans  subir  le 

momdre  incident.  Le  leudi'maiii  iiiahn  au  |uenncr  hameau  Méo,  M.  Ga- 

ranger ixjus  (pntla.  La  marche  de  nnlri'conxoi  lui  naraissall  Irunleule, 

et  bien  ([u  il  ne  fût  pUis  tout  jeune,  il  se  faisait  foit  d'arii\cr  à  pied 
beaucoup  plus  vite  (pie  nous  à  cheval,  à  M.  Ila-llin.  où  il  tenait 

d'ailleurs  li  nous  |)r('cédei'.  alin  de  préparer  notre  logement. 

Près  d'un  deuxième  \illageMéo.  ildiiiiiKiiil  la  xalléc  du  :\am  Boule, 

l'aspect  des  lieux  se  transforma  conqilètement  ;  nous  avions  devant  nous 
et  au  delà  même  du  \am  llou.  dans  le  lointain,  un  vaste  hori/on  de 

montagnes  dénudées,  comme  celles  des  Sipsoug-|)aiina,  mais  bien  dillc- 
renles  de  celles  du  territoire  de  Laï  Chau. 

Notre  troisième  nuit  se  jias.sa  au  village  de  Ban  Tigne,  chez  des  Khas 

Paille  fort  hospitalicis  (pii  pitilaiciil  tièii'iiieiil.  coimiic  des  Thaïs,  les 

litres  nobles  de  Thao  et  de  Ivaiii.  Malgré  mes  cll'orts,  je  ne  [tus  me  décider 
à  aspirer,  au  moyen  d  un  clialumcaii.  leau-de-vie  de  11/  dans  la  jarre  com- 

mune, mais  j  ap|iréciai  comme  il  le  niérilail,  leur  riz  rouge  fermenté, 

dont  le  goût  ra])pelait  celui  de  la  gelée  de  groseille.  Des  chèvres  qui  arpen- 

taient les  flancs  al)iii|ils  de  la  monlagne.  allirèient  ralIciiliDii  du  liciile- 

iiaiil  rh(iiiiassiii,  (pi  un  s(jour  en  Algérie  avait  initié  aux  ilouceurs  de 

la  cuisine  arabe,  faute  d  un  mouton,  nous  dûmes  nous  contenter  d'un 

chevreau  dont  le  ventre  rem[)li  d  herbes  aromatiques,  à  lui  seul  absorba 

toute  notre  provision  de  beurre.  Le  combustible  était  difficile  à  trouver. 
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On  fit  un  grand  feu  de  brindilles  et  bientôt  nous  pûmes  déchiqueter  avec 

nosdoigts,  en  longues  lanières,  les  côtes  croustillantes  d'un  succulent  rôli. 

De  Ban  Tigne,  il  était  assez  facile  de  s'expliquer  la  configuration  gé- 
néi-ale  du  pa\s  et  de  distinguer  le  cours  du  Aam  K;uig  et  de  ses  princi- 

paux afllucnts.  Vers  le  _\ord,  dans  la  direction  du  \unnan,  on  remtu- 

quait  les  sommets  assez  élevés  du  ̂ a  mo  pho.  du  Se  Mane  Rang  et  du 

Pou  long  Mai,  vers  lesquels   se   dirigeait  la  khiIc   tic    M.    Ihi-Hin    à  M. 

Fig    85.  —  Le  pusie  <lo  Muong   llabin 

Hou   ot    à  Muong  Lé,  assez  fréquemment  suivie  par  les  caravanes  chi- 

noises qui  venaient  acheter  du   coton  dans  les  villages  Rhas  Paille. 

Par  kotu  nmnc  cl  par  Ban  Tigne,  passait  autrefois  un  chemin  reliant 

Muong  Hou  ctMuong  Lé  à  M.  Khoa,  point  encore  inexploré  du  territoire 

de  LaïChaii.  sin-  le  Nam  Po  :  les  kluis  Paille  mappi  irciil  que  ce  canton 

n'avait  pas  (riialillanl-  ilc  race  thaïe,  mais  (pie  les  K.has  et  les  'iaos  du 

groupe  Tinc  pane,   >   étaient  assez  MiuiilircLiv. 



LE   li.VSSlN    Dl'    NWI    IlOU  221 

Ti'ès  séduit  par  l'idée  daller  reconiiailre,  au  moins  jusquau  ̂   a-niu- 

plio,  limite  du  territoire,  la  route  de  M.  Hou,  le  Docteur  Lel'èvrc  m'ex- 
prima le  désir  de  faire  cette  excursion.  Il  partit  de  Ban  Tigne  vers  Kotu 

mune,  en  compagnie  de  Tchioum,  ])cndant  que  je  gagnais  directement 

yi.  lia-IIin,  avec   le  lieulcnanl   llKimassin. 

Nous  descendîmes  peu  à  |»eH  le  JNam  llcua,  jusqu  à  son  connuenl 

avec  le  Nam  Kang,  à  parlii-  ducpiel  notre  loule  se  confondit  avec  celle  de 

M.  Hou  à  M.  Ha-ilin,  (pii  suivait  le  Nam  Kaiig  jusqu'à  son  coniluent 
avec  le  Nam  Hou.  La  \alléc  nous  parui  Kclle  et  tligne  de  posséder  des 

habitants,  mais  sauf  sur  les  hauteurs  où  il  j  axait  des  Ivhas  Paille,  on 

n'apercevait  de  villages  nulle  |)ar(. 

A  parlir  du  Nam  llou,  il  l'allul  de  noineau  gi'inqier  à  nn-cùle  ;  à  tout 
inslaiil.  noire  niaiclie  se  Irouxail  cniharrassée  parles  aflluenls  du  \am 

lliKi  (liinl  il  l'allail  Iraverser  les  vallons.  L  ('lape  nous  parut  longue  et 
pémijle  et  ce  lut  seulement  à  la  nuit  tondjée,  (jue  nous  nous  trouvâmes 

de  nouveau  sur  les  bords  du  Nam  Hou,  assez  large  cl  profond  en  face  de 

Muong  llalnii.  poui-  qii  lin  IVil  obligé  de  décharger  les  mules  et  de 

liaiis|i(irter  les  bagages  en  pirogue. 

M.  Garanger  était  déjà  chez  lui,  depuis  vingt-quatre  heures,  ayant 

eu  l'énergie  de  marcher  la  veille  loule  la  joiiriice,  jiisfpi'à  onze  heures 

du  soir.  11  se  plaignait  beaucoup  de  M.  Ha-Ilin  et  de  la  sorte  d  exil  qu'il 
y  subissait.  Les  choses  sont  tellement  relatives,  que  pour  nous,  qui 

n  avions  (pi  à  |ir(ililcr  de  la  peine  (pi  il  sélail  donnée  depuis  (jiiebpies 

semaines.  I  indidil  immis  paiiil  cliainiani,  a\ec  son  leiraiii  plat,  ses 

eaux  vives  et  ses  cases  fi'aîchement  reconstruites,  à  la  suite  d'un  niccn- 

die.  Le  poste  venait  d'être  achevé  :  au  milieu  de  ses  hautes  palaiiques 
et  sous  ses  hauts  toils  de  chaume  il  avait  fort  bon  aspect. 

Nous  étions  tous  assez  dépourvus  de  piovisions.  mais  en  unissant 

nos  misères,  nous  fîmes  bonne  liguic.  pendant  nolic  coiirl  séjour 

à  M.  Ila-lliii  ipii  nous  laissa  I  iiiipicsMoii  la  plus  agréable.  Mais 

M.  (iaranger,  obligé  de  rester  derrièie  nous,  avait  d  excellentes  raisons  de 

se  plaindre  de  son  isolement  complet,  de  l'incapacité  des  mandarins,  de 
1  insuilisancc  des  habitants,  du  niaii(|ue  de   ressources  de   la   localilé   et 
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des  difricullés  d'un  riwitailleiiioiit  quelconque,  soit  par  Luang-Prabang, 

soit  |)ar  liaï-("liau.  L'ciidioit.  peu  sain  jjar  lui-niènie,  eût  été  mal  choisi, 
s'il  avail  du  rcsicr  le  centre  définilif  de  noire  action  dans  la  haute  val- 

lée du  \ain  lion,  mais  la  mission  de  M.  Garanger  n'était  que  tempo- 
raire et,  malgré  tous  ses  doutes,  je  pus  lui  donner  lespérance  qu  avant 

peu,  le  poste  de  M.  Ha-Hin  serait  transféré  à  M.  Hou. 
D  ailleuis.  noire  compagnon  entretenait  déjà  de  très  bonnes  relations 

avec  ses  voisins  Lus  et  échangeait  avec  les  aulorités  de  M.  Hou  de  fré- 

quentes correspondances.  H  avait  su  par  elles  que  le  Gouvernement  Chi- 

nois avait  donné  des  ordres,  pour  écarter  de  celte  partie  de  sa  frontière 

tout  agent  étranger,  mais  que  notre  Mission  pouvait  partout  s'attendre 
aux  plus  grands  égards. 

M.  Garanger  était  d'autant  mieux  désigné  pour  remplir  la  mission 

de  conliance  (pii  lui  avail  été  confiée,  qu'd  avait  ('■!('■  un  des  premiei's  à 

prendre  contact  avec  les  Lus  des  Sip-song-panna.  L'année  précédente, 
il  avait  visité,  sm-  la  rive  droite  du  Mékhong,  le  fameux  centre  Shan  de 

\ieng-Tonif  et  sur  la  rive  gauche,  il  était  connu  à  \-hou,  à  Muong  Hou 

neua  et  à  Muong  Hou  laï.  avant  relié  mes  propres  itinéraires  dans  la 

région  du   liié.  à  ceux  de   M.   Macey. 

Mieux  (pie  personne,  M.  (ïaranger  avait  pu  se  rendre  compte  que 

pour  amener  dans  la  vallée  française  duIVam  Hou,  les  caravanes  chinoises, 

si  nombreuses  sur  les  chemins  des  Sipsong  panna,  il  fallait  savoir  les 

attirer.  Or,  en  prenant  possession  du  poste  de  M.  Ila-llin.  une  des  pre- 

mières choses  (pi'il  avait  apprises,  c'était  que.  depuis  iKimljie  d  aimées. 
Lus  et  Laotiens  se  disputaient  les  privilèges  du  Keu  Khay  et  la  perception 

des  droits  de  dunane  à  la  frontière.  Depuis  siv  ans,  il  est  vrai,  les  Lao- 

tiens paiaissaiciil  a\olr  le  dessous,  car  à  l'épocpie  du  passage  des'  cara- 
vanes, les  Lus  arrivaienl  toujours  les  premiers  au\  lieux  de  péage  et 

accaparaient  toute  la  recette,  ne  ménageant  en  aucune  façon  les  com- 

merçants, (pii  avaient  tout  intérêt  à  s'écarter  de  ces  passages  difficiles. 
Les  nécessités  fiscales,  qui  sont  si  soin  eut  une  entrave  aux  bonnes  re- 

lations entre  populations  voisines,  créaient  plus  d'un  souci  à  M.  Garanger, 
car  ( lu  côté  de  M.   Mou  comme  du  côté  de  Xiciiii-khong  les  douanes  de 

o  ■-'■"'■o 
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Luang-Prabang  gênaient  le  commerce  du  sel.  de  l'opium  et  du  coton, 
quon  aurait  eu  si  grand  intérêt  à  encourager  et  à  développer,  mais  rien 

navail  encore  été  fait  dans  ce  sens,  dcjiuis  (jue  nous  élion^  mniires  de  la 
rive  sauche  du  Méklionir. 

Je  profitai  de  notre  séjour  à  M.  Ha-llin,  pour  me  faire  précéder  par 

une  circulaire  adressée  à  tous  les  chefs  de  canton  jusqu'à  Muong  Ngiii, 
où  je  les  invitais  à  mettre  les  chemins  en  élal.  à  tenir  pailcnil  nue  dnu/aine 

de  coolies  à  noire  disposition  cl  à  préparer  les  vivres,  le  riz  et  le  paddv 

qui  nous  étaient  nécessaires.  Je  savais  par  expérience  combien  celte 

précaution  était  nécessaire,  l'insistance  administrative  étant  seule  capable 

de  surmonter  l'apathie  des  Laotiens. 
11  me  fui  impossible  de  recueillir  auprès  des  petits  mandarins  de  M. 

Ha-Hin  aucim  renseignement  précis  siu'  la  région.  C'est  tout  au  plus 

s'ils  connaissaient  les  deux  roules  coiuluisanl  à  M.  Hou,  1  une  par  le 

Houé^cn  et  laulrc  pai'  le  Houé  Paug.  D'après  ce  qu  ils  me  dirent,  je 
pus  constater  que  dans  celte  direction,  les  villages  khas  ïo  cl  Khas 

Halo  étaient  assez  nombreux.  Ils  connaissaient,  du  moins  de  nom,  l'cn- 

droil  appelé  Pang-Lu-Tène  et  indiqué  dans  la  chronique  de  Luang-Pra- 

bang, comme  un  des  points  de  la  frontière  du  Xord  :  «  Lu  Tène.  Lao 

iheo  ».  disaient-ils  à  ce  [)ropos.  «  Les  Lus  marchent  en  zigzat:;  et  les 

Laotiens  sautent  ».  en  souvenir  d  une  victou'e  remportée  par  les  Lao- 

tiens, à  la  suite  de  laquelle  la  frontière  avait  été  déplacée.  Entre  M.  Ha- 

Hin  et  M.  klioa  dans  le  pavs  de  Laï-Chau,  ce  fut  le  Pou-Kieou-\oung 

qu'on  me  dit  èlre  la  hinile  des  deux  Icrrilnu-cs;  mais  bien  ([u  on  eût  con- 

servé le  souvenir  d'une  ancienne  roule  à  cinq  étapes  dans  cette  direction, 
toute  relation  avait  depuis  longtemps  cessé,  avec  cette  partie  si  isolée  des 

Sipsong-chu-thaï. 

Le  Docteur  Lefèvre  u  arriva  que  le  17  décembre  à  Muong  lla-llm. 

après  avoir  mené  à  bonne  fin  sa  petite  enquête.  Sans  qn  il  pùl  jiniir  du 

moindre  répit,  il  dut  passer  le  jour  niêine  la  visite  médicale,  cl  iiiilrc 

départ  fut  fixé  au  lendemain.  ÎNous  allions  nous  engager  sur  le  thaiig- 

luong  du  bassin  du  Nam  Hou.  route  jadis  très  fréquentée  par  les  cara- 

vanes du  ̂ uniian,  mais  tpie  le  dépeupleiiienl  du  |)ays,  ravagé  par  des 
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Sfuerres  nombreuses,  avail  depuis  longtemps  fail  filiamloiincr.  ptiur  les 

roules  iiili'rieures  des  Sipsong-panna.  C/esl  à  peine  si  à  M.  Iladliii.  mi 
connaissait  les  noms  des  Icicalilés  1rs  plus  piociiesct  leur  dislanco  appnixi- 
malive. 

Eu  cpiillani  1rs  Imrds  du  Nani  llnu.  il  fallul  griin[)rr  priidaul  lung- 

lemps  les  flancs  d('iuid('s  du  l'uu  Mio.  A  uirsuic  cpie  mius  iiKinlidus.  mi 
panorama   immense   de   montagnes   pelées  se  décou\rail    îi    nos  yeux: 

86. Village  de  moatagne  dans  le  bassin  du  Nam   Ho 

jamais  je  n'en  avais  encore  aperçu  de  si  vaste  en  Indo-Chine.  Le  point 
culminant  me  parut  être  le  Si  Menue  Kang,  déjà  remarqué  lors  de  notre 

passage  à  Ban  Tigne.  Le  Nam  Ilou  descendait  cà  notre  droite,  séparé  de 

son  atrineul  le  Nam  Kang  par  le  Pou  long  Mai  et  le  Ta-pine-Kiav. 

Smi'  la  ligne  do  crvlcs  uù  uoirr  caravane  serpentait,  nous  atteignîmes, 

le  piemirr  jour,  le  cmiseinrul  des  idiites  de  M.  Ilou  cl  deM.  Ngay,  où  l'on 

proiila  d'une  plate-forme  étroite  pour  installer  notre  campement.  Par  le 

brouillaid  d'hiver,  la  nuit  nous  paiiit  plutnt  froide  et  dure  sur  ces  som- 
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mois  (It'iiink's.  j^urlout  après  les  quclcjues  journées  passées  sous   le   Iml 
hospitalier  de  M.  Garanger. 

Les  hahitanfs  do  (rois  villages  Khas  To  établis  dnii-;  les  environs, 

nous  apportèrent  des  vivres,  mais,  avec  les  grandes  lierbes  de  la 

montagne,  ils  ne  surent  pas  nous  aménager  des  al)ris  aussi  coiiror- 

tables  (lue  les  srens  de  Laï-Cliau  avec  les  brancliaifes  de  leurs  l'oirls. 
Malbeureusement  les  iioinines  de  Deo-van-Iii  qui  nous  accompagnaient 

•  étaient  trop  peu  iniiidii'i'nx  et  fort  peu  à  leur  allau-e  :  je  dus  useï-  de 

rigueur  à  l'égard  du  doï.  (piniid  le  lendemain  matin,  je  m  aperçus  qu  un 
de  nos  undetiers  vuruiaiiais  manquait  èi  lappel.  C,  était  le  seoDud  ipii 

nous  laussait  anisi  compagnie,  depuis  M.  ̂ iliié. 

Le  1!)  décembre,  noire  direction  se  modifia.  Laissant  par  derrière  la 

roule  de  M.  I  II III  (pu  (le-eeiidail  \  ers  le  JNain  Hou.  nous  coinmencii)iis 

à  piquer  vers  le  sud.  mais  en  nous  maiiileiiaiil  sur  les  liaiil<'urs.  avec  un 

brouillard  assez  tenace.  Les  montagnes  environnantes  nous  pariiionl  de 

jjlus  en  plus  cultivées  et  habitées.  Assez  fréquemment,  les  guides  nous 

signalaient  de  gros  villages  de  Klias  ïo  ou  de  Khas  Halo.  L'arrêt  du 
déjeuner  eut  lieu  au  village  Halo  de  Lo  Si  pa,  gros  de  quaianfe  feux, 

dont  les  habitants  fort  hospitaliers  me  semblèrent  très  direclemeiil  appi- 
rentés  aii\  <  )ii  Mus  et  aii\  Klii-  To. 

Bien  que  les  Chinois  eussent  un  assez  grand  prestige  à  leurs  yeux, 

des  placards  chinois  se  trouvant  allicbés  aux  portes  des  maisons,  ces 

Halos  obéissaient  assez  exactement  aux  Laotiens  maliiK's  di- M.  ll.i  Uni. 

Je  pense  que  comme  les  Ou  Miis  et  les  Kas  To  leurs  pareiils.  ee  ~iiiil 

sinon  les  auloeiitiines.  du  incmis  je^  plu- aiieieiis  JMiliilaiil-  ilu  |ia\-  lU 

se  distinguent  assez  soigneusement  des  Hos.  qui  possèdent  eux  aussi 

de  arros  villages  sur  toutes  ces  montagnes. 

Le  terme  Ho  qui  dans  tout  le  Laos,  s  applif[uc  àdes  gensde  race  divers(\ 

orisfinaires  du  sud  de  la  (Jhine.  a.  sur  la  frontière,  une  siijnilicaliiiii  plus o  o  I 

précise,  car  il  sert  à  disluigm-r  les  iiiontagnards  originaires  du  ̂ llnll,m. 

des  Khas  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Généralement,  ces  Nos  soiil  ani- 

més du  meilleur  esprit,  ainsi  que  j'avais  pu  m'en  rendre  compte,  au  cours 
de  mon  exploration  de  ISOI,  où  nous  recevions  toujours  un  accueil  très 
V.  29 
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oniiircssi'  dans  hni.-  Inirs  villages.  Il  ne  saurait,  en  loul  cas.  y  avdii  la 

moinilie  coniiiaiaisuii.  cnlre  ces  gens  tMiergii|ues  el  laborieux  ol  les  Lao- 

tiens dégénérés  du    liaiil    Nani   llmi.  doni    nmi-  a\ions    \n   de   si    tristes o 

échantillons  à  Muong  lla-llin. 

En  arrivant  à   la   lin  i\c  l'i'laiie.  aux  sources  du  Houé  l'oung.    notre 
convoi  traversa  une  i)ande  de  llos  et  de  Halos,  occupés  à   nous  |)ré[)arer 

des  cabanes,  avec  les  grandes  herbes  coupées  sur  les  flancs  de  la  montagne. 

Le  froid  cl  i'iiinnidilé  iinus  lirenl  ap[)ié<'ier.  en  même  Icmps  (|ue  ces  abris, 

les  grandes  flambées  ({ii  un  cnlre- 
Iml  toute  la  nuit.  (iCsl  au  con- 

lliicnl  du  lloué  Poung  et  du  Nam 

llou  (Ole  les  Laotiens  perfe\ aient 

anlrel'ois  des  droits  sur  les  cara- 
vanes venant  du  ̂ uniian.  mais 

|iar  négligence,  ds  a\  aicnl  |mu  à 

|)('ii  laissé  les  Lus  [ucndic  Irur 

place. 

Les  sources  du  Houé  Poimg. 

pirs  de  l'endioil  de  iKilii'  cainpe- 
miiil.  me  furent  signalées  coin  me 

le  point  de  rencontre  des  terri- 
toires de  M.  Hou  Tai  de  M.  Ha- 

ll! ii  et  de  M.  Nsav.  Il  faisait  un 

tel  brouillard,  au  moment  de 

nuire  passage,  que  )  eus  luuh'  la 

peine  du  iiiiuide  à  <Ioviner  1  aspei't  des  heu\.   A    partir  de  tel  ciidruil.  la 

route  conlinuail  rn  pl<'lii  lerritoire  laotien,  tout  en  se  maintenant  sur  une 

liffne  de  errlrs  duiiccs  à  mille  mètres  eiixiron  au-dessus  de  M.  Ha-Hin. 

Le  ciieiiim  r(''ci'mm('iil  r('-par('  était  parlait  et  dominait  le  Nam  Ngam  et  le 
i\am  Kiicu.  (Iiiix   liauls  ailliienls  du  Nam  Ngav. 

Nous  campâmes   dans   rapiès-midi .  au  milieu  dune  ri/irre.  duiil    la 

paille  ser\il  au\  Hos  du  village  de  lluu  ku   Teu  et  aux  \aos  Lan  Tien. 

installés  luiil  prrs  de  là.  (jiii  étaient  \eiius  pour  consh'uire  nos  abris.  Ces 

—   .Icune  liommc  Klia  P.i 
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Yaos  étaient  des  Ikhiuucs  superbes,  a^ec  un  prulil  liés  acci'iilui'.  île  l)euux 

nez,  de  grands  xeux..  ri  une  tenue  Tort  soignée  qui  se  caraelérisaif 

par  de  grands  turbans  bleus  sombres,  des  vestes  bleues  à  prlil-.  bernions, 

et  des  bracelets  d  argent.  Ils  re|n'ésentaient  avec  lionniur  celle  belle 

race  de  montagnards,  qui  en\aliil  progressivement  li>ul  le  nord  de 

rindo-Cliine.  La  l'i/.ière  nu  ii(iu>  rainpicjns  appartenait  aux  gens  de  Hou 

Ko  Teu.  ipu  rullnaiciil  ('i^alcinenl  cpielques  champs  de  [)avots  dans  le 
voisinage. 

L  n  peu  au  delà  de  llou  Ko  Teu,  le  tlians  luong  atteint  au  col  de 

Koun  touni;  la  hauteur  de  I  DîO  mètres.  Au  delà  de  ce  col.  le 

brouillard  étant  un  peu  dissipé,  nous  pûmes  apercevoir  un  ,;::rand 

nombre  de  vdlages  ilido  cl  Khas  Kho,  sur  les  hauteurs  d(iiiiiii;inl  les 

allliiciils  du  >iaHi  Ngani.  Une  grande  partie  de  l'étape  fut  consacrée  à 

longer  sur  les  crêtes,  la  Nalli'(^  d'un  de  ces  alïluerits,  le  Nam  Bane  :  à  tout 
instant,  nous  croisions  de  petits  convois  de  bœufs  faisant  soniK'r  leurs 

clochettes,  et  des  colporteurs  chinois  portant  de  lourds  fardeau  \  ;  jamais 

il  ne  nous  arriva  de  croiser  un  I^aotien,  tant  les  montagnes  sont  odieuses 

à  ces  habitants  des  vallées  cl  de-  plaines. 

Pendant  lir-  longtemps,  nous  pûmes  apercevoir  derrière  nous,  le  col 

de  Koun-toung.  tandis  qu'en  avant,  au  milieu  des  forêts  le  bassin  du  Nam 

Ngav  se  précisait  :  laissant  même  Vdii-  sur  la  rive  drintc  le  connurnl  ilii 

Nam  Peune.  Depuis  près  de  quatre  |iims.  nous  aMoiis  [iris  goût  à  nllr 

existence  sur  les  hauts  sommets,  où  la  vue  étendue,  le  bon  air.  rrxcrl- 

leiil  entrelien  de  la  roule  ('laii'iil  aulanl  (la\anlaues  appri'ciaMc-.  ni.iis 
(lu  moment  que  le  lliaiii:  liioiii.;.  au  lieu  de  suixre  la  ligne  dr  partage 

des  eaux  du  Nam  llou,  scrpciilail  eiilrc  ̂ cs  ainui'iil>.  li  l'Iail  clan-  ipir 
nous  allions  a\oir  à  descendre 

Celte  opération  nous  iil  I  rll'cl  d  uni'  rliute  dans  un  pml>  r\  d  mic 

dégringolade,  (piand.  après  un  ilcinier  village  Ho.  où  les  habitants  se  pres- 

saicnl  [Hiiii  [i(ni>  \oir  passer  et  dû  le  bétail  aliondail.  il  fallut  gagner  au 

fond  de  son  ia\iii.  \I.  \ga\.  I,r  rliniun  étail  loul  à  coup  devenu  exé- 

crable et  il  semblail  (pi'il  fît  piesipie  nuit,  au  milieu  de  l'épaissc!  végélation 
qui  couvrait  les  lianes  escarpésdela  vallée  du  Nam  Ngay.  Au  lieu  des  larges 
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et  planluKiix  \  illagos  de  la  nionlagne,  M.  lVga\  le  clicr-licii  du  (iiiilon 

laotien.  iniii-<  aiMiaïul  (•omiiic  mi  liameaii  sordide,  élraiiglé  dans  un  site 

peu  1iii>|hI;iI|('|'.  endéjiil  du   cliMiiiir  de  1  iMii  ci )iir.iiili'  i|iii   Mlinridail. 

Malgii'  Imil  Iriir  Ar-iv  de  se  laire  passer  |)our  des  Lvis,  doiil  il>  ;illec- 

taient  de  iicii  lei  le  cnsliime.  l(>s  liahilanls  de  M.  \gav  pi'éseiihiK'iil  lous 

les  cai-aclères  du  métissage  le  plus  aeeeiiliié.  Depuis  près  d  un  siècle, 

toutes  les  vallées  voisines  avaient  été  aliaiidunin  rs  par  leurs  li;diilaiits,  à 

la  suite  dune  gueiii'  leriil)le.   el   ri'léiiieiil  lliaï  n'i'lail  plu-  n-piésenlé  à 
M.  JNga\  riniiiiii'  à  M.  lla-lliM.  (pie  |)ar 

une  race  aliatardie.  abrutie  par  1  opium 

et  dépourvue  de  toute  initiative.  Ces 

gens-là  ne  songeaient  qu"à  exploiter  les 
klias  de  l;i  moulngne  el  vivaient  dans 

Mii(>  leireiii  prrp(''liiclle  de  leurs  xoisms 

des  Sipsoiig-panua.  eoiilic  kxpnU  lU 
avaient  aecumulé  des  banicailes.  dans 

les  gorges  du  Nam  Ngam  et  du  \am 

iXgay,  ne  jugeant  pas  sans  doute  suffi- 
sants les  obstacles  opposés  aux  invasions 

par  les  iuirls  impénétrables  des  hautes 
vallées. 

Les  seuls  points  avec  lescpuds  M. 

ÎNïav  consentit  à  rester  en  communica- 

fion.  étaient  M.  Oua,  situé  sur  le  Nain 

Hou.  il  deux  étapes  eii\  iinii  pai  li'  \aiii  Ngay.  et  M.  Pou  Nni  (ui  ciiiidin- 

sait  le  sciilier  mal  eiilntciiu  ipii  passait  dans  le  pays  pour  être  le  lliang 

luong.  Quant  à  la  ligne  de  partage  des  eaiix  du  Nam  lion,  ou  ne  pouvait, 

faute  de  chemin,  songer  à  aller  la  reconnaître,  du  moins  de  ce  côté  de  la 

frontière,  et  de  longtemps  il  ne  pouvait  être  rpn^slioii  de  fairi- |>asser  par 

là,  le  chemin  direct  de  fjaï-dhau  aux  Sijisoiig  pamia. 

(Jiiaiid.  après  une  lormnl^dilc  ^niiipel  le  sur  la  ii\  e  ilrnilr  du  ̂ ilm  Ngay. 

nous  pûmes  sortir  de  cet  eiiliiminir  si  liiL;iiiMe.  ce  fut  luitiircdh^mcut  une 

grande  pur  pour  chacun  de  nous,  de  retrouver  le  |>lciii  air  et  I  espace  libre. 

/ 

S8. 

KIki    Pailie.   à   l'âse   mni . 
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Je  pus.  grâce  au  guide  recueilli  au  \  illau'e  kha  Paille  de  Ban  pou  phè, 

me  procurer  quelcpies  renseignements  sur  ce  bassin  du  Nam  Ngav,  que 

nous  étions  mallieureusement  forcés  de  négliger.  J'appris  que  sur  la  rive 

gauche  et  au  delà  du  conlluent  ilu  ̂ a^l  Heu.  ce  cours  d'eau  recevait  le 
Nam  kem.  le  lioué  Keune.  le  linué  Mm.  le  houé  Poung.  le  houé  ÎSa, 

le  liiiui-  kipel.  le  ̂ anl  Ngaiii,  le  Imué  kilo,  et  le  houé  llang.  Sur  la  rive 

droite,  ou  me  Mgiiala  le  linui'  llnii.  Ir  Imm'  klii.  le  houé  Deng.  le  i\am 

Pa.  le  Nam  i'euue.  le  Houé  kliam  dont  le  conlluent  était  à  M.  Ngav.  le 

HouéTate.  I(^  lioin'"  liane,  le  Iioui-  Poune  et  le  lioué  Mnong.  Le  houé 

Tate  sur  la  vim-  ilroile  et  le  hou('  kho  sur  l.i  rive  gauche,  me  furent 
signalés  comme  la  liunle  des  l(>rritoiies  de  M.  Nçrav  et  de  \l.  Houn. 

canton  laotien  ou  s'cM'reail  1  aiilmili'  du  phvah  \ieng  Neua.  délégué  du 
Senam  de  Luang-prahang  dans  le  haut  bassin  du  Nam  llou. 

l'ne  fois  à  la  crête  tpii  limitait  le  l)assm  du  \am  Ngav.  ce  fut  celui 

du  Nam  Long  qui  s  étendit  sous  nos  yeux.  La  loiite  que  nous  suivions, 

paraissait  assez,  peu  fréquentée:  toutefois  on  nous  dit  qu'une  caravane 
iluuoise  avait  passé  parla,  six  jours  auparavant,  se  dirigeant  vers  M.  Pou 

Noi.  (|iii  apparaissait  à  vol  d  oiseau,  romme  un  pomi  blanc  assez  rappro- 

ché, sur  un  sommet,  de  I  autre  («'ité  du  Nam  Long.  Mais  avant  dal- 

teindre  nous-mêmes  ce  pcuiil,  que  de  lacets,  cpie  de  détours,  iiue  de 

montées  et  de  descentes  il  fallul  subir  coup  sur  coup!  La  nuit  se 

passa  au  fond  de  la  vallt-e.  sur  les  bords  du  Nam  Long  très  pur  et  très 

frais,  mais  si  encaisse  et  si  perdu  dans  la  verdurr.  qu  on  ne  s'y  doutait 
guère  du  voisinage  immédiat  fies  montagnes  i)elées. 

Des  khas  de  \l.  Pou  \oi.  prévenus  de  noire  arrivée,  descendirent 

au  Nam  Long  pour  nous  ap[)orler  du  ri/  et  du  |)addv,  tandis  que  par  la 

voie  d  lla-Hin  et  de  M.  Ngay,  nous  par\enaif  un  courrier  qui  fut  le 
bienvenu.  \l.  Pavie  nous  donnait  de  ses  nouvelles  le  13  décembre,  en 

route  vers  M.  Le.  sur  le  territoire  de  M.  Hou.  Quant  à  \[.  Macey,  il 

m'envoNail  de  Xieiig-khong  les  renseignements  les  meilleurs,  sur  lélat 

d'esprit  des  bonnes,  des  khas  koneii  cl  des  riverains  du  Haiil-Mekhong. 

nieii  que  l'étendue  de  lliori/on  fût  beaucoup  moindre  qu'au-dessus 
de  .\1.  lla-Hin.  rcssoulllemciit   des  chevauv  et   des  coolies  nous  apprit 
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bientôt,  en  même  temps  que  le  baromètre,  combien  était  élevée  \^  mon- 

tagne de  M.  Pou-Noi,  haute  de  seize  cents  mètres.  Les  villages  khas  Paille 

qui  constituent  l'important  groupement  de  M.  Pou  Noi  nous  réservaient 

plus  d'une  surprise,  car  cette  tribu  de  Khas  montagnards  est  tout  à  l'ait 
CcU'actéristique . 

Assez  nombreux  et  bien  groupés  pour  échapper  à  tout  iiu'laiige.  ils 
nous  étonnèrent  par  leurs  types  admirables,  beaucoup  plu-  rapprochés 

de  notre   beauté   classique   que  de   l'idéal   Mongol,    et   rappelant  assez 

souvent  la  silhouette  d'un  Auguste 
ou  d'un  Brutus.  Avec  cela,  des  carac- 

tères d'une  naïveté  et  d  un  enfantil- 

lage surprenants  :  beaucoup  d'em- 

%:       ̂ ^^^^â  pressemeni,  de  lionue  volonté,  mai 
^ 

un  \ain  l)a\ardage,des  eflorts  niuldes, 

une  ignorance  coniplèle  de  Inut  ce 

i|\ii  échappe  à  l'observalinn  la  plus inunétliate.  Us  ne  connaissaient  rien 

(les  ni  lins,  des  distances,  des  limites 

cl  (les  roules  lie  icur  Iririlduc  el. 

pour  lien  au  monde,  n  auraient  con- 

senti à  l'aire  1  olfice  de  coolies,  au 

i-.g.  Mt.  _  \„iii,,ni  ki,a  p.niie.  delà  d'uiic  clemi-étapc. 
(les  Klias  possèdcntdcfoil  grands 

villages.  mien\  liàli>  (jue  ceux  des  autres  liabilants,  sur  les  pentes  de  la 

montagne.  Bien  disposés  pour  les  l.anliens  ilu  Nani  lion,  mais  animés 

des  mêmes  piéxenlions  (pie  leurs  \oisuis  de  M.  Ngav  contre  les  Lus  des 

Sipsong  panna,  ils  enirelieiineni  depuis  de  longues  années,  sur  la  roule 

du  Nam  Long,  une  sorte  de  barricade  a\ec  léliches  en  bois,  poiie  monu- 

mentale et  corps  de  garde.  Naturellcmenl  ils  ne  font  rien  pour  eulrelenir 

ou  lélalilu'  les  anciennes  roules  du  liaul  \aiii  Ngav  el  du  Nain  Immiu. 
mais  leurs  coiuuiuiuealioiis  avec  M.  Ilouii  sur  le  Nain  Hou,  soiil  Irt'- 

quentes  et  faciles,  lueii  (pi  liabilués  à  circuler  lenlcmenl.  ils  eoiiipleiil 

jusque-là  quatre  pcliles  étapes. 
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M.  Iloun  csl  lin  centre  de  quelqne  importance,  visité  par  les  cara- 

vanes chinoises  à  la  saison  sèche.  Autrefois  relié  à  Dien-l^icn-Plui  par 

M.  Seng,  ctà  Laï-chaii  par  M.  Khoa.  ce  canton  a  cessé  depuis  de  longues 

aniK'es  d'enli-elenir  des  relations  avec  les  Sipsong  chu  lliaï.  mais  il 

(■<)iMmiiMi(pie  directement  avec  les  Sipsong  panna,  par  une  route  très 

ii('(pirnir'('  (pu  liiniTsc  le  liiiilouc  de  M.  pou-^oi  et  celui  de  M.  Vo, 

a>anl  d  armer  à  M.  La.  sur  1(^  Nain  La.  (i  cùl  ('It'à  ̂ ral  dire,  pour  nous, 
la  meilleure  route  vers  M.  Sing,  mais  i\  ne  nous  eoineiiait  d  entier  dans 

la  principaiih'  de  Xieng  Kheng.  (pie  par  notre  [)ropre  lerriloire.  après 
avoir  a(  lie\('  la  rcconnaissanee  de  loiil  le  Ijassin  du   \am  lion. 

'l'oulelois.  Mil  lieu  de  Mii\re  le  lliaiiL:  liiiiiiu  par  le  \ani  Seni;'  el  iîan 

Sèiie  phong.  dan-'  la  direclion  de  M.  liouii  lai.  nous  ne  pûmes  résister 

au  (l('sir  de  \  isiler  M  .  \  ii  el  de  nous  rapproelier  ainsi  a  nia  ni  (pie  possihie. 

de  la  liontière  que  nous  avions  pour  nnssion  (réliidier.  (  le  (l(''loiir  nous 

fit  passer  par  de  gros  villages  klias-Padle.  lels  (pie  itaii  Konii  Souk  el 

Ban  Sène  [lok.  ofi  les  occasions  ne  nous  nianquèreiit  pas,  d'éludier 
à  loisir  ces  intéressants  montagnards. 

Habillés  à  [leii  pi?'s  eoinnie  les  Hos  el  porlani  le  eliignon  des  Klias. 

sous  un  grand  liirlian  lileii.  les  Klias  paille  ne  cessèrent  de  nous  t('inoigner 

la  plus  grande  dél'ércnee,  et  (juand  iionsarrn  lonsprès  diin  de  leurs  \  illages 
les  chefs  étaient  sur  la  route,  genou  en  terre  el  turban  déroulé  pour  nous 

offrir  le  la  y  d'usage  composé  de  poulets  bouillis,  d'eau  de  riz  et  de  petites 
bougies  en  cire  jaune,  présentés  sur  un  plateau.  IMns  réservées  que  les 

hommes,  les  femmes  poilenl  un  coslnme  aussi  étrange  (pie  disgracieux. 

consistant  en  deux  courts  tabliers  posés  sur  les  hanches,  avec  des  guêtres 

blanches,  et  la  tète  ffarnie  d'un  bonnet  élevé  tomliant  sur  le  co\é.  avec 

dénormes  boucles  d'argent  aux  oreilles. 
Ce  fut  au  Ban  Sène  pok  que  nous  rejoignîmes  la  roule  de  M.  lloiiii 

aux  Sipsong  panna.  I  ii  j)eu  plus  loin  sur  la  gauche,  nous  dominions  le 

cours  du  Nam  Pane  et  du  Nam  Plié,  aflluenls  du  Nam  Hou,  pendant 

qu'à  droite  nous  continuions  à  longer  le  haut  bassin  du  Nam  Long. 
Près  du  village  Ho  de  Ban  lan  Tsiii.  de  très  jolies  femmes  aux  petits  pieds 

vinrent  nous  oH'rir  des   légumes,   sans  faire   la   moindre    nianière,    les 



232 MISSION    \'\\  \V. 

l'cimncs  fliliiniscs  (le  l:i  mc)nl;l^lll' ne  |)Mi;iiss;inl  pas  |>iirlagor  les  préjugés 
des  ciladiiics. 

11  y  aviiil  sur  la  route,  une  assez  grande  aiïiuenee  de  piétons, 

précédant  la  mise  en  niareiie  des  caravanes.  La  plupart  étaient  des 

ivhas  l'aille,  re\enant  en  bandes  des  puits  de  Ho  Mang  près  de  M.  \o.  où 

ils  avaient  été  l'aire  leur  provision  ainiuelle  de  sel:  cliacuu  portail  sur 
sou  dos  une  charge  de  douze  à  (pnn/e  lirupies  de  sel.  I  u  peu  plus  loui. 

nous  i-eneoulràines  des  Chinois  d'assez,  hoiuie  nuue.  \enus  de  Talan  à 

pied.  |ioui-  l'aire  des  achats  de  coton  dans  la  légion. 

Fis.  90.  —  Vilhiire  Kha  Paille 

Bien  (|u  il  y  eût  quelques  villages  Hos  sur  les  montagnes  des  environs, 

c'étaient  surtout  des  villages  Khas  paille  (pie  nous  apercevions,  sur  les 

hauteurs  d'où  descendaient  les  eaux  du  jNam  Plie.  Les  Khas  paille  de  Ban 

A'ain  Pouug  s'étaient  transportés  en  masse,  le  2  4  décembre,  aux  sources  du 
Houé  Pela,  pour  y  préparer  uos  abris.  En  aiiixant  à  1  étape,  nous  fûmes 

surprispar  le  spectacle  de  femmes  khas  Paille,  au  singulier  costume,  bai 

saut  la  terre  en  cadence  autour  de  nos  cahutes,  et  se  sauvant  inquiètes,  dès 

que  nous  faisions  mine  de  les  approcher.  La  bonne  volonté  de   tous  ces 



LE   BASSiN   DL    NANf  HOl"  233 

braves  gens  était  inconleslable,  mais  ils  me  paraissaient  de  plus  en  plus 

dépourv-us  desprit  pratique,  s'attardant  et  nous  retardant  en  de  Aaines 

étapes,  et  incapables,  malgré  leur  nombre,  d'exercer  une  surveillance 

efficace  sur  notre  convoi,  si  bien  ipie  le  tigre  sempara  d'un  de  nos 
chevaux,  dont  ils  ne  purent  me  rapporter  que  la  queue. 

A  voir  cette  population  d'aspect  florissant,  au  milieu  de  ses  villages 
nombreux  et  prospères,  on  pourrait  se  demander  comment  elle  accepte 

bénévolement  1  autorité  des  Laotiens  si  pusillanimes,  si  éloignés  d'eux  et 

menant  une  vie  si  dillérente  de  la  leur.  Le  Laotien  n'est  assurément  pas 

un  foudre  de  guerre,  mais  dès  qu'on  a  un  peu  fréquenté  les  khas  Paille, 
comme  les  Klias  Mouk  et  les  Khas  kouen,  on  est  obligé  de  constater 

que  ces  grands  gaillards  sont  trop  beaux  parleurs,  pour  être  eux  aussi 

des  hommes  d'action.  Entre  eux,  comme  avec  les  étrangers,  ils  n'arrêtent 

pas  de  palabier  :  leurs  chefs  quoique  nobles  et  héréditaires,  n'exercent  en 
réalité  aucune  autorité.  Chacun  a  toujours  son  mot  à  dire  et  le  dernier 

mot  reste  naturellement  en  ce  pays  parlementaire,  à  l'étranger  rusé  qui 
profite  de  leur  candeur  et  de  leur  bavardage,  pour  les  conduire  à  sa  guise. 

C'est  là  ce  qui  explicpie  le  succès  des  Laotiens,  dont  l'esprit  comme  celui 
de  tous  les  Thaïs,  est  souple  et  délié,  ce  qui  leur  permet  de  dominer  ces 

grands  enfants  indo-chinois  qu'on  appelle  des  khas. 
Telles  furent  mes  conclusions,  pendant  la  journée  de  \oël  189  5,  alors 

qu'attendant  un  cheval  perdu  et  un  muletier  enfui,  je  dus  me  borner  à  une 
marche  de  deux  heures,  à  travers  un  pays  où  les  habitants  étaient  incapables 

de  m'indiquer  aucun  nom  de  ̂ i^^ère  ni  de  montagne.  Du  kiane  Ban  Tègne. 
où  il  fallut,  hongre  mal  gré.  établir  notre  campement,  à  Ay-touk-tène. 

l'étape  du  lendemain  fut  plus  sérieuse.  C'était  avec  une  certaine  satisfac- 
tion, que  nous  laissions  derrière  nous  le  bassin  du  \am-Long,  où  les 

lenteurs  des  guides  khas  Paille  nous  avaient  fait  perdre  trop  de  temps. 

Nous  avions  atteint  la  vallée  du  Nam-Boun,  le  plus  important  affinent  du 

Nam  Hou,  et  il  me  tardait  d  apprendre  ce  qu'étaient  devenus  les  anciens 

centres  florissants  de  M.  Boun-Neua  et  de  M.  Boun-Tai,  que  l'on  disait 
avoir  été  complètement  anéantis  et  abandonnés.  A  \Tai  dire,  personne 

dans  le  pavs  n'était  en  mesure  de  me  renseigner. 
V.  30 
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Un  peu  après  avoir  dépassé  les  detriiers  villages  Klias  paille  il  liaii 

Tègne  dans  la  haute  vallée  du  JNaïu-MouI.  la  toulc  atleignil  la  crête  qui 

sépare  le  Nam-Long  du  Nani-lioiui.  (le  dernier  cours  d'eau,  qui  parais- 
sait lîrendre  sa  source  dans  le  même  massif  (pie  le  Nam-Ngay.  arrosait 

d'assez  belles  rizières  que  nous  aA  ions  sur  notre  droite  et  qu'on  me  dit 
être  celles  de  M.  Boun-Neua.  Je  ne  laidai  pas  à  apprendre  que.  depuis 

deux  ou   ti'ois  ans.  M.   jimni   el  M.    ̂ o  étaient    repeuplés,  non  |ii>uil    |)ar 

Ss-.lt. 

«Ay*. 

Fis     '.Il     —   \u.-  (io  Mu 

-Yo. 

leurs  anciens  lialiitants.  mais  ])ar  des  Lus  de  M.   Mou  (pu  a\aienl  lui.  en 

1887,  devant  l'invasion  de  Nguyen-Cao. 
Trois  heures  a|)i-ès  avoir  quitté  le  Kiane  Ran  Tègne,  nous  étions  au 

tond  de  la  vallée  de  Nam-Boun,  où  pour  la  première  fois,  depuis  long- 

temps, nos  bêtes  retrouvaient  de  l'herbe  tendre  dans  une  clairière,  auprès 

d'une  belle  eau  courante  et  sous  de  grands  arbres.  Mais  malgré  le  plaisir 
que  nous  aurions  eu  à  camper  en  cet  endroit,  il  fallut  continuer  la  marche 

et  gravir,  sur  la  rive  droite  du  Nam-Boun,  une  nouvelle  crête  en  forêt, 

car  il  s'agissait  d'atteindre,  avant  la  nuit,  les  abris  d  Ay-touk-tène. 
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Ceux-ci  se  présentèrent  sous  un  aspect  très  particulier;  uuc  sala  per- 

manente et  uue  porte  l'orlilice  iniliipiaient  tdutc  I  iiiipoi  lance  récem- 
ment encore  attribuée  par  les  Laotiens  à  ce  poste  de  douane  frontière, 

alors  que  M.  ̂ o  et  M.  Houii  Neua  étaient  sans  habitants.  Nous  ren- 

c<jntràmes  à  cet  endroit  le  |)liNali  \ieng-Xeua,  délégué  du  Senaiii  de 

Luang-Prabang  sur  le  haut  Nain  llnu.  (pic  j'avais  convoqué  avant  i\\<n\ 
départ  de  M.  Ha-Hin.  Après  tous  les  êtres,  de  cervelle  un  peu  trop  dé- 

primée, que  je  venais  de  fréquenter,  il  me  fut  agréable  de  converser 

avec  ce  fonctionnaire  laotien,  qui  me  païut  intelligent  et  disposé  à  tenir 

compte  de  nos  instructions. 

J'appris  par  lui,  que  les  autorités  de  Dien-bien-plm  s'étaient,  confor- 
mément à  mes  ordres,  aljnucliées  avec  lui,  pour  rouvrir,  par  M.  Seiig. 

les  anciennes  coimuunicalions  entre  M.  Houn  etM.  ïheng.  Il  était  satisfait 

des  nouveaux  habitants  de  M.  \o  et  de  M.  Boun  qui,  après  avoir  quitté 

-M.  Hou.  s'étaient  d  abord  réfugiés  à  M.  Poung  aux  Sipsong-panna,  mais 
qui  depuis  cjuaire  ans  avaient  reilué  vers  M.  \o  et  M.  Boun.  Quant  aux 

anciens  habitants  de  M.  ̂   o,  ils  \ivaient  réfugiés  sur  le  Nam-Beng,  depuis 

plus  d'un  demi-siècle. 
Fort  heureusement,  le  pli\ali  \ieng-Neua  fut  en  mesure  de  conq^léler 

en  partie  les  renseignements  géographiques  que  nous  possédions, 

mais  je  fus  effrayé  de  constater  combien  ce  haut  fonctionnaire  lui-même 

faisait  bon  marché  des  frontières,  historiques  aussi  bien  cpic  naturelles, 

de  1  ancienne  pnncijtautc  de  Luang-Prabang,  pour  s'en  tenu-  à  I  ('lai  de 
fait  qu  une  longue  pcriddi-  de  négligence  et  dabaiulun  axait  peu  à 

peu  laissé  s'établir.  1!  était  incontestable  que  toute  déUniititmii  |iimii- 
suivic.  dans  de  pareilles  dispositions,  nous  eût  été  singulièrenuiil  priju- 
diciable. 

Après  avoir  instamment  recommandé  au  phyah  Xieng-Neua  l'entre- 
tien régulier  des  roules.  airi<i  (pic  fabandon  de  toute  vexation  douanière, 

pouvant  faire  croire  aux  (  iliinois  et  aux  Lus  des  Sipsong-panna,  que  nous 

voulions  écarter  leur  commerce  du  Laos,  mais  que  ce  Laos,  nous  enten- 

dions le  réduire  au  strict  minimum,  je  l'autorisai  à  rentrera  M.  Houn. 
pendant  que  nous  nous  dirigions  nous-mêmes  vers  .M.  \o. 
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A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  nous  airivions  dans  celle  jolie 

petite  plaine  ronde,  arrosée  par  le  Nani-lloi,  qui  coulait  doucement 

au  milieu  des  rizières.  Nous  étions  trop  pressés  pour  prolonger  beau- 

coup noire  séjour,  dans  cet  endroit,  si  nouveau  pour  mes  compagnons, 

qui  n'avaient  encore  jamais  rencontré  de  véritables  Lus.  Ceux-ci  nous 
séduisirent  avec  leurs  étoiles,  leurs  bijoux,  leurs  poignards  et  par  leurs 

usages    (l'a|i|);irciic('    civilisée,     fort    diil'ércnls    de    ceux  des   Khas.    Le 

~'«t^ 

'il 

*CMi^\.-<~  -»^. 

Fig.   *J'2.  ■ —  Les  Salines  de  Muoii^   liuuii-Tai 

voisinage  des  puits  à  sel  de  Bo  \Ling  expliquait  l'attrait  exercé  sur  ces 

émigrés,  parles  rizières  de  M.  Yo,  où  ils  retrouvaient  tous  les  avantages 

de  leur  pays  natal.  Ils  avaient  remis  d'autant  plus  iacilement  en  culture 

les  champs  restés  longtemps  en  jachère,  que  la  main-d'œuvre  était 
abondante  dans  le  pays,  les  montagnes  envlronuanlcs  regorgeant  de 
Khas  kilo  cl  (le  Khas  Bit. 

J'appris  que  M.    Yo  était   en   relations  directes  non  seulement  avec 
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M.  La,  centre  important  des  Sipsong-paniia  sur  le  Nain-La,  mais  aussi 

par  Xieng-ia,  avec  M.  Bang  autre  canton  Lu  situé  plus  au  Nord,  sur  le 

uièuie  coiH's  d'eau.  Dans  ces  conditions,  notre  petit  centre  laotien  si 

bien  situé,  ne  pouvait  que  voir  grandir  son  importance,  pourvu  qu'on  ne 
décourageât  point  par  des  mesures  intempestives,  ceux  qui  venaient,  à 

leurs  risques  et  périls,  de  s'y  établir. 
J'aurais  aimé  à  aller  moi-mrTiie  reconnaître  lalVontièie.  sur  les  routes 

de  M.  La  et  de  ̂ L  Bang,  mais  il  n'était  que  temps  d'aller  rejoindre  à 
M.  Boun-Tai.  le  ibariii-luons.  dont  nous  nous  étions  momentanément 

écartés. 

Ignorant  complètement  le  pays  cl  obligés  de  nous  fier  à  nos  guides, 

nous  dûmes  nous  arrêter  de  bonne  beure,  à  peu  de  distance  de  M.  \o, 

au  conlluent  du  Houé-Kong  et  du  Nam-Hai  :  les  Lus  nous  y  avaient 

piéparé  des  abris,  dans  ime  belle  clairière,  où  quebpies  arbres  fruitiers 

rapjielaient  l'existence  d'un  ancien  village.  Malgré  l'épaisseur  de  la 

lorèt,  à  laquelle  nous  n'étions  plus  liabitués,  nous  avions,  depuis  notre 

descente  des  hauts  sommets,  l'impression  de  vivre  en  pays  civilisé. 
A  cbaque  instant,  quelque  sentier  se  détachait  de  notre  chemin  récem- 

ment aménagé  et  allait  rejoindre  des  villages  Khas  Bit,  Khas  Kbo  ou  Khas 

paille,  dont  le  voisinage  se  révélait  par  des  défrichements  de  culture. 

Du  Nam-Hai  nous  revînmes  à  la  vallée  du  Nam-Boun,  beaucoup  plus 

évasée,  que  là  où  nous  l'avions  traversée  l'avant-veille,  mais  dont  nous 

no  pûmes  apprécier  tout  le  charme,  qu'après  avoir  franchi  toute  une 

série  de  ravins  alternant  avec  des  pâturages.  Aussi  l'arrivée  dans  la 
belle  plaine  de  M.  Boun-Tai,  après  une  longue  et  rude  étape,  nous 

causa-t-elle  un  vrai  plaisir. 

Il  était  impossible  de  refuser  à  nos  hommes,  assez  éprouvés  par  la 

montagne,  la  joie  fort  légitime  de  savourer  un  peu  les  agréments  de  la 

rizière  et  du  villase.  Toute  la  iouriiéc  du  •?9  décembre  fut  donc  consacrée 

au  repos  :  nii  tua  un  bn-uf.  un  lil  dans  le  Nam-Lane  une  pèche  fruc- 

tueuse à  la  dynamite  et  cliacmi  de  nous  put  se  régaler  des  oranges  et 

des  pamplemousses  (pii  end)ellissai('nt  les  vergers  de  Ban-Noi.  J^e  bourg 

principal  de  M.  Boun-Tai,  appelé  Ban-Yai,  situé  au  confluent  du  Nani- 
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Lane  el  du  Naiii-lîouii.  possédait  une  sala  confortable,  où  les  chefs  et 

les  liabilaiils  nous  iiiciil  le  mcillcui'  accueil.  Descendant  des  anciens 

habitants  [jUs  de  celte  localité,  (|ui  as  ait  été  abandonnée  pendant  de 

nombreuses  années,  ils  n'étaient  rentrés  de  M.  Sai  dans  leurs  foyers,  que 

depuis  trois  ans  seulement,  mais  ils  se  félicitaient  d'y  être  revenus,  car 
au  produit  de  leurs  rizières,  ils  ajoutaient  maintenant  le  rendement 

d'importantes  salines. 

Fig.   93.  —  Village  habité  par  des  Thaïs  noirs. 

Au  moment  de  noti'e  arrivée,  je  constatai  la  présence  près  des  salines, 

d'un  convoi  de  bœufs  porteurs  appaileiiani  à  des  marchands  Lus.  venus 

pour  s'approvisionner.  Comme  à  AI.  ilou.  on  fait  évaporer  l'eau  salée  dans 
des  cuves  placées  au-dessus  de  petits  fourneaux,  mais  au  lieu  de  tirer 

I  eau  d  nu  piiils  mi  la  prend  dans  nu  ruisseau  (|ui  s'écoule  sur  de  grandes 
roches  inclinées.  On  fait  aussi  filti'cr  I  eau.  à  travers  du  sable,  d'un  bassin 
dans  nu  aiilie,  avant  de  la  porter  à  la  chaudière. 

Les  lialiilants  de  M.  Bonn   lai   nous  ii'dèit'iit   assez  volontiers  ijuel- 
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ques-uiis  des  objets  curieux  (|ii'ils  possédaient  et  (jui  consistaieni  ou 

boîtes  à  tabac,  en  poignards  et  en  étoffes.  Leur  clict'.  le  pliyab  Souriak, 
me  signala  un  cbemin  qui.  par  le  Nam-Lane.  conduisait  directement 

auv  Sipsong-panna.  traversant  Long-tène,  Pang-tong  et  aboutissant 

à  Bohé.  11  m'albrina  quon  ne  rencontrait  pas  de  borne  sur  cette 
route,  où  le  col  de  Kicou-Kéo  formait  la  frontière,  à  la  ligne  de  |)arlage 

des  eaux.  In  courrier  de  M.  Ha-Hin  étant  venu  nous  rejoindre  à  M. 

Boun  tai,  chacun  en  profita  pour  mettre  au  clair  sa  correspondiiiu c  (|ue 

le  même  porteur  se  chargea  de  faire  parvenir  à  M.  Garanger. 

Le  lendemain,  nous  nous  sentions  nucux  disposés  que  jamais,  apiès 

ce  temps  de  repos  :  la  route  était  daillcurs  parfaitement  entretenue, 

longeanl  dabord  le  Nam-Lane.  dont  les  anciennes  rizières  transformées 

en  nàluragcs.  nourrissaient  des  bœufs  aliiiii(Iants.  Au  conllucnl  du  \;iin 

Ngène  et  du  Nam-Lane.  je  fus  surpris  de  rencontrer  un  village  habité  par 

des  Thaïs  noirs  de  Dien-bien-phu,  réduits  eux  aussi  par  les  malheurs 

des  guerres,  à  chercher  un  refuge  hors  de  leur  pays.  Là  oii  ils  a\aienl 

trouvé  des  rizières  abandonnées,  ils  s'étaient  eux-mêmes  installés,  sans 
se  soucier  des  causes  qui  a\aieiit  mis  en  fuite  les  premiers  habitants. 

I  II  peu  plus  loin,  à  Na  luong  et  à  Na  Mak  sur  les  bords  du  Nam- 

Ngène,  je  constatai  que  ceux  qui  habitaient  et  cultivaient  ces  rizières, 

étaient  des  Khas  Mouk.  en  dé[)il  di;  leur  préférence  pour  les  pays  de  mon- 

tagnes. Nous  passions  tour  à  tour,  de  l'épaisse  forêt  dans  des  Nallon.-; 
découverts  et  autrefois  cultiA es.  (|ui  mms  firent  aboutir  dans  une  petite 

plaine  de  forme  allongée,  au  conihienl  du  Nam-Banc  et  du  \ani-Ni:èii('. 

Ce  fut  laque  se  Ininina  n^lre  étape  du  30  décembre,  dans  la  bonne  sala 

du  villaçe  de    Lons-Nav,    oîi    les  habitanis  défilèrent  lnur  à  Icmr.    nom- oc,  I 

m'exposer  leurs  plaintes  et  doléances. 
II  y  avait  dans  le  nombre  quelques  Laotiens  et  beaucoup  de  lliaïs 

de  Dien-bien-phu.  Ceux-ci  déclarèrent  avoir  trouvé  le  sol  complèlcnK^iil 

abandonné,  quand  ils  étaient  arrivés.  Comme  ils  lavaient  défiiché  de 

leurs  mains  et  comme  ils  s'y  trouvaient  bien,  ils  n'avaient  nulle  envie 
de  quitter  la  place  et  de  retourner  à  Dien-bien-phu.  Les  anciens  lialii- 

tants  laotiens  étant  revenus  au  pays,  entendaient  de  leur  côté  rentrer  en 
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possession  de  leurs  domaines.  A  (juels  chasses-croisés  n'assislions-noiis 
pas  tous  les  jours  dans  ce  singulier  bassin  du  Muni-lloii?  Malgré  toul. 

la  frontière  était  parfaitement  connue  cl  autrement  respectée  dans  ces 

parages,  que  sur  d'autres  points  de  la  chaîne  de  partage  des  eaux; 
entre  Long  Nay  et  Ban  Sang  ̂ ang.  aux  Sipsong-panna,  reliés  ensemble 

par  un  chemin  direct,  la  limile  reconnue  était  le  col  de  kiéou  Not. 

De  Long  Nay  à  M.  Ngin.  l'aspect  des  lieux  ne  se  modifia  guère.  Du 
Nam-Ngène,  aflluent  du  Nam-Boun,  la  roule  gagnait  le  Aam-Line. 

ailluenl  du  Nam-Pak.  par  une  succession  d'anciennes  rizières.  Près 
du  Nam-Line,  les  Khas  Mouk  de  Ban  Tham  nous  avaient  préparé  de 

superbes  abris.  Mais  je  tenais  à  atteindre  M.  Ngin.  pour  y  fiiur  le  der- 

nier jour  de  l'année. 

La  nuit  commençait  à  tomber  quand  nous  arrivâmes  à  l'étape, 

où  nous  n'étions  pas  attendus,  mais  ofi  les  habitants  et  leurs  chefs 
qui  me  connaissaient  déjà,  nous  fnenl  le  meilleur  accueil.  Confor- 

mément à  mes  ordres,  ils  avaient  mis  on  état  les  chemins  du  voisi- 

nage et  fait  construire  une  sala  près  de  ce  fameux  Pou-la-kbam.  que 

j'avais  été  reconnaître  quelques  mois  auparavant,  et  où  la  borne  frontière 

avait  été  respectée  par  tous,  depuis  les  derniers  incidents.  D'ailleurs 
il  ne  semblait  pas  que,  dans  celte  région,  la  délimitation  pût  donner  lieu  à 

la  moindre  difficulté,  la  ligne  de  partage  des  eaux  marquée  depuis  le 

Kiéou  Tomn  par  le  Pou-tène-Quang.  les  sources  du  Nam-Pagne,  le  Pou- 

Sane-Pani,  le  Kiéou-Pakoul  cl  le  Pou-Lakham.  indiquant  de  la  façon  la 

plus  nette,  la  séparation  des  territoires  Lu  et  Laotien. 

L'état  des  esprits,  naguère  encore  si  troublé,  semblait,  à  ce  moment 

parfait,  des  deux  côtés  de  la  frontière  smo-laotienne. 

L'année  1894  s'achevaitdonc,  sous  les  plus  favorables  auspices,  annon- 

çant, pour  celle  qui  allait  commencer,  d'incontestables  succès.  11  m'était 
particulièrement  agréable  do  le  constater,  après  tous  les  efforts  que  j  a\ais 

accumulés  depuis  un  an,  et  au  moment  même  où,  reliant  mes  itinéraires 

dans  le  haut  bassin  du  Nam-llou.  à  cou\  de  ma  réconte  exploration  du 

Nam-Pak  et  du  Nam-Ta,  je  pouvais  considérer  comme  achevée,  la  pre- 

nnère  insppctinn  do  notre  frontière  laotienne. 



hi_        1.    —    M     Leievre-Pontalis  el  ses  serviteurs. 

CHAPITRE    \  m 

MUONG    S  IN G 

HE  MlONi,   \\\\     \  MUONG  SlMi  P\R  \.F.  \\M-T\ 

kHAS   KIIULKN 
:t  ir  rv'i--  des 

1"-21     iainior    1S95 

Le   1"  janvier   I  S',)."),  deux   heures   apivs  a\iiir  ([iiitlé  \l.    \^m.   nous 
nous  installions  pour  la  journée  dans  les  salas  de  M.  IIa\ .    L  r-laiie.  dunl 
V.  ;jl 
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j'avais  déjà  parcouru  la  plus  i;raiule  pnilic.  le  long  du  Naui-Pak,  au  mois 

d'octobre  prccédoiil,  coiiveiiail  bien  à  tin  jour  de  félc,  car  ce  fut  comme 
une  iironieiKidc  dans  un  grand  parc,  aileinanl  avec  de  ijellcs  rizières.  Il 

régnait  une  véritable  animation,  sur  tous  les  sentiers  autour  de  Ban 

Quang.  doù  nous  gagnâmes  en  un  temps  de  galop  la  jolie  plaine  de 

M.  Ilay.  Je  trouvai  les  babitants  beaucoup  plus  prévenants  tpie  lors  de 

mon  premier  passage.  Leur  clief  arrivait  de  Luang-Prabang.  où.  sur  ma 
demande,  il  avait  reçu  des  observations  assez  vives. 

Malbeureusement  rétablissement  très  florissant  de  M.  Ilay  avait  ses 

jours  comptés,  et  l'année  suivante   allait  marquer  l'exode    de    trente  fa- 

milles de  Pian  Quang.  retournant  à   M.   Boun-ÎNeua,  leur  lieu  d'origine. 

   Bien  qu'on  dut  se  féliciter  de  pareilles  migra- 
tions, qui  indiquaient  que  dans   tout  le  bassin 

du    Nam-llou.   la    tranquillité  depuis   si  long- 

temps  troublée    s  était   rétablie   grâce  à    non-, 

on    ne    pouvait    d  autre    part    ipie   l'egiTtter   la 
diminution  de  [)iospérité  qui  en  résultait,   du 

jour  au   lendemain,  dans  des  centres  auxquels 

l'initiative    de    cpielques    familles    Lues    avait 
assuré   la  vie  et   dans  une  certaine  mesme  la 

ricbesse. 

Nous  ne  pouvions  en  avoir  de  preuve  meil- 

leure que  l'abondance  des  objets  de  prix, 
argenterie,  armes,  soieries  et  fourrures  que  les  habitants  de  M.  Hay 

firent  défiler  sous  nos  yeux,  en  cette  journée  où  chacun  de  nous  tenait  à 

fêler  à  sa  façon,  le  jour  do  IVn.  De  loulcs  nos  accjuisitions.  les  plus 

agréables  furent  certaines  vestes  de  forme  nidiiiène  doublées  de  foiirrine, 

[)articulièrement  appréciables,  en  cette  saison  d'hiver  ipn,  sans  être 
froide,  se  faisait  parfaitement  sentii-. 

Les  Lus  sont  jiar  nature  telicnicnl  ergotcuis  et  querelleurs.  t|u  d- 

n  allaehcnt  pas  un  inti'rrt  particulier  à  la  dislinelioii  des  races.  Aux 

Sipsong-panna,  ils  n'arnMcnt  pas  de  se  clianiailler  entre  eux  d'un  ninong 

à  l'autre,  et  ceux  (pii  sont  fixés  sur  le  territoire  de  Luang-Prabang  cber- 

Fig.  9ô.  . —   Pliique  de  corsage  en 
argent,  de  lr.ivail   Lu. 
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cliciil  aussi  vol(iiili('is  c[ueielle  à  leurs  parents,  de  l'autre  coté  de  la  iViui- 
tière,  quaux  Laotiens,  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Cela  ne  les  empêche 

pas  d'être  toujours  prêts  à  entrer  en  contact  et  eu  commei'ce  avec  tous 

leurs  voisins  et  de  manii'cster  ainsi  une  certaine  aptitude  aux  transactions, 

qui  les  lait  recherchci'  [)ar  les  négociants  chinois. 

Leiu'  plus  grande  source  de  revenus,  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne 

frontière,  consiste  dans  l'exploilalion  des  salines.  M.  Ilou,  M.  V).  M. 
Boun  lai,  M.  Xgin.  M.  lias  doivent  leur  prospérité  aux  puils  à  sel,  aussi 

hien  que  Ban  San  ̂ ang,  l>o-hé,  Bo-luong  et  Muong  La.  Les  (chinois, 

gens  fort  praticjucs,  le  savent  depuis  longtemps,  bien  que  leurs  connais- 

sances géographi(|ucs.  l'inl  rudiincnlaiics  sur  la  région,  se  lioincnl  à  la 

nomciiclalurc  des  puits  à  sel  du  i^a-lat-Saï.  sans  savon- exacIciiM  ni  où  les 

placci'.  En  rech<'i'i'haiil  inic  (h'innilalion  géographique  cl  raliouncllc. 

nous  étions  dès  lors  assur(''s  ilc  conserver  la  jouissance  d  une  Ijonnc  ])ailic 
de  ces  exploitations  lucratives,  et  la  présence  de  nombreux  Lus  sur  notre 

territoire,  était  pour  nous  une  garantie  de  l'usage  qui  en  serait  fait. 
Imi  quillanl  M.  Ila\  .  nous  nous  écartions  inomeiitanénicnl  de  la  IVon- 

tière  qui.  par- le  l'on  La  Kliani.  l'i'lang  de  Nong  Hel  et  le  Pou  Keng  Del, 

gagnait  rapidement  les  sources  tlu  Nam-Trou.  alTIuent  du  ]\am-'J'a, 

situées  en  dehors  du  territoire  de  Lnang-Prabang.  Il  eût  été  agréable  de 

trouver  de  ce  côté  un  chemin,  contournant  sur  le  territoire  de  M.  Luong 

par  Kba.  le  haut  bassin  du  Nam-Ta,  mais  ce  chemin  n'existant  pas,  il 
fallut  se  contcn  1er  du  lh;uig-luoiig.  (pii  nous  lamcnail  bcaucou|i  plus  au 

sud  vers  Sop-Ngim.  Jy  trouvais  du  uioms  l'avantage  de  relier  rrolr-c  ili- 

néraire  à  celui  du  Xam-Ta.  (pie  j'avais  précédemment  levé  et  de  i-('(-on- 
naître  ainsi  toute  la  partie  laotienne  de  la  grande  route  de  M.  Le  au 

.Mékhong  et  au  Méuam.  (jue  par-  un  instinct  digne  de  l'explorateur  de 

marque  qu'il  esl.  le  prini-e  Henri  d'Orléans  allait,  ([uelques  seruairres 

après,  relier,  du  côté  d'Isa,  à  la  ligne  ilr  |)('rrélralioii  ilii  IIiiim-  iuiniic 

Dune  extrémité  à  l'aulre.  je  nie  lniri\ais  nrainicrrani  a\oir  par-cour  ri  loirir 
rindo-Cbine. 

Ce  fut  à  peu  de  drslancc  de  M.  Ila\  ipic  nous  (piiitànies  le  bassin 

du  Nani-Uou,  j)our   entrer    dans   celui    du  \aiu-ra;  cnlre  le   ISarri-Jiao 
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amuciil  (lu  \am-Pok  cl  le  \aiii  Trugiio.  allluent  du  Nam-Sè,  la 

dillereiu-c  ilc  iii\caM  nous  |)aiiil  iiisii^iiiliarile.  Le  long  de  la  nnitc 

se  lidiivaieiil  un  eerlaiii  nombre  de  villages,  dont  les  habitants  nous 

étonnèrent  par  la  variété  de  leur  origine  :  il  \  avait  là  des  Kbas  Phana, 

originaires  de  Laï-Cbau,  des  Thaïs  Noirs,  des  ilos.  des  Khas  Bit  et 

des  \aos  lan  tien.  iVous  croisâmes  un  iinporlanl  convoi  de  Khas  Mouk 

du  lerriloire  de  \ieng-Kliong.  chargés  de  riz  cl  de  piments,  qui  allaient 

faire  leur  provision  de  sel  à  M.  Ngin. 

Ce  lui  dans  la  vallée  du  Nam-Sè,  large  et  parfaitement  propre  à  la 

culture,  que  nous  passâmes  la  première  nuit  après  M.  tlay,  à  l'endroit 

oii,  en  1891,  .MM.  .Massie  et  Macey  avaient  constaté  l'existence  du  village 

de  Ban  Peng.  Mais  Ban  Peng  n'e.xislail  plus,  ses  habitants,  originaires 

de  -M.  Mou  s'élant  Iransporlés  plus  hani  sur  le  Nam-Sè,  dans  les  rizières 

de  Long-pône. 

Toute  la  journée  suivante  se  passa  dans  la  jolie  vallée  boisée  du  Nam- 

Sè,  oi'i  j'aurais  été  heureux  de  rencontrer  plus  d'habitants,  mais,  sans 
doute  à  cause  du  croisement  des  routes  importantes,  allant  au  Laos  vers 

M.  Sai  et  par  M.  La  aux  Sipsong-panna.  ces  passages  étaient  désertés. 

Long-Het  même,  si  excellemment  situé  à  quatre  petites  étapes  de  Bo-tène 

et  à  six  de  M.  Beng,  n'était  que  momentanément  occupé  par  quelques 
Lus  originaires  de  M.  Boun-Neua,  qui,  après  un  long  exil  à  M.  Poung, 

se  disposaient  à  rejoindre  leurs  anciens  pénales. 

En  Indo-Chine  les  habitants  redoutent  généralerneul  le  voisinage  des 

grandes  routes,  où  ils  se  sentent  plus  exposés,  mais  ici,  ce  symptôme  me 

parut  grave,  parce  qu'il  confirmait  ce  qui  m'avait  été  déjà  dit  sur 

l'insécurit/'  de  la  région.  Les  pillages  des  Yaos  Lan-tien,  en  l'absence 

d'une  protection  suIUsantc  pour  les  habitants  et  pour  les  voyageurs, 

faisaient  tort  aux  transactions,  et  les  roules  de  pénétration  étaient  expo- 

sées à  disparaître,  comme  dans  le  haut  bassin  du  Nam-Hou. 

Fort  heureusement,  là  comme  ailleuis,  alors  que  les  Lus  et  les  Lao- 

tiens n'avaient  pas  tenu  devant  l'omagan.  le  Kha  Mouk  demeurait  ferme, 
non  seulemeni  sur  les  hauteurs,  mais  aussi  dans  le  voisinage  des  vallées, 

où  il  élevait  force   hélall.    Dans  la   direction  de   Sop-Ngim,    sa  présence 
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se  manifeslait  par  l'excellent  entretien  de  la  route  et  par  l'érrclioM  toute 
récente  à  Kiane  Pnu  klicu.  dune  excellente  sala,  cpii  nous  ser\it  de 

lieu  d  étape. 

Aune  heure  envuDu  de  Iviane  l'ou  klicu,  se  trouvait  le  Mllaire  de 

Ban  Na  Hè,  habité  par  des  Lus  et  par  des  Khas  Mouk.  A  partir  de  cet 

endroit,  la  l'oule  s'écarte  du  Nam-Sè.  poiu'  descendre  encore  plus  au  sud. 

\ers  le  Nani-Ta.  (ioninic  le  lia>sui  du  Nani-Sè  jusqu'à  son  conllurnl.  i'ImiI 

Vi^.   90.   —   Poiil  du  lidiies  sur  une 

liabil<'  piir  (le  iioinljreuv  Klias  Nloiik.  je  pnilitai  de  mon  passage  dan>  la 

région,  poiu'  renouveler  l'ordre  que  j'avais  donné,  d'étahlir  des  comrnu- 
iMcalioii^  |ilus  directes,  vers  M.  Luong  et  vers  M.  Sing,  en  ou\raiil  une 
roule  nouvelle. 

De  la  bonne  volonté  des  \\\\.\>  Mouk  il  me  sembla  que  je  pouvais 

tout  attendre,  car  ils  étaient  tout  aussi  empressés  que  les  khas  Kouen. 

leurs  proches  parents  et  voisins.  .1  avais  plaisir,  à  mesure  que  j  avançais 
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sur  la  route  de  Sop  Ngim.  à  rencontrer  des  bandes  de  plus  en  plus  nom- 

breuses do  mes  amis  les  klias  de  Xieng-kboni;  cl  do  _\I.  pou-kha.  se 

rendanlà  M.  Hay  et  à  Bo-bé-Bo-luong.  pour  y  adioter  dusel.  Eux-mêmes 

étaient  lieureux  de  nous  rencontrer  et  de  nous  dire  que,  grâce  à  la 

protection  de  la  France,  ils  ne  craignaient  plus  ni  maraudeurs  Ngious 

ni  ])illards  Hos  et  \aos. 

Au  delà  de  Ban-Tiouko,  oii  I  un  nous  a\ail  prépaie  de  lioiiiios  salas,  la 

nuito  atlcml  los  iillluonls  du  \am-Tialeng  tpi  (ni  suit  ousuilo  piscpià  son 

conllnoiit  avec  le  Nam-Ta.  .le  me  retrouvais  là  tout  à  l'ail  m  p,i\s  coiiiiii. 
Ml  ipio  javais  remonté  la  rivière  en  pirogue  ([iielqiios  mois  auparavant 

jiiscpi  au  delà  de  Sop-Ngim.  Les  eaux  étaient  tellement  basses,  que  nos 

mules  chargées  purent  passer  à  gué  le  Nam-Ta.  et  atteindre  ainsi  sans 

encombre,  le  bamoaii  do  Sop-Ngim  où.  sui\aiil  ma  iccommaiidalion, 

on  axait  consli  uil  Irms  miuvelles  cases  entourées  de  palissades. 

(  hi  m  iiimoiiça  tirs  I  airixée,  que  dix  jours  auparavant,  des  mandarins 

de  M.  Smg,  envoyés  au-devant  de  moi,  étai<Mit  arrivés  à  Sop-Ngim  et 

que,  ne  me  trouvant  pas.  ils  avaient  continué  leur  route  jusqu'à  M.  Sai, 

décidés  à  pousser  s'il  le  fallait,  jusqu'à  Luang-Prabang.  poury  rencontrer 

des  Français.  C'était  comme  une  sorte  d'avertissement  de  hâter  notre 

marche  vers  la  principauté,  où  les  Anglais  étaient  sans  doute  arrivés.  On 

ne  put  me  fournir,  sur  le  compte  de  ces  derniers,  aucun  renseignement, 

sinon  que  les  messagers  avaient  répandu  partout  la  nouvelle,  cpie  pour 

ne  pas  se  soumettre  à  l'autorité  anglaise,  les  chefs  de  M.  Sing  iraioiit 

plutôt  rejoindre  aux  Sipsong-panna.  les  réfugiés  Shans  qui  déjà  s'y  trou- 
vaient. 

Il  ne  s'agissait  pas  de  s'attarder  en  route,  d'autan!  plus  que  la  date 

du  1"  janvier,  fixée  pour  le  rendez- vous  avec  les  commissaires  anglais, 

était  dépassée  depuis  quelques  jours,  et  qu'aucune  obligation  spéciale  ne 

nous  retenait  dans  le  pavs  dos  Klias  Koiion,  que  j'avais  eu  le  loisir  d  étu- 
dier précédemiiiciil  à  lond.  Aussi  lut-il  décidé  que.  jusqu  à  M.  Sing, 

nous  doublerions  autant  que  possible,  les  étapes,  à  travers  le  territoire  de 

M.  pou-kha,  tout  on  cherchant  partout  los  voies  les  plus  directes. 

Le  G  janvier,  après  axoir  envoyé  un  omirrior  à   M.  Macey  à    Xieiig- 
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Rhong,  nous  niiillioiis  Sop-Ngim,  par  lu  roule  de  montagne  que  j'avais 
déjà  suivie:  mais  à  partir  de  Ban  Poung,  la  direction  fut  modifiée  et  sans 

nous  arrêtera  Ban  'Vnn  ni  à  Wmx  Tap.  nous  franchîmes  successivement, 
sous  un  soleil  de  plomb,  les  profondes  vallées  du  Nam-Kouc-Kènc  et  du 

j\am-Koué-luong,  alllueuts  du  Nani-Ta.  Le  phyah  Sombak.  le  plus  rusé 

et  le  moins  franc  des  chefs  khas  kouen   vint  nous   rejoindre,  au  fond 

g^^'jj^yyjf  f^^ ., 

Fis.   97.   —  1-c   l'iiyali  liiong  Pùuma  et  sa  famille. 

de  la  vallée  du  Nam-Koué-luong,  où  des  abris  furent  mslallés,  près  d  un 

pont  en  lianes  très  pittoresque  jeté  sur  la  rivière. 

Pendant  que  le  Phyah  Sond;ak  mexposait  ses  démêlés  avec  le  chao 

de  M.  Luong,  au  sujet  de  hi  possession  de  certains  villages  situés  sur  le  Nam- 

()iiiir.  jcus  le  très  \ir  plaisir  de  voir  arriver  le  Phyah  luong  Pattawi. 

l'un  des  meilleurs  chels  de  la  région,  qui  possédait  toute  ma  conriance  et 

qui  venait  précisément  de  Xieng-khong,  où  il  avait  été  faire  connaissance 
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avec  M.  MaceY.cii  lui  apporlaiil  la  ciicdc  1  iiin)ùl..lcliii  ilomiai  romlez-voiis 

à  Ta-Ho,  où  j'avais  convoqué  tout  l'aiTlère-baii  des  chefs  khas  Koucn. 

Pendant  qu'il  s'y  rendait  par  son  village  de  B.  Thio.  j'allai  reconnaîlrc 

les  sources  du  Nam-Oune.  dans  l'idée  de  faire  prolonger  de  ce  cùlé  la 
route  future  du  Nain-Sè.  Dans  tous  les  villages,  à  Ban  lang  lak,  comme 

à  Ban  Pou  Wan.  nous  étions  reçus  à  bras  ouverts:  ces  braves  montagnards 

se  montraienl  enchantés  de  me  revoir  et  c'était  à  qui  nous  recevrait  chez 
lui. 

Ce  fut  près  de  Ban  Nam-Trunie.  au  sommet  de  la  chahic  de 

partage  des  eaux  du  Nam-Ta  et  du  Nam-Pa.  que  se  passa  notre  seconde 

nuit,  après  a\oir  (piillé  Sop-Ngim.  De  foufes  les  nuits,  passées  dans  la 

brousse  à  la  belle  étoile,  aucune  n'atteignit  pour  moi  le  charme  pénétrant 
de  celle-là.  Nous  étions  sur  une  crête  élevée,  abritée  par  de  grands  arbres, 

dont  les  fûts  élancés  protégeaient  la  clairière  où  nos  abris  de  rciidlage 

avaient  été  dressés.  Ce  paysage  ilhiniiiu''  ]iar  la  pleine  lune  et  par  les  feux 

de  notre  campement,  prit  l'apparence  d'un  décor  sublime,  lorsque  nous 
vîmes  venir  de  Ban  Nam-Trume.  des  théories  déjeunes  tilles  couronnées 

de  fleurs,  que  la  beauté  de  la  nuit  attirait  vers  la  forêt. 

En  causant  avec  le  Sène  La  thia  Pine.  l'un  de  nos  khas  kouen 

les  plus  dévoués,  j'appris  de  graves  nou\ elles  :  A  l'arrivée  des  Anglais 
avec  une  troujjc  armée,  le  prince  de  M.  Sing  avait  quitté  sa  capitale  et 

s'était  réfugié  dans  la  forêt,  d'où  il  avait  envoyé  des  courriers  dans  tous 

les  sens,  pour  nous  faire  appel.  C'était  l'un  d'eux,  qui  avait  passé  à  Sop- 

Ngim,  se  rendant  à  M.  Sai.  Un  autre  avait  pris,  peu  de  jours  avant  notre 

venue,  la  direction  de  Xieng-khong,  porteur  d'une  lettre  en  caractères 

européens,  qui  ne  pouvait  avoir  été  écrite  que  par  M.  Scott,  le  chef  de  la 

mission  anglaise,  ou  bien  par  M.  Pavie.  Fort  émus  de  tous  ces  bruits,  les 

khas  kouen  se  montraient  plus  disposés  que  jamais  à  nous  prouver  leur 

dévouement  et  m'annonçaient  que.  conformément  à  mes  ordres,  les 

khas  Mou-Seu  leurs  voisins,  s'étaient  décidés  à  ouvrir  une  route  d'accès 

entre  le  thang-luong  de  Xieng-khong  et  Phrabat  Muong  kane,  chef-lieu 

de  leur  région. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  par  une  descente  des  plus  raidcs,  nous 
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atteignions  le  (liani;  luong  de  Xieng-Kliong  et  c'était  pour  mes  compa- 
gnons une  véritable  surprise,  de  ninstater  lexcellent  état  de  cette  loulc. 

beaucoup  meilleure  (pie  toutes  celles  que  nous  avions  parcourues  ailleurs. 

Des  klias  kouen  étaient  occupés  à  la  balayer  devant  nous,  et  les  ponis  en 

l)am])ous.  installés  sur  les  moindres  cours  d'eau,  faisaient  l'admirai  ion  de 
tous. 

ii^.    ys.    —    Lu    l(jiT<Mit  dans   la  ioiùt. 

A  midi,  nous  atteignions  les  superbes  salas  de  Ta  Ho,  où  toute  la 

journée  lut  consacrée  à  recevoir  les  visites  des  chefs  de  la  région  que 

j'avais  convoqués.  Le  premier  qui  se  présenta,  fut  le  Sène  Intavikiay  de 
Thakat,  qui  me  remit  une  lettre  du  Phyali  Kiay,  cet  envoyé  du  prince  de 

M.  Sing.  avec  qui  j'avais  eu  de  si  curieux  entretiens  à  M.  Luong.  Depuis 

son  retour  à  M.  Sing.  il  était  revenu  à  M.  pou  klia,  dans  l'espérance  de 

me  rencontrer  et  y  avait  laissé  une  lettre,  où  il  me  suppliait  d'arriver  le 
V.  32 
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plus  vile  possible,  avec  des  soldats,  pour  protéger  son  prince,  de 

jour  en  jour  plus  menacé  par  les  Anglais.  J'appris  aussi  que,  depuis 
quelque  temps,  les  relations  enirc  M.  Sing  et  Xieng-Khong  étaient 

ininterrompues  et  qu'un  coiuiiei- axait  encore  traversé  Thakat.  six  jours 

auparavant. 

Après  la  visite  du  Sène  Inlavikiav,  je  leçus  celle  du  Phyali-luong- 

pouma,  celui  des  chefs  Khas  Kouon  qui  m'inspirait  la  plus  grande 
confiance.  Il  m'amenait  un  nouveau  courrier  arrivé  de  M.  Sing,  avec 

une  lettre  de  M.  Scott  à  l'adresse  de  M.  Pavie.  Je  n'hésitai  pas  à  la  dé- 
cacheter et  appris  ainsi  que  la  commission  anglaise  était  arrivée  au 

rendez-vous  de  M.  Sing,  deux  ovi  trois  jours  avant  le  1"  janvier.  Igno- 

rant par  quelle  route  les  commissaires  français  devaient  eux-mêmes  se 

présenter,  M.  Scott  demandait  à  M.  Pavie  de  le  renseigner,  afin  d'avoir 

le  plaisir  d'aller  au-devant  de  lui  et  de  l'introduire  sur  le  territoire  de 
la  principauté. 

Je  répondis  aussitôl  à  M.  Scott,  en  lui  annonçant  ma  prochaine 

arrivée  et  en  m'excusant  d'arriver  aussi  lard  au  rendez-vous.  Ignorant 

si  M.  Pavie  était  déjà  lui-même  à  M.  Sing.  j'écrivis  au  commissaire 

Anglais  que  nous  avions  suivi  l'un  et  l'autre  une  kmiIc  ditTérente. 
En  dépit  de  mon  retard,  je  jugeai  nécessaire  de  passer  une  journée 

entière  à  Ta-IIo.  afin  de  bien  mettre  les  chefs  Khas  Kouen  au  courant  de 

l'excursion  lopogrnpluque  que  nous  allions  faire  sur  leur  territoire,  eu 
compagnie  des  Anglais.  Il  y  avait  en  eifet  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ce 

qu'ils  ne  se  méprissent  pas  sur  le  caractère  de  celte  visite,  qui  en  raison 
des  nouvelles  de  M.  Sing  et  de  la  fuite  du  prince  dans  la  forêt,  eut  pu  les 

inquiéter.  Il  importait  aussi  que.  dans  tout  le  pays  Kha  Rouen,  les 

corvées  elle  ravitaillement  fussent  régulièrement  organisés,  pendant  toute 

cette  période. 

Je  fis  les  mêmes  recommandations  aux  <lélégu(''s  (pic  m'avait  eiixoyés 

à  Ta-Ho  le  Chao  de  M.  Luong.  J'appris  par  eux  que.  conformément  à 
mes  ordres,  la  fameuse  borne  chinoise  de  Moc-Lok  avait  été  rapportée  à 

,M.  Luong  et  que  les  Yaosdu  Nam-Peng  et  du  Haut  Nam-Ta  se  tenaient  assez 

assez  tranquilles.    Leur  chef,  le  Phyah  kioune,  me  fut  signalé  comme 
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un  imlividu  plulùl  dangereux  qui,  non  content  d'organiser  le  bri- 
gandage sur  la  frontière  des  Sipsong-panna,  avait  noué  du  cùlé  de 

Tang-Ho,  sur  la  rive  droite  du  Mékliong,  des  relations  amicales  avec  les 

pirates  Ngious  de  M.  Line.  Je  retrouvais  donc,  sur  deux  points  extrêmes 

de  notre  nouvelle  frontière,  une  entreprise  de  brigandage,  analogue  à  celle 

qui  sévissait  sur  la  frontière  du  'l'onkin.  et  je  pouvais  me  demander  si,  la 
politique  ayant  sa  part  dans  celte  redoutable  organisation,  il  ne  convenait 

pas  avant    loiil.  de  la  rendre  désormais  impossible. 

Ce  qu'il  y  a\ait  de  certain,  c'était  qu'à  part  ces  professionnels  du 
désordre,  la  totalité  des  populations  était  satisfaite  de  nous  devoir  sa  sécurité 

et  qu'elle  ne  nous  dissimulait  pas  .sa  satisfaction.  Sur  ce  point,  la  réunion 
des  cliefs  Klias  Koucn  aux  assises  de  Ta-llo.  fui  particulièrement  convain- 

cante, [lour  ceux  d'entre  nous  (jui  n'avaient  pas  encore  eu  l'occasion  de 
les  approcher,  car,  avec  des  hommes  comme  le  Pbyali  luong  PattaA\  i 

et  surtout  le  IMiyali  luong  Pouma.  il  était  permis  d'envisager  l'avenir 
avec  la  plus  grande  conliance. 

Le  soir  de  la  réunion,  les  cliefs  se  dispersèrent  et  le  lendemain  de  bonne 

lieuie.  nous  partîmes  à  notre  tour,  sur  le  lliang  luong.  dans  la  direction 

de  Aluong  Pou  Kha.  Des  caravanes  de  nudes  et  des  colporteurs  chinois 

sillonnaient  à  ce  moment  la  route,  et  ceux  qui  revenaient  déjà  de  \ieng- 

Khong.  racontaient  qu'ils  avaient  vu  là-bas  M.  Macey.  Le  service  du  bac 
continuait  à  fonctionner  sous  notre  surseillance  et  les  marchands  chinois 

savaient  maintenant  que,  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  territoire,  ils  étaient 
sûrs  de  trouver,  eux  aussi,  appui  et  facilités  de  toute  sorte,  pour  leur 

commerce  qui  ne  consistait  guère  qu'en  sel,  en  plomb,  en  fer  et  en  mai- mites. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  M.  Pon-Kha.  nous  quittâmes  le  ihang  luong, 

pour  bilurquer  vers  la  droite  et  comiiiencer  aussitôt  l'ascension  de  la 
hauteur  où  se  trouvait  Ban  pou  pieng.  le  nouveau  village  du  Phyah 

luong  Pouina.  C'était  à  ramorce  de  la  loule  de  M.  Sing,  (jue  ce  chef 

intelligent  avait  eu  riicureusc  iiiillali\c  d'aller  se  fixer  et  nous  pouvions 

nous  en  féliciter,  car  personne  mieux  que  lui  n'était  en  mesure  d  cxeicer 
une  surveillance  cflicace  sur  ce  qui  se  passait  de  ce  côté. 
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l^ar  une  arrto  entre  le  'Nam-TTo  el  le  Nani-Higiic,  nous  aUoiij;iiîines, 

en  une  licute  de  montée,  le  villaue  île  Inui  |)oii  |)ieng.  (|ni  dominall  la 

pelile  plaine  de  M.  I^on  Kha.  ainsi  ([uime  pallie  du  bassin  du  Nam-Pa. 
Nous  fûmes  heureux  de  pouvoir  nous  approvisionner  chez  le  Phyah 

luong  pounia,  car.  au  delà,  nous  ne  devions  trouver,  pendant  plusieurs 

jours,  cpie  la  forcM  et  des  ravins  absolument  déserts. 

La  soirée  se  passa  d'ailleurs  fort  agréablement  dans  ce  milieu  syni|ia- 
thitpie:  tous  les  habitants,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  linrenl  à 

venir  nous  rendre  visite  dans  la  maison  commune  où  nous  étions  logés. 

Entouré  de  sa  femme  et  de  sa  famille,  le  Phyah  mit  tout  ce  qu'il  avait  à 
notre  disposition:  «  Mais  pou  rcpioi  donc,  me  disait-il,  restez-vous  sur  une 
«  telle  réserve  ?  Tout  le  monde  désire  et  alleiid  les  Français  à  Muong  Sing. 

«  A  l'arrivée  des  Anglais,  les  babilanls  se  soni  enfuis  a\ee  leurs  bestiaux 

«  dans  la  forèl,  mais  pour  vous,  ils  feronl  tout  sorlir.  l'ailout  on  vent 

«  les  Franaiis,  à  M.  Sing,  à  Xleng-lvhong,  à  Nan,  el  les  .Mou-Seu  eux- 

«   mêmes,  toujoui's  si  sauvages,  ne  demandent  qu'à  marcher  avec  vous  ». 

Tranquillement  je  laissais  dire  et  j'écoutais.  J'interrogeai  alors  le 

Phyah  luong  pounia,  sur  ce  qu'il  savait  du  passé  de  son  pays.  Il 

me  raconta  que  les  Kas  Kouen  détestaient  les  gens  d'Ava,  parce  qu'à 

un  moment  donné,  ils  avaient  cherché  à  s'emparer  di'  leurs  inonla- 
gnes.  Devant  cette  invasion,  les  bonnes,  qui  occupaient  alors  les  ri/ières 

des  vallées,  s'étaient  enfuis,  mais  les  Khas  tinrent  bon  et  restèrent  dans 

le  pays,  jusqu'à  la  retraite  des  Birmans.  C'était  seulement  de  cette  époque 
que  datait  le  dépeuplement  des  montagnes  les  plus  rapprochées  de 

M.  Sing,  les  Khas  Kouen  ayant  jugi'  jiliis  priidenl  de  grouper  sinon  leurs 

cultures,  du  moins  leurs  villages,  sur  les  liaiitenis  de  l'autre  côté  du 
thang  luong. 

C'était  pour  cette  raison  que,  dans  la  direction  où  nous  marchions, 
nous  ne  devions  pas  rencontrer  une  âme  vivante,  bien  que  le  chemin  fut 

assez  entretenu  pour  que  nous  n'eussions  pas  crainte  de  nous  égarer.  Le 

phyah  nous  donna  d'ailleurs  d'eveellents  guides  el  des  vivres  en  (piantité 
sufïisante. 

Durant  deux  très  longues  étapes,  ce  ne  fut  que  forêt  et  i'oivt  piuloul. 
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sur  les  sommets  comme  dans  les  ra\ins.  où  coulaienl  au  luilirii  ilrs  galels, 

de  nombreux  affluents  du  Nam-Pa.  La  première  nuit  se  passa  sur  les  bords 

du  Nam-Hong.  dans  un  site  fort  sauvage,  où,  en  dépit  du  tigre,  cliacuu 
de  nous  essaya  de  se  faire  un  nid  dans  les  hautes  herbes. 

Toute  l'étape  du  jour  sui\aii(  fut  consacrée  à  l'ascension  du  Poii- 
Moc-Hat.  la  cliahio  de  partage  des  eaux  du  Nam-Pa  et  du  >ani-lla.  «pii 

servait  aussi  de  limileaux  tcii  ili)ires  de  M.  pou  Kha  et  de  M.  Sing.  JNous 

Fig.  99.  —  Jciine  lillc  Y.io Fi^'.   100. Jfuiie  homme  ̂ ao. 

nous  élevâmes  de  sept  cents  mètres  au-dessus  du  Nam-Houng,  avant  d'at- 
teindre le  col  de  Kieou  Dangllé,  où  des  débris  de  campement,  des  éti- 

(jueltes  de  «  Old  higbland  w  hisky  »  et  des  morceaux  de  journaux  du 

2'i  octobre,  nous  signalèrent  la  récente  visite  des  commissaires  Anglais. 

De  l'autre  enté  du  col.  la  route  descendait  vers  le  Nam-Long,  affluent 
du  iVam-.Ma,  auprès  du(juel  on  fit  étape,  sous  des  abris  improvisés.  Au 

delà  de  ce  point.  11  fallut  environ  trois  heures  de  lente  montée, 

pour  atteindre  oïdiii  le  sommet,  d'où  il  nous  fut  permis  de  découvrir 
la  terre  promise,  ce  Muong  Sing,  objet  de  mes  préoccupations  depuis  près 

de  dix-huit  mois,  cjui  apparaissait  au  loin,  avec  les  rizières  dorées  de  sa 
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plaine,  au  delà  des  grandes  forêts.  Plus  près  de  nous,  le  >ain  Ma  Oiin  .t 

le  Nam  Ma  Yène  descendaient  de  leurs  sommets,  pour  aller  se  confondre 

dans    le  Nani   Ma.    Le   massif  sur  lequel    nous   nous    trouvions,    allait  , 

se  terminant  par  un  éperon,  dans  les  rizières  de  M.   Nang.  au-dessous 

duquel  le  Nam  Ma  recevait  le  >ani  Long. 

A  partir  de  là,  les  villages  \aos  commencèrent  à  abonder:  à  cliaipie 

instant  on  croisait  des  groupes  de  Lan  Tien  \ao  ou  de  Tine  pane  "\;ii), 

bien  vêtus,  le  fii>il  sur  l'êpaulc.  qui  corKhiisaicnt  des  convois  de  bœufs. 

Dans  notre  liàtc  d'alleindre  le  but,  nous  poursuivîmes  ce  jour-là  notre 

marcbc  jus(|u'à  cinq  heures  et  demie,  interrogeant  à  tout  propos  les  pas- 

sants, pour  savoir  ce  qui  se  passait  à  M.  Sing.  C'est  ainsi  que  nous 

apprîmes  Tarrivce  du  groupe  Pavie,  sa  rencontre  avec  les  commissaires 

Ano-lais.  l'installation  de  deux  camps  disliiicls  cl  le  fonctioniicmciil  d  un 

marché  abondamment  pourvu. 

Nous  ne  lardâmes  pas  à  recevoir  la  confirmation  de  ces  nouvelles, 

car.  pendant  qu'on  installait  dans  une  jolie  clairière  en  terrain  plat,  notre 

campement,  le  courrier  que  j'avais  fait  partir  de  Ta-Ho  pour  ̂ L  Sing, 
nous  rejoignit,  avec  des  lettres  de  M.  Pavie  et  du  capitaine  Rivière.  Nous 

étions  à  la  fois  si  heureux,  et  si  agités  par  le  désir  d'atteindre  M.  Sing.  que 

la  veillée  se  prolongea  fort  tard  auprès  d'un  grand  feu,  pendant  que  la 

pleine  lune  s'élevait  dans  le  ciel. 

Et  voilà  qu'au  milieu  de  cette  belle  nuit,  une  bande  de  \aos  vint  à 
descendre  de  la  montagne.  Il  y  avait  là  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  fdles, 

qui  riaient  et  qui  chantaient,  et  l'éclat  de  leurs  voix  retentissait  dans  la  forêt 
d'une  façon  fort  amusante.  Quelques  iii>l,iiits  ajirès,  la  bande  joyeuse, 

atteignait  notre  foyer,  et  s'enhardissanl  peu  à  peu,  pénétrait  jusqu'à  nos 
moustiquaires.  Elle  avait  entendu  dire  que  nous  désirions  des  étofTes  bro- 

dées, ce  qui  était  im  excellent  prétexte,  pour  venir  visiter  ces  Français, 

dont  on  parlait  depuis  si  longtemps  dans  la  montagne  et  pour  lesquels  la 

lune,  d'ailleurs  propice  aux  amoureux,  se  montrait  ce  soir-là  si  favorable. 
Il  va  sans  dire  (|ue  le  lendeniain.  nous  riions  sur  pied  de  bonne  heure, 

cl  que  l'arrêl  du  déjeuner  dans  une  clairière,  nous  parut  interminable. 

11  fui   d'ailleurs    joyeuseiueul  iiilerroiupu   par  l'armée  du  secrékure  de 
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M.  Pavie,  M.  Caillât.  (|ui.  parli  de  M.  Sing  dans  la  iiiatiiiéc.  aiiivail,  à 

l)rid('  abafluc.  à  notre  reticoiilro.  En  peu  de  mots,  d  nous  laconla  1<^ 

voyage  de  son  groupe,  de  \l.  Le  à  M.  Sing.  à  travers  les  Sijisong'-panna. 

et  l'arrivée  de  M.  Pavie  au  rendc/.-vous  Anglais,  à  la  dale  du  1"  janvier. 
Depuis  on  nous  avait  attendus,  en  vain,  clia(|ue  jour. 

Je  n'ai  pas  à  insister  ici  sur  les  événements  ipn  précédèrent  mon 

arri\ée  à  M.  Sing  et  dont  le  rc'cil  appailicnl  à  \l.  I'a\ii'.  mais  d  est 

utde  d  nidi(pii'r   le    lien    (pu    les   riillarlie  dncctenicnl    aux    relations  rpie 

Fi-     lui.  —  Les  princes  de  Muong  Sing  cl  leur  cortège. 

i  avais  eues  précédemincnt  avec  le  prince,  par  reiilicmisi'  de  ses 

envoyés.  Ce  que  je  mêlais  applitpié  à  lui  l'aire  ((imprendre.  (■('(ail 
quen  dépit  des  prétentions  anglaises,  son  territoire  ne  pouvait  être 

annexé  à  la  Birmanie,  sans  notre  consentement,  et  que  sa  capitale,  Miiong 
Sing,  se  trouvait  sur  une  rive  du  Mékhong  que  nous  proclamions  notre, 

ce  qui  le  mctiail  liii-inêmc  dans  l'oMigalion  de  ne  compromellre  en  rien. 
dans  ses  relations  avec  les  autorités  anglaises,  les  droits  (jne  nous  enten- 

dions Hiire  valoir,  tout  au  moins  jusqu'au  rcglenieiit  di'Tiiiilir  de  l'aU'alre 
de  l'Etat-Tampoii. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  éniolioii.  (jnCii  (|iiillant  la  lorrt  je  découvris  de\anl 

moi  la  superbe  plaine  do  M.  Sing  analogue  à  eelle  de  Dien-bien-phu  et 

aux  anciens  bassins  lacustres  des  Sipsong-j)aniia  et  du  \unnan.  Les 

rizières  s'étalaient  de  tous  cotés,  limitées  seidemenl  par  les  montagnes  qui 
à  une  assez  grande  distance,  entouraient  comme  d  une  ceinture  verte, 

cet  endroit  privilégié. 

En  approcbanl  de  lenceinte  royale  et  des  deux  camps  anglais  et 

français,  qui  se  trouvaient  au  milieu  des  champs,  j  eus  l'agréable 
surprise  de  voir  venir  au-devant  de  nous,  le  fils  aîné  du  prince  de 

M.  Sing.  entouré  de  loiii  wn  cortège  de  porte-sabres  et  de  j)orte-para- 
sols.  Il  était  lui-même  éblouissant,  dans  son  costume  national,  où  le  satin 

brodé  et  galonné  alternait  avec  la  soie  de  son  large  pantalon,  de  son 

élégant  gilet  et  de  son  turban  multicolore.  Tout,  jusqu'aux  parasols  dorés, 
ombrageant  son  cbeval  très  brillamment  harnaché,  me  rappelait  le  luxe 

oriental  de  la  petite  cour  de  Xieng-Hung. 

Dès  que  j  eus  salué  M.  Pavie,  je  m'empressai  daller  porter  mes 
hommages  à  M""  Scott,  qui  avait  tenu  à  suivre  son  mari  dans  cette  loin- 

taine chevauchée.  Elle  me  fit  le  plus  gracieux  accueil,  ainsi  que  le  chef 

de  la  mission  anglaise  qui  avait  à  ses  côtés  ses  deux  adjoints  civils, 

MM.  Warry  et  Stirling,  ainsi  que  le  D""  Lloyd.  Quant  aux  officiers  topo- 
graphes, ils  étaient  déjà  en  loule.  le  Cdlmul  \\  oodthorpe  et  le  capitaine 

^^  alker,  sur  l'autre  rive  du  Mékiiong  et  le  lieutenant  Ryder,  en  compagnie 
du  capitaine  Rivière,  dans  la  direction  de  M.  Luong-pou-kha. 

Je  fis  dans  l'après-midi  la  connaissance  du  prince  de  M.  Sing.  qui  \  int 
nous  rendre  visite,  sous  le  grand  al)ri  en  toile  où  la  mission  française  se 

tenait  habituellement.  Le  soir,  dans  cette  même  tente,  au  cours  d'un  dîner 

offert  à  nos  collègues  Anglais,  M.  Pavie  leva  son  \erre  en  l'honneur  de 
S.  M.  rimpératrice  et  reine,  pendant  que  M.  Scott  portait  un  toast  en 

l'honneur  du  Président  de  la  République,  \i.  Casimir-Périer.  Après  cela, 
je  me  relirai  dans  la  petite  maison  en  paille  que  le  prince  avait  fait  élever 

pour  ̂ L  Pavie  et  où,  durant  tout  notre  séjour  commun  à  M.  Sing,  je  ne  me 

séparai  plus  du  chef  de  la  mission. 

J'appris  par  lui  (pic.  lors  de  son  arrivée,  ne  sachant  de  la  >ituatioii 
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à  Muong  Sing.  (|iio  ce  que  javais  élé  à  même  de  lui  lacdiiler  à  Laï- 

(lliau.  il  a^ail  pris  connaissance,  avec  le  plus  grand  intéièl.  d'une  letlre 
à  moi  adressée  p;ir  M .  Macey,  à  la  daledu.îl  iléeemlire.  oii  iidtre  iigerit 

de  Xieng-khong  me  signala  II  rallilude  du  prince  lors  de  rarri\ée  des 
Anglais. 

Durant  les  premiers  jours,  le  piince  cl   les  mandarins  <''laicnl    restés 

)/'ir-i'  "r 
vu.  iùl. 

sur  une  grande  reserve,  mais,  peu  à  peu,  les  voiles  axaient  élé  le\és  cl 

la  lumière  s'était  laite,  M.  Pavie  se  mit  d'accord  avec  .M.  Senti,  sur 

la  rédaction  en  commun  d'un  acte  destiné  à  mettre  fin  h  l'incident. 

J'assistai,  le  I  (j  janvier  dans  la  matinée,  à  l'entretien  <pn  cul  lieu  à  ce 

sujet,  cntic  M.  Seuil  et  M.  l'a\ie.  ainsi  (pi'à  la  réilaelum  de  la  lellre 
en  anglais  et  en  français,  adressée  aux  deuv  goin  erneinenls.  pi  mr  dc'clai-er 
V.  -y.i 
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qu'en  raison  des  événements,  le  règleinenl  de  la  cjucsIkjh  de  M.  Sing 
leur  restait  absolument  réservé. 

La  commission  mixte  liiil.  le  1  ."">  janvier,  sa  première  réunion;  il  y 

eut  en  tout,  trois  réunions,  on  de  ])arl  et  d'autre,  on  put  fane  toutes  les 
réserves  que  comportait  la  situation.  Aon  seulement  à  jM.  Sing,  mais 

dans  les  villages  Shans  de  la  rive  gauche  du  Mékhong  et  à  Xieng-Lap. 

on  aboutit  à  ce  résultat  pratique,  que  la  visite  en  commun  des  anciens 

territoires  de  Xieng-Klieng  (rive  droite  et  rive  gauche),  Xieng-Sen  et 

JNan  (rive  gauche  du  Mékhong)  fut  décidée,  et  qu'on  adressa  une  lettre 

au  prince  de  Xieng-Hung,  pour  lui  demander  ce  qu'il  considérait  comme 
la  limite  méridionale  du  territoire  des  Sipsong-panna. 

La  discussion  des  procès-verbaux,  l'examen  des  documents  très 
nombreux  et  très  intéressants  que  le  prince  de  M.  Sing  mit  à  notre  dis- 

position, la  rédaction  des  lettres  et  des  rapports  qu'il  importait  de  taire 
parvenir  le  plus  rapidement  possible  à  Paris,  me  prneiit  l)eaucoup  de 

temps,  mais  ne  m'empêchèrent  pas  toutefois  d  examiner  avec  curiosité 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  Il  y  avait  quelque  chose  de  peu 

ordinaire  et  d'en  tout  cas  tout  nouveau  pour  nous,  dans  cette  rencontre 
de  deux  commissions  française  et  anglaise,  sur  les  confins  du  Laos  et  de 
la  Birmanie. 

Certes,  nous  ne  possédions  ni  les  uns  ni  les  autres,  le  pouvoir 

qu'avaient  eu  nos  prédécesseurs,  birmans  et  laotiens,  réunis  jadis  dans 

la  plaine  de  M.  Luong,  de  faire  pousser  des  arbres,  les  racines  en  l'air, 
ni  de  diesser  des  pyramides  en  une  seule  nuit,  mais  nous  avions 

néanmoins  le  sentiment  de  collaborer  à  une  grande  œuvre,  digne  de 

celle  qui,  dans  le  cours  du  wnr'  siècle,  eût  pu  nous  assurer  1  Empire 

des  Indes,  sans  l'indilTérence  de  la  Métropole.  Encore  une  fois,  nous 
trouvions,  dans  la  synqiathie  des  indigènes,  ce  puissant  levier,  dont  la 

France  n  avait  pas  toujours  su  profiter  comme  elle  le  devait. 

Dans  un  entretien  particulier,  que  j  eus  avec  le  prmcc  de  M.  Smg 

en  sa  grande  maison  de  bois,  où  la  note  claire  des  costumes,  et  le 

scintillement  des  armes  pendues  aux  cloisons,  faisaient  contraste  avec 

l'obscurité  des  salles,    je  pus   me   rendre    compte  du  piofond  bon  sens 
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de  cet  homme  qui,  tout  ignoiunl  (ju'il  lût  de  la  situation  respective 

de  la  France  et  de  l'Angleterre,  avait  su  conserver  jusqu'au  hout  sa 
dignité,  sans  faire  un  seul  iaux  pas  cl  sans  se  laisser  ébranler  par 

aucune  menace.  Les  conseils  que  je  lui  avais  fait  donner,  il  les  avait 

suivis  à  la  lettre,  car  il  les  avait  sentis  dictés  par  l'amitié.  D'ailleurs,  bien 

qu'il  eût  souvent  traité  des  affaires  politiques  avec  les  Anglais  et  jamais 
encore  avec  des  l'^ançais.  il 

savait  (pic  les  [ircmiers  Euro- 

péens \enus  sur  le  Mckhong 

étaient  nos  compatriotes  et  se 

rappelait  avec  plaisir  l'inipres- 
sion  produite  par  Lagrée  et  ses 

compagnons  quand,  âgé  seule- 
nienl  de  viiitrt  ans,  en  1868, 

il  les  avait  vus  sur  la  rive  droite 

du  Mékhong,  à  M.  \ou.  qui 

était  alors  le  chef-lieu  de  la 

principauté. 

^i  le  prince  de  \ieng- 

Klieng  avail  lianspoilé.  en 

1885,  sa  capitale  dans  la  plaine 

inhabitée  de  M.  Sing,  sur 

laquelle  son  voisin  de  INaii 

émettait  alors  des  pri'lciilioiis 

et  s  il  n'avait  rien  négHgé  pour 
calmera  ce  mnincnl  1  opposi- 

tion des  Younes,  les  Anglais  ne  pouvaient  guère  se  faire  d'illusions  sur 

les  mobiles  qui  l'avaient  poussé  à  agir  ainsi.  La  concjuclc  de  la  Birmanie 
avait  en  clfet  causé  une  profonde  impression  sur  la  plupart  des  princes 

Shans  triliutaires  delà  cour  d'Ava:  quehpics-iins  avaient  jugé  bon  de  se 

réfugier  jusqu'à  Xieng-Hung,  afin  de  pouvoir  au  besoin  recourir  à  la 

protection  chinoise.  Il  était  tout  naturel  que  le  prince  de  Xieng-kheng 
(•bcicbrit  il  Illettré  le  cours  du  Mékliniii; cnl ic  lui  et  les  envahisseurs. 

Fi..     103. 
Femmes  Thaïes  Noua 
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Miunig  Sini:;  .se  rcsscnUiil  do  s;i  trùs  récciilc  icsuncLlioii.  I)aii^  la  vaste 

enceinte  en  terre  battue,  qui  autrefois  avait  sans  doute  contenu  beaucoup 

d  baliilaiils.  (in  n  ii|ici('r\ail  (iii  iiii  pilil  iKiinbrc  de  niai^ions  en  Ijois, 

cparses  au  indnii  de  |;irdiiis.  et  les  larges  rues  (|iii  tniidiusaienl  à  1  liabita- 

tion  princière,  étaient  presque  toujours  vides;  aucune  pagode  intéressante 

Tialliiail.  l'oimne  à  \aii  ou  à  Luang-Prabang,  la  curiosité  des  passants. 

Avant  tout,  le  prince  s'était  cil'orcé  de  captci'  par  de  bons  procédés 
la  confiance  des  populations  répandues  sur  son  territoire.  Aussi  les  \aos 

104.  —  Le  Vicn"  de  Muong  Sin^'. 

et  les  Klias  Klio  célébraient-ils  à  Tenvi  ses  louanges.  Quant  aux  Shans 

qui  lavaient  accompagné  dans  son  exode  à  Muong  Sing,  ils  trouvèrent 

dès  le  début,  sur  place,  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  rendre 

rapidement  la  vie  à  ce  Muong  privilégié. 

La  plaine  était  superbe  et  facilement  irrigable.  Bien  qu'elle  fût  restée 

inculte  pendant  de  longues  années,  il  était  lacile  d'y  reconstituer  des 
rizières,  et  celles  oii  nous  étions  campés,  paraissaient  justifier  toutes  les 

espérances.  Si  l'on  était  plus  sur  de  l'avenir,  nous  dit  un  jour  le 

prince,  la  prospérité  ne  serait  pas  longue  à  renaître,  car  maintenant  que 
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la  période  la  plus  difficile  était  passée,  les  colons  répondraient  île  tout 

côté  à  son  appel. 

Tous  les  cinq  jours.  Il  se  lenail  à  l'entrée  du  Vieng,  un  marché,  où  se 
rassemblaient  les  populations  du  voisinage,  et  le  contraste  était  frappant 

entre  ce  centre  de  commerce  si  achalandé  et  la  misère  inexplicable  de 

Xieng-Sen  et  surtout  de  Xieng-khong.  oii  il  était  impossible  de  se  procurer 
les  moindres  vivres.  Rien  de  curieux  à  observer  comme  la  variété  des 

types  et  des  costumes,  que  I  on  pouxait  alors  remarquer  à  Muong  Sing. 

Les  Mcos  et  les  ̂ aos  s  y  coudoyaient,  les  Lus  et  les  Thaïs  Neua  de  la 

plaine,  et  les  Chinois  des  caravanes  exhibaient  leurs  marchandises,  à  côté 

des  marchands  Birmans  et  Shans.  La  note  la  plus  étrange  était  assurément 

celle  fournie  par  les  Khas  Kho  de  la  montagne,  dont  les  femmes  portaient 

Fig.    105.  —  Boucles  tl'oreiUes  Yaos. 

un  casque  garni  de  graines,  de  perles  et  d'ornements  en  argent,  avec  des 
bandeaux  à  la  vierge  sur  le  front. 

Tout  ce  monde  se  laissait  facilement  approcher  et  venait  même  visi- 

ter notre  campement,  car  on  était  peu  habitué  dans  la  région,  à  une 

pareille  allluence  d'étrangers.  (  )ulii'  les  Français  et  les  Anglais,  il  y  avait 

en  ell'et  des  Musulmans  du  ̂   iiiinaii,  des  soldats  Gourkhas,  des  Sikhs  et 
des  coolies  originaires  de  lilimalaya  :  des  Annamites,  des  mafous  de 

Mongtze  et  des  Thaïs  de  la  Rivière  Noire.  Au  milieu  de  cette  Babel,  les 

femmes  Lues  de  Muong  Sing,  fidèles  aux  habitudes  de  leur  race,  ne  se 

sentaient  nullement  ellarouchées,  et  c'était  avec  un  plaisir  peu  dissimulé, 

qu'on  les  voyait  se  gUsser,  vers  les  abris  de  paille,  où  grouillait  noire 
domesticité. 

Nos    moments   de   loisir  étaient  consacrés  à   des    marchandai^cs   ilr 
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Ijibelols.  qui  porlait'iil  .sur  les  objols  les  plus  variés  :  boucles  d'on'illus, 
bracelets,  bagues,  ceintures  et  plaques  de  femmes  Thaïes  ou  Yaos  ;  four- 

rures de  renard  ou  de  galéopytèque,  étoiles  Lues  ou  \aos,  doni,  le  carac- 

tère original  nous  séduisait.  Le  prince  apprenant  quel  intérêt  elliuogra- 

phique  nous  attachions  à  ces  produits  de  l'industrie  indigène,  s'empressa 
d'envoyer  à  M.  Pavie  et  à  moi  des  pantalons  de  satin,  avec  les  jolies  vestes 
galonnées,  que  nous  avions  admirées  sur  lui  et  sur  son  fils  aîné. 

Matin  et  soir,  il  s'élevait  au-dessus  des  rizières  un  l)roudlard  épais, 

au  milieu  duquel  il  n  était  pas  déplaisant  de  se  mouvou'.  mais  qui  néces- 

sitait l'entretien  de  grands  feux,  auprès  de  nos  campements.  Le  soir,  autour 

du  foyer,  nous  aimions  à  nous  réunir  et  plus  d'une  fois  nous  prunes  plai- 
sir à  aller  deviser  avec  nos  voisins  Anglais  et  avec  .M""  Scott,  dont 

l'accueil  nous  fut  toujours  également  gracieux. 
Les  commissaires  Anglais  étaient  assez  pressés  de  se  uiellie  en  roule, 

afin  de  pouvoir  rentrer  en  Binnaiiic.  avant  la  saison  des  pluies.  Aussi, 

sans  attendre  la  réponse  adressée  au  prince  de  Xieng-IIung,  fut-il  con- 

venu qu'aussitôt  après  avoir  arrêté  le  programme  des  opérations,  on  se 
mettrait  en   roule. 

Mon  ami  liivière  a\ant  quild'  \l.  Siiig  avant  notre  arrivée,  je  m  a[)- 

pliquai  à  lui  [)roruier  [lar  écrit  tous  les  renseignements  qui  lui  étaient 

indispen-sables.  dans  la  région  klia  Rouen  et  sur  la  fronlièrc  de  Luang- 

Prabang,  donI  il  avait  à  faire  le  levé  topograpliiquc,  en  compagnie  de 

son  coUèoue  Anglais  le  lieutenant  Jlvdei'. 

Afin  de  pouvoir  jiarcr  à  toutes  les  é\  eiitualilés,  dans  la  parlie  de  noire 

lerritoire,  qu'aucun  agent  Français  n'avait  encore  visitée,  le  lieutenant 
Seauve  lui  lui  adjoint.  Il  partit  donc  de  M.  Sing  par  le  col  de  Kieou- 

Dang-Hé.  pour  aller  rejoindre  le  capitaine,  qui  avait  gagné  M.  Luoiig  pou 

Kha  par  la  roule  du  nord.  Je  ne  pouvais  me  consoler  d'avoir  manqué  mon 
ami  Rivière,  dont  la  santé  nous  avait  déjà  donné  quelques  inquiétudes  et 

qui,  bien  que  repris  de  la  dysenterie  qu'il  avait  conlraclée  en  IS'.KI. 

durant  notre  première  mission,  n'hésitait  pas  cependant  à  allronter  la 
partie  lapins  ardue  de  noire  tâche  commune. 

Ses  premières  conversations  avec  les  topographes  Anglais  lui  avaient 
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démontré  que  nos  compagnons,  icmanjuablement  outillés  et  préparés  par 

une  série  de  campagnes  antérieures  dans  les  régions  voisines,  possédaient 

déjà,  sur  l'ensemble  des  pays  que  nous  avions  à  examiner,  de  nombreux 
documents,  dus  en  partie  aux  études  du  capitaine  Davys,  mais  surtout 

aux  communications  du  service  topograpbique  Siamois,  qui  sous  la  direc- 

tion de  MM.  Mac  Carthy  et  CoUins,  avait  étudié  récemment  la  live  gauclie 

du  Mékhong  et  établi  des  points  de  repère  sur  quelques  sommets. 

Convaincu  i|iril  ne  [jouvail  ajouter  grand'chose  à  uti  tra\ail  aussi 
avancé,  cet  officier  consciencieux,  soigneusement  préparé  par  des  éludes 

.spéciales  à  la  làclie  que,  dès  \H\i'.].  je  l'avais  vu  recbcrclier  avec  lanl  dar- 
deur.  cberclia  du  moins  à  faire  œuvre  utile,  en  allant  explorer  sur  iiolre 

territoire,  certains  piuiils  d'un  iihnrd  dès  difficile,  oi'i  personne  ne  s'était 
encore  montré.  Séduit  jjar  ce  que  je  lui  a\ais  dil  de  la  réiiioii  Mou-Scu. 

il  se  dirigea  de  ce  cùté,  en  faisant  (juvrir  devant  lui  des  sentiers  dans  la 

forêt.  L'eussé-je  vu.  avant  son  départ  de  M.  Sing,  eussé-je  pu  me  rendre 

compte  de  l'état  de  santé  où  il  se  trouvait  alors,  que  n'aurais-je  pas  fail 
pour  retenir  cet  excellent  ami.  que  sa  nature  ardente  entraînait  alors  au 

delà  de  ses  forces,   et  que  la  France  ne  devait,  hélas,  plus  revoir. 

Le  lieutenant  Ryder  opérant  en  compagnie  du  capitaine  lli\ière  cl  du 

lieutenant  Seauve,  il  fui  cdininu  ipie  le  lieutenant  Thomassin  accompa- 

gneiait.  delaulre  côté,  le  colonel  \\  oodlboipe  et  le  capitaine  AA  alkrr.  que 

nous  allions  tous  ensemble,  rejoindre  sur  la  rive  droite  du  Mékliong,  à 

M.  Hé,  où  aussitôt  après  avoir  reçu  la  réponse  du  prince  de  Xieng-Hung, 

on  procéderait  à  une  dislocation  nouvelle. 

^..jjla.lUUllua.uiiBfiHÎHHJUÏÛltta K^ 

H 1 ^Ê 
^tJWW  ̂ g|;ruiTHriiintnH>^ ^S 
Fig.    lUb.  —  Plaque  de  corsage  Yao. 
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Fig.   1U7.  —  \  ue  du  Mi-khon:^  à  Ban-Lo. 

CMAPITUE   1\ 

BIRMANIE.    CHINE    ET    TONKIN 

DE  MUONG  HÉ  A  MLuAG  LLuNG-l'uL -IvU.V  l'AK  MLONG  TUL.NG  ET 

MUOXG  SIA'G 

■22   janvier  -  18    fé\Tier    1895 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  lilinéraire  de  M.  Sing  à  M.  Hé,  par  delà  du 
Mékhong,  que  les  colonnes  anglaise  cl  française  parcoururent  ensemble, 
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(lu  "22  au  "v'8  janvier,  .l'élais  aux  cûlés  de  M.  Pavie,  qui  avail  repris  la 

(liroclion  de  noire  groupe  à  M.  Sint;'.  (ilieiuin  laisanl.  nous  pûmes  cons- 

tater que  les  Anglais,  fort  dorumentés  sur  tout  ce  qui  concernait  la 

prin('i|)aul('  de  Xieuif-Klicng.  se  souciaient  assez  peu  de  parcourir  de 
nouveau  en  détail  toute  la  partie  de  ce  territoire,  située  sur  la  rive  droite 

du  Mékhong. 

Quant  à  nous,  connue  c'était  pour  cela  priiiclpalement  que  nons 
étions  venus  sur  le  Haut- Mékhong,  nous  devions  [)rocéder  à  cette  en- 

quête géograpliicpie  et  politique,  aussi  sérieusement  que  possible  ;  aussi 

M.  Pavie  décida-t-il  (|u'il  la  poursuivrait  lui-mèuie  en  compagnie  de 

.M.  Caillai,  et  que  pendant  ce  temps,  j'accompagnerais  les  counnissaires 

Anglais  à  travers  les  lerriiniies  de  la  ri\e  gauche,  cpii  leiu-  élaient  incon- 

nus, dans  la  régmu  soumise  à  leur  examen  ;  çc  qui  ((nisliluail  eu  somme 

jinur  111(11  mie  lâche  aussi  inléressante  ipic  délicate. 

Sans  doute,  il  meûl  él('  fort  agréable  de  pousser  le  plus  loin  possible, 

mon  enquête  vers  l'Ouesl,  clans  une  région  que  je  ne  connaissais  pas,  mais 

])ien  ipie  l'itinéraire  des  commissaires  Vnglais  dùl  rorcéineiil  me  ramener 

vers  ce  thaiig  liioiig  de  Xicng-Kliong.  que  j  avais  déjà  plusieurs  l'ois  batlii. 

j  allais,  du  cùlé  de  la  l'iniiliricM-limnisc  cl  aussi  vers  IMiraliat-Muoug  Ivaiie, 

a\  oir  l'dccasKin  de  visiler  des  pavs  nouveauv.  dans  des  ciiiidilnnis  paili- 
culièremenl  séduisantes  pour  un  diplomate. 

Le  "26  janvier,  nous  nons  arrêtâmes  à  M.  lié.  où  j'eus  le  plaisir  de  faire 
la  counaissaiiec  du  colonel  Woodthorjje,  chef  du  service  lopographitjue 

anglais,  ipn  >  élail  l'ail  depuis  longtemps  connaUre  |)ar  ses  importants 
travaiiv  en  liiiiiianu'  cl  aux  Indes.  C'était  un  homme  aimable  et  distin- 

gué, diiiil  nous  ne  tardâmes  [)as  à  apprécier  la  société,  et  ilont  le  talent 

d  aquai'ellisle  me  parut  fort  séduisant.  Avec  son  compagnon  le  capitaine 

AValker,  il  s'était  elforcé  de  nous  préparer  dans  la  pagode  de  M.  ib' 

une  installation  confortable,  dont  nous  lui  fûmes  d  autant  plus  lei'oii- 

iiaissanls  (pi'il  n'a\ail   trouvé  elle/  les  habilanls  aucun  concours. 

De  laNcu  mêiiic  des  Anglais,  il  souillait  à  M.  Ib'.  nu  \ciit  de  i('volte, 

au  moins  aussi  violent  (pi  .'i  M.  Siug.  Il  y  avait  dans  les  environs  un  vil- 
lage de  Slians.  originaires  de  M.  Lime  [)iès  de  Tlieinni  en  Piirmanie,  cpii 
V.  34 
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s'claiciil  rérugiés  sur  le  tcniloire  de  \iciig-l\lifiiL;,  après  s  èlrc  sousliails 
à  rautorilé  anglaise  el  qui  se  faisaient  encore  (juelquos  illusions,  sur  les 

chances  qui  leur  restaient  d  \  échapper  définitivement.  Leurs  espérances 

s'appuyaient  sur  la  proximité  de  la  iVonticre  chinoise  car,  le  territuirr 
de  M.  Long,  dépendant  des  Sipsong-païuia.  se  houMiil  à  (pieLuirs  licuios 
de  marche  seulement  de  M.  Hé. 

Nous  savions  parfaitement,  depuis  le  voyage  cpie  nous  hmOus  fait, 

à  la  même  époque  que  M.  Scott,  dans  ces  parages,  que  cetle  parlic  des 

Sipsong  panna  était  remplie  de  réfugiés  birmans,  e.vtrèmement  mal 

disposés  à  l'égard  des  Anglais,  et  les  gens  de  ̂ L  Hé  aussi  bien  que  ceux 

de  M.  Sing  ne  se  faisaient  pas  faute  de  déclarer  qu'ils  étaient  en  relations 
suivies  avec  les  Chao  Fa  de  Loc  Tiok  et  de  Mong  \yé,  que  nous  avions 

rencontrés  à  M.  "iang  en  1891. 
Les  commissaires  Anglais  semblaient  beaucoup  plus  jjréoccupés 

d'aller  reconnaître,  vers  le  Nord,  ce  qui  se  passait  au  delà  de  leurs 

frontières,  que  de  venir  examiner  avec  nous  sur  place  les  points  liti- 
gieux de  M.  Oua  et  de  Xieniï-Lan.  ces  deux  cantons  de  la  rive  droite 

que  Xieng-Tong  disputait  à  Xieng-Khcng.  et  cp.ii  devaient  taire  partie  de 

l'État  Tampon,  au  cas  où  celui-ci  serait  constitué. 
Quand  M.  Pavie  se  mil  eu  niule  le  ■.?'.)  janvier,  avec  M.  Caillât, 

pour  aller  visiter  M.  <  )ua  sui-  le  haut  Nam-Leuï,  il  ne  se  trouva  pas 

d'autre  Anglais  pour  l'acconqjagner,  que  le  capitaine  ̂ ^  alker  :  la  live 
droite  commençant  à  leur  peser,  au  dire  de  M.  Stirliiig  qui  lavait 

parcourue  dans  tous  les  sens.  Après  le  départ  de  M.  Pavie,  nous  pas- 
sâmes encore  trois  jours  entiers  à  M.  Hé  :  les  Anglais  attendaient  un 

convoi  parti  de  Xieng-Tong  le  8  janvier  et  qui  leur  était  absolument  in- 

dispensable, car  il  apportait  les  vivres  nécessaires  à  leur  escorte.  C'était 
une  surprise  de  tous  les  instanls.  pour  nous  et  pour  nos  gens,  habitués  à 

tirer  parti  de  toutes  les  ressources  locales,  de  constater  combien  les  An- 

glais, réputés  si  pratiques,  comphcjuaient  à  notre  avis  inutilement  leur 

tâche,  parées  convois  de  ravitaillement,  dans  une  région  aussi  éloignée 

de  leurs  centres  d'appro\isionnenient. 

Ce  (uii   paraissait  le  plus  étonnant,  c'était  qu'ils  se  fussent  entourés 
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(11-  tout  lin  personnel  iiuisulman.  pour  paieourir  un  pavs  peuplé  de 

Boiiilillii^lcs.  dont  ecs  gens  ignoraunt  la  laiiuue  et  les  usases.  et  pour 

lesquels  ils  ne  pouvaient  rester  (pie  des  (■! rangers  et  des  ennemis. 

Musulmans,  les  (iourklias,  ces  petits  soldats  Hindous,  alertes  et  vigou- 

reux, revêtus  de  leurs  costumes  européens  couleur  kaki:  musulmans 

aussi  ces  muletiers  Yunnanais.  retirés  depuis  rinsurrection  de  It^fj? 

en  l'miuaiiu'.  ;ui\(pi('ls  mis  compagnons  avaient  eu  lidce  d  s'adresser. 

.1  ii'~(]ii  aux  Siklis  et  aux  enolics  llinial,i\  eus  du  cninoi  anglais,  tous  étaient 

dépavsés  sur  ces  mes  du  Méklionu.  où  la  l'ariiic  cl  le  liciinc  claréfié 
leur  faisaient  défaut  cl  nh  ils  ne  savaient  se  contenter  ni  du  riz.  ni  de 

la  viande  de  pore,  tlonl  nous  faisions  nous-mêmes,  bon  sié  mal  gré, 
notre  ordinaire. 

Ln  Ji>ur.  pi'mlant  iioire  séjoiii'  îi  Miicuiu  lie',  un  rualiiiie  de  la 
suite  anglaise  s  étant  installé  sur  la  route,  pour  y  faire  sa  cuisine,  le 

chef  du  \illage  vint  à  passer  trop  près  de  son  foyer:  il  se  rua  sur  lui, 

mais  le  Lu  dégaina  et  il  lallut  les  séparer.  Chaque  jour  de  pareilles 

scènes  se  renouvelaient,  en  dépit  de  la  bienveillance  du  colonel  Wood- 

thorpe  qui  ne  négligeait  licii  pour  sassurer  le  bon  vouloir  des  habi- 

tants. Ceux-ci  célébraient,  à  haute  voix,  les  vols  di^  clic\aux  dont  les 

Anglais  avaient  été  plusieurs  lois  victimes  dans  la  région,  et  se  vantaient 

d'y  avoir  participé. 
Le  docteur  Leie\  rc  profila  du  séjour  prolongé  que  nous  étions  obligés 

de  faire  à  Muongllé.  pour  aller  rec(Mmailredans  la  direction  de  M.  Long,  la 

frontière  des  Sipsong-panna.  On  nie  signala,  presque  en  même  temps,  le 

passage  sur  cette  route,  d  un  cdun  ier  envoyé  par  le  Chao-la  de  Loc  ïiok 

et  le  Cliao  de  M.  Kié  au  prince  de  M.  Sing.  Il  était  clair  que  nos  allées 

et  venues  ne  laissaient  pas  indifférents  tous  ces  gens-là  et  que,  suivant 

leur  habitude,  ils  prenaient  pour  de  l'action  praticpic  et  eIRcace.  leurs 
palabres,  leur  correspondance  ampoulée  et  le  bruit  qu  ils  répandaient, 

un  peu  partout,  de  la  prochaine  insurrection  de  \ieng-Tong  et  de  l'ar- 
rivée d  une  liiuidc  1  Imioisc.  (lUi  halaiciail  Imil   le  pavs. 

Le  .'3(1  jainicr.  le  comoi  de  ra\  iladlcincnl  ani\a  ilc  \icng-Tong,  et 

nos  compagnons  c(jnsaerèix'nt  toute  la  ihuiim'i'  du  Icndciiialii  ,'i  leur  cor- 
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rcspoiulaiicc.  ijui  [)iit  uiissitùt  lu  diicctioii  de  Biiiiiaiiie.  .\i>iis  pùiiiL-s 

nous  ineldv  (mi  roule  le  l"  lôvritT.  Avec  nos  vingt-cinq  mules  ijui  sui- 

vaient l'escorte  cl  les  deux  eeuls  liètes  des  Aiiirlais.  imii^  inirinns  ri^(|ui'' 

de  disnarailic  CDMiijlèlenient  dans  Inn  "-ilhiire.  m.  dès  le  |ireiiiiei-  |()ur.  |e 

Il  iiNai'^  adiilili'  le  svsièiiii'  de  m  iii-tiiller  dans  la  luiunde  du  xiil.iLic  à 

(luelijue  dislanec  qu'elle  se  trou\àt  du  oanqj  anglais. 

Du  bassin  du  ÎNani-Leuï.  nous  étions  eiiln's  dans  celui  du  \am-Nga, 

un  autre  ailluent  du  Mékhong.  rencontranl  Idiir  à  Iniir  le  \aui-Aiig.  1" 

Naiii-Naiii  el  le  \aiii-()uii.  et  lia\  ei>:uil  le  \illage  de  \|.  Naiii.  Après 

iiiir  marelle  de  Iri  ii>  lui  ne-,  ik  m-  ciiiiiiàiue-  à  M  .  thiii .  jh'IiI  \  i  liage  Lu. 

où  se  croisaient  les  roules  de  M  \iiuii.  par  le  Imué  |ipu\  el  lîan  W  a  ; 

de  M.  Siiig  par  Ban  Lo  :  de  M.  Ilaiu  aii\  Sipsung-pamui  par  la-Sall 

et  \ient;-lla.  el  enfin  celle  (lue  iinii--  --uniDii-    liai'  .M.    lune  >ur  le  Nain- I 

ÎNsa  et  Ban  Lck  sur  le  Mékhoni:. 

Comme  les  habitants  de  M.  lié.  ceux  de  M.  \am  et  de  M.  (  )uu 

étaient  des  Lus.  des  kunes  ou  des  Ngious,  attirés  sur  le  lerriloire  de 

\ieng-Kheng  par  la  bonne  renommée  du  prince  de  M.  Sing.  Il  y  eu 

avait  bien  peu.  parmi  ces  TlïUïs.  qui  pussent  se  dire  indigènes.  (Aianl  aux 

habitants  des  montagnes,  depuis  que  nous  avions  quitté  la  plaine  de  M. 

Sing,  presque  tous  étaient  des  Khas  Kho.  appartenant  aux  trois  groupes 

des  Poulik.  des  kikio  et  des  Muta,  différents  par  leur  langage,  leur 

coiffure  et  leur  costume.  .1  en  avais  déjà  rencontré  sur  le  teri'iloire  de  M. 

llou,  mais  là  ils  m'avaient  paru  assez  semblables  aux  khas  Ounhi  et 
dépourvus  de  tout  signe  particulier.  Ici,  rien  de  plus  curieux  que  les 

femmes  khas  kho.  a\ec  leurs  jambières,  leurs  jupes  courtes  laissant  nu 

le  haut  des  reins,  leurs  vestes  ornées  de  graines  de  toute  couleur,  et  sur- 

Idiil  la  coiffure  pyramidale  qui,  s'étageanl  sur  des  bandeaux  à  la  vierge, 

laissait  pendre,  au-dessous  du  emi  el  sin-  la  pinlrme.  des  chapelets  de 

grains  et  de  verroteries. 

Sales  comme  tous  les  montagnards  d  Indo-Chine,  les  khas  kho  de 

\ieng-klieng  habitent  des  crêtes,  dominant  à  la  fois  plusieurs  hantes  vallées. 

et  sont  obligés  d'aller  puiser,  assez  loin,  avec  des  tubes  en  bambou,  l'eau 
dont  ils  Diit  besoin,  dans  les  sources  des  ravins.  Leurs  villages  sont  en 
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géiic'ral  précédés  dt' [(dites  iiKiiiuuiciilalo.  en  |i(_iiiln's  nhi.s  mi  iiuiins  liirn 

équarrios.  ornées  de  iK'isonnayi's  en  Imis  grossièrt'menl  sculph's  dans  de 

singulières  postures;  <piclipii'lius  de  mandes  gaules,  courbées  eu  arc  de 

cercle,  liguieul  ces  purles  d  enlr(''e  luilispeusables. 

(a'fulunKlia  klmipii.  peiidaul  iioire  arrêt  à  M.  (  )un.  appurla  au  iliel' 

du  village  la  réponse  du  [iriiue  de  \ieng-IIung  à  la  lettre  de  M.  l'a\ic  et 

Fi<r.    10X.  —  l'uilo  d'un  villare  Klia  Kho. 

de  M.  Scott.  Nous  étions  arrivés  à  !\I.  Tanc,  sur  le  Nam-Nga  qui 

lorine  eti  cel  eiididil  la  IVoulièrc  du  \ieug-Ivlieng  et  des  Sipsong- 

paiiiia.  el  (audis  (jiie  les  \rigiais  cauqiaient  siu'  la  rive  gauclie  dans  la 

vallée,  nous  nous  ('•Inms  luslallés  dans  la  pagode,  en  lerriloirc  Chinois. 
Nous  laiieàuies  les  uns  el  les  aulres.  des  earlouclies  de  dvnaïuile  dans  je 

Nam-Nga  et  le  colonel  ̂ ^  oodiliorpe  eut  l'amabilité  de  venir  uousdlliir 
ipiebpies  poissons. 
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AI.  Slirliiii,'  me  lll  jiiiiM'iiii-,  m  inrinc  loinps  (|iie  l;i  lellrc  ilii  [nincc 

de  \iens-IIuna;,  l'essai  de  Iniiliu'lioii.  ([ii  il  avait  Icnté  avec  1  aide  do 

ses  inlfiTM'Mcs.  mais,  en  cela  eiicoic.  je  lus  obligé  de  conslalcr  (juc  nous 

avions  sur  nos  compagnons  quelques  avantages.  Tandis  que  les  serviteurs 

de  M.  Stirlinii.  rceruk's  i'oii  loin  du  liant  Mékliong.  avaient  giand'|ieine 

à  lii'e  cl  à  coMq)ieudrc  les  Icxlcs  Lus,  mon  sccictaire  Tclnoum,  aussi 

instruit  (urinlelllgcnl,  cl  assoupli  par  un  lung  séjour  à  Luaiig-Prahang 

et  un  contact  Irécpuiil  a\cc  les  Lus,  se  lira  rapidement  et  lnillaniincnl 

d'affaire  el  me  mil  en  mesure  de  contrôler,  au  moyen  d'mic  Iraduclimi 

précise,  ce  qui  dans  la  pensée  de  M.  Slirling  n'était  d  ailleurs  (pi  mie 
traduction  appioxiniative. 

La  réponse  du  prince  de  \ieng-ilmig  ('lait  pleinement  satisfaisante. 

et  les  inslructioiis  qu'il  tenait  des  autorités  chinoises  semhlaicnl 

absolument    telles    (pie   nous  les  pouvions  désirer. 

LalVoiitière  chinoise  suivait  le  Nam-Nga  jusqu'au  [loué  liiie  Tain  et 

montait  ensuite  le  Pa  luoiig  jusqu'à  Bo-Sam-Soum.  Par  le  lloué  l'on  et 

le  {loué  Meunc  Vane,  ainucnts  du  Nam-Nga,  elle  gagnait  le  Mékhong entre 

le  Iloué  Lek  et  le  Iloué  Kheu,  traversait  le  houé  Ivheu  el  le  houe  Sane, 

et  après  de  rudes  descentes  venait  aboutir  au  village  de  Ta  lek,  dans  les 

bancs  de  sable  du  Mékhong. 

Comme  à  Ban  Lo,  le  fleuve  me  parut  élroil  et  fort  encaissé  entre 

des  montagnes  abruptes,  avec  un  courant  d'une  extrême  rapidité. 

Depuis  quelques  jours,  le  D''  Lefèvrc  caressait  l'idée  de  reconnaître 
le  cours  du  grand  ileuvc  dans  la  ])artic  où  il  traverse  la  principauté 

de  Xieng-Kheng.  Plus  haut,  M.  l'a\ie  et  moi  connaissions,  aux 

Sipsong-pamia.  plusieurs  points  importants  du  Mékhong.  mais  aucun 

Français  n'avait  encore  parcouru  la  partie  située  entre  Tang-Ho  et 

la  frontière  chinoise.  Alors  que  la  canonnière  '(  Massie  »  évoluait  déjà 

sur  le  fleuve  inférieur,  il  y  avait  un  intérêt  véritable  à  faire  cette  en(|ii('te. 

Aussi  fût-ce  sans  h(''sitalion  que  je  laissai  partir  notre  compagnon,  en 

dé])il  des  périls  et  des  difficullés  (pi '«m  lui  annoïK.ait. 

Aucun  \nglais  ne  jugea  intéressant  d'accoinpagner  le  D'  Lel'è\re, 

M.    Stirling    a\anl     parcouru    l'aiiiK'e   prét'cdeiile    la    paitie    située   entre 



BIRMANIE,   CHINE   ET  TONKIN 271 

Ta  lek  et  Ban  Lo  et  tciiani  pour  certaines  les  aflirmations  de  certains 

indigènes,  qui  avaient  descendu  le  ilciive  depuis  Xicng-IIung  et  ren- 

contré du  côté  de  Xieng  Lap  des  obstacles  prétendus  insurmontables. 

Quant  au  colonel  Woodlliorpe.  cpii  avait  relevé  le  cours  du  Mékhong. 

du  baut  des  sommets  environnants,  il  estimait  posséder  tous  les  rensei- 

gnements indispensables. 

Nous  étions  campés  à  Ta-lek  sur  le  bord  du  fleuve,  dans  des  abris  (jue 

109. 
Le  Mékhong  a  Ban  Lek. 

les  autorités  nous  avaient  fait  préparer;  les  chefs  du  village  vinrent  nous  y 

trouver  et  se  cbargèrent  de  la  mise  en  roule  du  D'  Lelt-vre  et  de  la  con.s- 
truction  de  ses  radeaux.  Le  meilleur  pilote  du  liant  fleuve  consentit,  sur  la 

demande  du  délégué  de  M.  Sing.  à  accompagner  le  docteur  jusqu'au  terme 
de  sa  navigation,  ce  qui  nétailpas  à  dédaigner  dans  une  région  où  les  usa- 

ges locaux  obligent  à  changer  d'équipage  à  chaque  étape.  Notre  compagnon 

était  d'aiilaîil  plu>  srduil  par  l'evpérience  qu'd  allait    liMilcr.  que  du  côté 
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(le  \iong-Lap,  (jiii  iiuTihiil  ilo  milrc  p:irt  un  examen  parliculier.  il  a\ail 

de  grandes  clianees  de  rene^nlrer  le  capi(aiiie  Rivière,  dcboucliaiil  sur  le 

Mt'ivliong  parle  Icniloire  Mou-Seu,  à  (jiii  ses  soins  pouvaicnl  être  d  une 

réelle  ulililé.  (hélait  là-bas  que  se  concenlrail,  pour  nous,  un  des  inlérèls 

principaux  de  l'cxploiation,  tandis  que  la  IVonlière  chinoise  alliiail  à  tel 

point  les  Anglais,  que  le  capitaine  AN  alkcr,  compagnon  de  M.  Pavie,  re- 

cevait Tordre  de  venir  les  rejoindre  par  la  roule  de  Ta-lek. 

Pendant  que  le  D''  Lefèvre  procédait  à  ses  préparatifs,  les  Anglais  fi- 
lent passer  l(Miis  mules  à  la  nane.  sur  la  rive  çrauche  du  Mékiiontr.  En 

raison  de  la  rapidité  du  courant,  ce  fut  une  affaire  sérieuse  :  un  mafou 

cliinois,  iiosté  siu'  un  rocher,  ajipelail  les  mules,  en  criant  et  en  frajipnnl 

sur  un  gong  de  cuivre,  (liiu]  lirl<'s.  enirahiées  par  le  couranl.  faillnenl 

disparaUi'e   et    ne  piirenl    [ued    ipie   heaucoup    plus    has.  en  un  endroit 

moins  escarpé.  M.  et  M   Scott  s'amusèrenl    à   passer  dans  un    cainil  d(" 

Inile.  (Jiianl  ,"i  niius.  le  hac  sullil  à  ncilre  pelil  coinoi.  cpielipie  peu  al- 

légé par  le  flépail  du  (Imlcur.  ipii  emporlail  un  certain  mindire  de  char- 

ges sur  ses  radeaux. 

^{ulle  part,  nous  n  app 

Nenlisèiie  (pie  li'  prince  de  M.  Smg  nmis  avait  donné  comme  guide,  (|iie 

dans  cet  endioll  perdu  de  Ta-lek.  lieu  de  refuge  d'iiii  grand  nomlne  de 
mauvaises  lèles.  et  <>i\  les  lialiilanis.  maîtres  du  service  ollieiel  du  l)ac. 

montraient  une  arrogance  particulière.  Les  bateliers  ne  laissent  jamais  un 

convoi  s'ensaçer  sur  le  bac.  sans  s  être  assurés  du  nombre  exact  des  ehe- 

vaux  et  mules  qui  le  composent .  et  ils  ne  se  font  pas  faute  d'exploiter  la 
crédulité  des  voyageurs  Lus.  Shans  ou  (Ihinois.  en  faisant  appel  aux 

«  Phyes  »  des  eaux.  Pendant  la  durée  de  chaque  passage  ils  mamtien- 

nenl  en  \edelle.  sur  la  rive  du  Mékhnng,  un  de  leurs  compères,  cpii  pré- 

sente des  oITrandes  à  ces  génies  redoutables  ;  et  ils  ont  bien  soin  d'avertir 

ceux  qui  s'apprêtent  à  descendre  le  fleuve  sur  des  radeaux,  que  les 
Phyes  du  \am-La  a>ant  horreur  du  rouge,  on  doit  avoir  soin  de  dissi- 

nmler  tout  objet  de  cette  couleur,  en  passant  devant  son  confluent. 

Cette  superstition  m  en  rappela  une  autre  (pic  j'avais  observée  à  Ixliônc. 
sur  les  conlins  du  I^aos  et  du  (lanibodi;e.  où.  de  pt'ur  de  mécontenter  les 
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Phyes  des  cataractes,  il  est  interdit  de  tirer  des  coups  de  fusil.  On  conçoit 

d'ailleurs  qu'en  un  pays  comme  l'Indo-Chine,  les  Génies  des  Eaux  et  des 
lîois  aient  une  inilucncc  parliculiirc,  dans  les  régions  frontières.  Afin  de 

ménager  les  susceptibilités  des  lial)itantscf  de  leur  enlever  toute  idée  d'un 
mauvais  coup,  je  recommandai  au  docteur  de  dissimuler  le  pavillon  de 

son  radeau,  au  conlluent  du  Nam-La.  alors  qu'à  Tang-Ilo,  ])our  tenir  en 

respect  les  Ngious  des  deux  rives  du  Mékhong.  j'avais  cru  dexoiragir 
tout  autrement  et  présenter  aux  populations  le  drapeau  de  la  France 

comme  un  Pliye  d'une  extrême  puissance,  qui  exigeait  le  respect  et  la soumission  de  tous. 

Fi..     lUl     —    C.jI   Meo. 

Tandis  que  les  Anglais  prç  iiiinnl  les  ilc\aiils,  imus  p;issi'imi's  hi  iiiali- 
née  du  5  février  à  terminer  le  Iraiisbordement  de  nos  haifaffes.  siu'  la  ri\c 

gauche.  Après  avoir  déjeuné  avec  le  docleui-.  i|mi  il<>\ai(  rcIroiiMM- sur  la 

route  de  M.  Sing  à  Xieng-Lap  les  mules  (pu  Iim  ̂ eiaiml  nécessaires,  nous 

nous  éloignàuics  à  notre  tour  du  Mékiioiig.  par  des  chcnufis  fori  ddliciles. 

Sur  le  ileuve,  nous  avait-on  dit.  la  frontière  de  \icng-ivlicng  et  des 

Sipsong-panna  se  trouvait  mar(|uée  vers  le  confluent  du  \am-Nga.  par 

le  nieller  de  So|)  Seua.  lîoiiilic  lic  Tigre.  .Sur  la  ri\i'  gauclir.  rllc  |iarlail 
du  conlliii'iil  (lu  lnjué  Lac. 

Le  premier  jour,  nous  nous  maintînmes  dans  le  bassin  de  ce  pclit 

cours  d'eau  fronlière  cl  finies  étape  au  \illage  de  Ban  lioué  [..ae,  habile 
par  des  Lus  émigrés  depuis  qnehpies  années  de  Xieng-Tong,  localité 
V.  yô 
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située  sur  le  liaul  Naïu-Bane.  <|uc  j'avais  visitée  eu  ((S9I .  et  oi'i  la  fnlic  ilu 

(Ihao  Muong  rendait  à  tous  la  vie  insupportable.  L'action  du  prince  de 
M.  Sing  étant  assez  nulle  dans  ce  village  IVonlière,  nous  eûmes  quelque 

peine  à  nous  procurer  du  riz,  des  coolies  et  des  guides.  In  de  mes 

chevaux  avant  disparu,  je  dus  user  de  menaces  pour  le  retrouver,  et 

pour  reprendre  en  main  mon  personnel  de  muletiers  et  de  miliciens, 

qui  commençait  à   se  démonter. 

Par  des  sentiers  à  peine  tracés,  nous  avions  quitté  le  village  de  Ban 

houé  Lac,oi'i  j'avais  pu  me  loger  dans  la  pagode.  Pendant  toute  la  journée, 

on  se  maintint  sur  des  crêtes  d'où  les  eaux  allaient  d'un  côté  au  Nam- 

Talong,  ailluenl  du  Mékliong  et  de  l'autre,  au  Nam-Vènc,  alllucnt  du  Nam- 
La.  Nous  étions  à  tout  instant  arrêtés  par  des  troncs  darhrc  à  peine 

équarris.  qui  w  |Kiraissaient  embarrasser  en  aucune  façon  les  Klias  kliodu 

voisinage.  Delnin  in  lnin.  des  portes  bizarres  ornées  de  sabres  en  bois, 

et  de  dessins  sui  |il;inrliettes  destinés  à  écarter  les  génies,  nous  révélaient 

la  présence  de  ces  montagnards,  dont  les  rays  étaient  garnis  de  bran- 

chages fichés  dans  le  sol.  avec  de  petites  pelotes  d'herbes  sèches  contenant 

des  vers  de  terre,  depuis  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  la  récolte. 

Près  des  sources  du  houé  Nang,  nous  eimies  la  satisfaction  de  leu- 

conlrer  un  |Hlit  liauieau  composé  de  ([uelques  maisons  Méos  et  Khas 

kho.  avec  du  riz,  et  une  agréable  récolte  ethnographique  de  costumes, 

de  cols,  de  tabliers  méos  et  de  cotonnades  à  dessins  bleu  indigo,  sur  un 

fond  blanc  réservé  avec  de  la  cire. 

La  nuit  se  passa  fort  bien,  sous  des  abris,  dans  un  endroit  sulli- 

samment  abrité:  mais  la  journée  du  lendemain  lut  particulièremenl  lei- 

rible.  sur  ces  sentiers  de  forêt  à  peine  tracés,  où  les  coolies  manquaient, 

pour  ouvrir  la  voie,  et  où  il  fallait  se  contenter  d'un  guide  Kba-Kho  1res 
insuffisant.  Du  moins,  il  nous  intéressait  par  ses  longs  cris  gutturaux 

et  par  ses  chansons  mélancoliques,  répondant  aux  chants  beauconj)  plus 

gais  du  Sène  ArxaL.  un  dis  niaiularin-  l,n^  de  M.  Sing.  qui  nous  aeeiun- 

pagnait  achevai.  Nous  passâmes  la  nuit  dan-  un  campement  .inqirovisé 

sur  le  sentier,  en  pleine  forit.  à  quehjue  distance  d'ini  petit  village,  où 
étaient  entassés  les  (inurkhas.  les  (^.Innois  et  les  mules. 
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Nos  misères  prirent  lorl  licureusemeiit  lin,  sur  la  loiile  de  M.  Le  à 

M.  Sing.  l'une  des  plus  fréquentées  de  la  région,  et  que  M.  Pavie  avait 
récemment  suivie,  en  arrivant  de  Laï  Chau. 

Le  8  février,  à  Muong  Pa,  dans  une  pagode  confortable,  au  milieu 

d'une  population  Lue  assez  animée,  il  nous  sembla  retrou\er  la  xénlable 

civilisation.  J'appris  par  les  autorités  qu'un  mandarin  Chinois  avait  passé 
dernièremenl  à  _M.  La  et  à  M.  Poung,  et  que  son  retour  étail  attendu  pro- 

chainement :  qu  à  Ihou.  la  \illedu  lia',  on  avait  fait  coustruiic  une  case 

pour  des  Européens;  mais  que  le  lieutenant  MaïUuehet  n'avait  pninl  passé 
à  M.  Pa. 

Je  fis  partir  en  a^ant  le  lieuleuanl  ihomassui  et  Tcluouni,  pour 

M.  Poung.  avec  la  mission  de  préparer  les  logements  et  de  s'aboucher, 

s'il  y  avait  lieu,  avec  les  commissaires  Chinois  ou  avec  leurs  gens,  pour 
que  tout  malentendu  fût  é>ité. 

Mes  deux  compagnons  arrixèrenl  les  premiers  dans  la  grande 

plaine  de  ̂ L  Poung  et  choisirent  la  pagode  ofi  avait  précédemment 

résidé  M.  Pavie.  pour  s'y  installer.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  apprendre  que 
le  mandarin  Chinois,  dont  on  nous  avait  signalé  à  M.  Plia  la  visite,  était 

bien  Thao-ta-jen,  membre  de  la  commission  franco-chinoise,  mais  qu'il 
était  pour  le  moment  absent,  du  côté  de  ̂ L  La,  où  il  allait  examiner,  sur 

le  Pou  Lakliam,  la  frontière  des  Sipsong-panna  et  de  Luang-Praljang. 

En  galopant  dans  la  plaine  je  ne  tardai  pas  à  arrivei-  à  M.  Poung. 
Un  courrier  contenant  des  lettres  de  M.  Pavie  et  du  capitaine  Walker 

m'élant  parvenu  le  même  jour,  par  la  route  de  Ta-lek,  j'envoyai  le  lieu- 

tenant Thomassin  auprès  de  M.  Scott,  à  la  pagode  où  il  s'était  lui-mr'iiie 

installé.  En  revenant,  il  m'avertit  que  M.  Scott  désirait  s'arrêter  au 

moins  un  jour  à  ̂ L  Poung.  Cet  arrêt  me  convenait  d'autant  mieux, 

que  j  attendais  moi-même  l'arrivée  de  M.  Pavie,  que  j'avais  tenu  régu- 
lièrement au  courant  de  tous  les  derniers  incidents. 

Après  la  galopade  de  la  matinée  dans  les  rizières  parsemées  de 

villages  de  la  vaste  plaine,  a|)rès  l'installation  dans  notre  belle  pagode, 
qui  me  rappelait  les  wats  les  plus  importants  des  Sipsong-panna,  et 

oii  une  foule  de  Lus  hâbleurs   et  |)itt(>iesques  s'étaient  succédé  pendaiil 
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loiilc  la  joiiinée,  c'csl  a\i'r  un  rrcl  plaisir  (juc  je  luassis  pour  dîner 
en  compagnie  de  ïhomassin  et  de  Tchioum,  dans  le  vasle  temple  où 

la  iuuiièrc  se  rellélail  à  peine  sur  I  iuuncnse  honddlia  ddii-  de  1  aiilel. 
(In  uiamiiuiea    la  visile   de  M.    Sliiliug.  Le  eonnnissaire  Anglais  venait 

Fij^     111.    —    lîuiuldfi.i   doré  dans   une  paijudc. 

m'annoncer.  de  la  pari  de  M.  .Scolt.  qu  il  eoinplait.  après  un  ai  rèl  d  uu 

jour  à  M.  l'oung.  [)rendre  la  direction  de  M.  La. 

Ce  pnijei  iie  concordant  pas  avec  le  programmi'  (pn  a\ait  l'Ié  [)ri- 

nilli\eimMil  ado[)lé.  je  crus  dexoii'  le  l'aire  observer  le  lendemain  matin 

à  M.  Scott  que  j'allai  Iroiiver  à  son  eaiiqi  ;    mais  le  commissane  Anglais 
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me  pria  d'attendre  un  peu.  M.  Pavie  pouvant  arriver  dun  iiKniicril  ,-i 
1  autre.  (Quelques  minutes  après,  en  rentrant  à  la  pagode,  je  reçus  eu 

elFet  un  mot  de  M  <iill.il  in'annonçant  qu'ils  avaient  couché  tous  deux 
la  veille  à  Ban-Uua.  A  deux  heures  ils  arrivèrent,  après  avoir  traversé 

le  camp  anglais  et  signalé  leur  présence  à  M.  Scott. 

M.  Poung,  comme  quatre  ans  plus  tôt  Xieng-Hung  et  M.  Hai.  séton- 

iiail  de  la  présence  de  ces  Européens,  qui  arrivaient  ainsi  de  tous  les 

côtés.  Aussi  solennel-  il  pillmesques  de  costume  et  d'allituile,  (|ue  la 
plupart  de  leurs  compatriotes,  les  membres  du  Senani  de  M.  Poung 

élaienf  venus  dans  la  lualiiiée.  niappnrler  un  lav  et  me  gralilier  dun 

iliscours  de  biemeiiiii'.  auipul  j  a\ai>  répontlu  eu  célébrant  I  amitié  de 

la  France  et  de  la  Cliiiie.  aux  passeports  de  qui.  nous  devions  cet  accueil 

.•-i  cordial  dans  un  lnniii;  iidiilière. 

Dès  que  M.  Pavie  lui  aiii\i-  dans  la  pagode,  il  se  produi.sil  un  de  ces 

coups  de  théâtre,  si  i'réipieiits  aux  Sipsong-panna.  Thao-ta-jen,  qui 

jusqu'alors  s'était  si  prudemment  dissimulé,  fit  annoncer  sa  présence 
dans  une  troisième  pagode,  au  coidluont  du  ̂ lam-^ouue  et  du  \am-La. 

M.  Pavie  envova  aussitôt  le  ("amiiodgien  Ngm.  pour  le  saluer,  et  nous 

si"imes  bientôt  que.  parlaileiiicMl  au  couiant  de  1  attitude  ipi'il  devait 
aviiii'.  le  conimissaui'  ( 'Iiiikhs  \  iciidrait  nous  li(iu\er  dès  le  iendemam, 

cl  (pie  <■  était  sur  son  ordre,  que  les  autorités  de  M.  Poung  maxairnl 
adressé  le  matin  même  des  souhaits  de  bienvenue. 

Fort  satisfait  de  l'arrivée  simultanée  de  M.  Pavie  et  de  Thao-ta- 

jen,  j  assistai  dans  l'après-midi  à  un  entretien  a^e^■  M.  Scoll  du  il  lui 
convenu  que  M.  I  licnuas-iu  ri  moi  nous  le  rejoindrions  à  M.  Luong, 

en  passant  par  la  roule  de  M.  Sing. 

L'entrevue  que  nous  eûmes  le  1"?  février,  avec  Thao-ta-jen.  déter- 
mina M.  Pavie  à  prolonger  un  peu  son  séjour  à  M.  Poung,  en  compa- 

gnie de  M.  Caillât. 

Le  mandarin  Chinois  n  étail  autre  que  ce  Thao-vi-^  ane  à  qui  .M.  Scott. 

^L  Pavie  et  moi  avions  ou  ésïalemeht  alFaire  à  Xiencr-Hunij.  en  1891. 

et  avec  qui  nous  avions  entretenu  dès  cette  époque  des  rapports  sufli- 

sanls.  pour  nous  assurei-  (pie   rien    ne  pouvait  avoir   lieu  aux   Sipsong- 
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panna,  sans  son  ordre  ou  son  consenleiuent.  (réliiil  lui  i|ur  nous 

avions  li<ui\(''  sur  ii<iti(Mlu'nuii.  à  M.  liai  el  à  M.  Kk'.  |icii{|aiil  Li  lullo 

engagée  entre  ces  deux  uiuongs  et  c'est  lui  ijui  nous  avait  conuiiuniqné 

les  ordres  écrits  de  la  pi'éfectnre  de  Pou-Euil.  [mur  s'opposer  au  passage 
du  Méklionir.  sur  le  tcrrildiic  de  Xientr-llunu;.  de  Icnil  rniiclintiiiaire 

^enanl  tie  Hirnianie. 

Fig.    112.   —    Elèves  des  Bonzes  dans   une  pagode  des  Sipsong-panna. 

Thao-ta-jen  nous  apprit  que  le  lieutenant  Mailluchet  et  le  com- 

missaire Li-la-jcn  quittaient  Bo-Tène  le  jour  même,  et  qu'ils  seraient 
sous  peu  à  M.  Poung.  .\I.  l'avie,  décidé  à  les  attendre,  écrivit  à 
M.  Mailluchet  et  avertit  aussitôt  M.  Scott. 

Le  l'2  février,  à  9  heures  du  matin,  les  Anglais  se  mirent  en  route 
pour  M.  La,  et  je  pus  passer  une  dernière  journée  avec  M.  Pavie,  qui, 
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se  sentant  fatigué,  désirait  trouver  à  \I.  Poung  un  peu  de  repos,  avant  de 

rejoindre  Xieng-khong  par  le  pays  Mou-Seu.  Le  repos,  dans  mi  centre 

Lu,  est  toujours  chose  relative,  car  on  est  sans  cesse  envahi  par  les 

intrigants  et  par  les  cin-ieux.  Nous  eûmes,  comme  jadis  à  M.  Kié.  à  nous 

dél)arrasser  des  ilicheux,  qui  prohlant  d'un  incendie  imaginaire,  cher- 
chaient à  nous  extorquer  des  roupies,  et  de  tous  ceux  qui  espéraient  se 

monter  à  nos  dépens  en  mules  ou  en  chevaux.  Comme  en  1891,  nous 

recourijmes  à  Thao-ta-jen.  fort  heureux  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte 
de  faire  étalage  de  son  inlluence  et  de  se  moquer  des  Lus.  en  passant 

pour  un  Chinois  hien  élevé. 

Malgré  mon  désir  de  prolonger  un  peu  le  séjour  à  .M.  Poung,  de  façon 

à  y  voir  arriver  \L  Mailluchet  et  Li  ta  jen.  je  dus  me  melfrc  en  route 

piMir  M.  Siiig.  le  \'A  février,  après  déjeuner.  .J'avais  pareomu  le  marché 

dans  la  nialinée.  afin  d'v  l'aire  quelques  emplettes  et  d'étudier  un  peu  ce 

cciilre  important.  Comme  en  heaucoiip  d'autres  muongs  moins  consi- 
dérables, les  villages  ijui  constituent  Muoiig  Poung,  sont  dispersés  au 

milieu  des  rizières,  et  il  est  diflicilede  se  rendre  compte  delà  vie  publique, 

ailleurs  que  dans  les  pagodes,  ou  dans  les  marchés  où  aflluent  des  gens  de 

toute  sorte,  avec  des  produits  indigènes,  chinois  ou  birmans.  Le  grouil- 

lement très  chatoyant  des  acheteurs  et  des  vendeurs,  me  parut  iilus 

important  qu'à  Muong  Sing,  en  ce  Muong  Poung,  oîi  les  jardins  garnis 
de  grands  arbres  fruitiers  et  do  belles  maisons,  dénotaient  une  instal- 

lation ancienne,  ainsi  qu'une  incontestable  aisance. 
Il  nous  lallul  deux  jniiis.  [mur  aller  de  M.  Poung  à  M.  Sing,  alors  que. 

le  31  décembre,  .\L  Pa\ic,  pressé  darrner  au  rendez-vous,  avait 

parcouru  la  même  étape,  en  une  seule  journée.  A  la  pagode  de 

^L  Mang.  nous  passâmes  notre  soirée  à  marchander  des  sinex  ou  jupes 
Lues,  en  soie  ancienne,  fort  curieuses. 

La  plaine  de  M.  Mang  est  comme  une  prolongation  de  celle  de 

NL  Poung,  jusqu'aux  sources  du  ̂ anl-.Mang.  où  prend  fin,  avec  les 

Sipsong-panna,  le  territoire  de  l'Empire  Chinois.  Nulle  part  mieuv  cpie 

sur  cette  route  si  fréquentée,  il  n'était  possible  de  se  rendre  compte  de 

l'importance  de  M.   Sing.  lieu  de  passage  obligatoire  de  la   plupail  des 
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caravanes  se  rendant  de  Pou-EurI  ou  de  Muong  Le  à  Xicng-Tmii;.  Il  y 

avait  à  ce  moment  un  grand  mouvement  sur  ce  l/iani/taong,  et  nous  nous 

amusions  à  observer  les  convois  Lusdeliceufs  |)orleuis.  av(>c  leurs  (lunhles 

paniers  et  leurs  curieux  ornements  frontaux. 

Nous  vîmes  aussi  une  hande  de  Pou-thaïs,  fixés  dans  la  plaine  de 

M.  Luong.  qui  venaient  éeliangcr  leur  soie  grossière  contre  du  coton,  dans 

les  villages  1iaos  de  la  montao;ne.  Sans 

doute  la  soie  n  est  plus  au)Ourd  iini  aussi 

recherchée  dans  ces  parages,  qu  aux 

époques  de  luxe  et  de  richesse,  où  les 

femmes  portaient  ces  sines  multicoloi-es. 

({ue  1  on  conserve  encore  comme  souve- 
nirs, dans  les  familles  Lues  ;  on  ne  verra 

plus  de  longtemps  des  femmes  de  man- 

daiins  ea\alcadei-  dans  la  plaine  de 

AL    Sing,   revêtues  dama/ones    éblouis- 
Fig.    113.   —  Bœuf  porteur  ol  snn 

conducicui  sautes,  fendues  sur  le  côté  et  bordées  de 

fourrure  blanche  :  mais  d  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  conslaler  (pie  la  soie  biiile.  fabriquée  dans  le  pa\s. 

Iruuvc  sur  place  des  acheteurs,  et  (pià  M.  Luong  comme  à  Dien-hien-|ilMi. 

ce  .sont  les  Pou-'lbaïs  (pi'i  ont  la  spécialité  d"élever  des  vers  à  soie,  dnnt 

l'espèce  pourra  sans  doute  être  soit  développée,  soit  améliorée. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  M.  Sing,  je  fus  ]irévenu  que  le  prince  héri- 

tier précédant  de  peu  son  père,  se  préparait  à  venir  avec  un  cortège, 

au-devant  de  moi.  Je  les  fis  prier  de  ne  point  se  déranger,  et  je  m'alistins 

moi-même  d'allei-  les  lriiu\er.  pour  ne  prêter  le  liane  à  iiiicunc  ciitiipie 

de  la  part  des  Anglais,  après  l'engagement  récipnxpie  cpie  nous  avions 

pris  de  ne  pas  intervenir  dans  les  affaires  de  la  principauté. 

Comme  s'il  essayait  de  maintenir  ces  liens  qu'il  craignait  tant  de 

se  voir  briser,  le  prince  remplaça  au[)rès  de  moi  le  Sène  Auriak, 

fort  heureux  de  rentrer  dans  ses  foyers,  par  le  Chao-lxanan-Souriavong, 

son  ancien  envoyé  à  Xieng-khong  et  à  Nan,  à  l'époque  où  j'essayais 

d'entrer  en    relations  avec    M.    Sing.     Son    compagnon    le    Nai-Nan- 
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Pilchiavong  ii  a\;iil  ji;i>  (|uill('  M.  l'a\it',  depuis  le  délml  tie  notre  explo- 

ration comniiiiie.  Quant  au  IMiyah-Nentisène.  il  nous  avait  quittés 

à  M.  Poung.  pour  acconipagncr.  iusi|ii"iiu  Irrine  du  \oyage.  le  gioupe 
anglais. 

Le  (jliao  Kanan-Souriavong  m  ap|iiil  plus  d'une  eliose  inli'ressante. 

Dans  le  cliapitre  iv.  j'ai  eu  l'oceasion  d  uidi(pier  la  renconlic  fuiluid' 

du  l'li\ali-Iviay  el  du  IMiyaiidslonipou  à  M.  Luong.  au  nionicnl  oii  j'y 

arrivais  inoi-nirnie.  auisi  (pic  1rs  |in'iaiili(ins  (pie  ]  avais  dû  prendre, 

|)Our  éearter  de  M.  Siiig  le  l'Iiyali-Kionipou.  doni  l'espill  leinuant  el 

le  bavardage  vaniteux  me  senihlaienl  pioj)res  à  (■oin|ili(|uer  la  silualion 

déjà  si  enilirouillée. 

(iiandc  lui  ma  sui|iiis('.  l(irs(pie  j  appris  par  le  (iliao  Somiavono'. 

(pie  me-  plans  a\  aiciil  ('•l(''  th'jiuii's  cl  (pian  lieu  de  renlrer  dirccicnieiil 

à  M.  Kic.  çiiuime  cela  ('lait  eoinemi.  le  Pli\aii-Ki(imp(iu .  ipii  s'(''lail 

eiilendu  en  secret  à  M.  Luong  avec  le  l^livali-l\ia\  .  a\all  i;ai4né 

M.  Siiig.  aiissil('»l  apiès  notre  séparation  de  Ho-Tène.  Iniroduil  miilain- 

ment  auprès  du  prince.  |)ar  i(^  Pliyali-Kiay.  à  1  iienre  ofi  les  fami- 

liers cl  les  niandanns  étaient  retirés  el  oi'i  loul  cs|iioiiiiage  cessai!  de 

s'exercer,  le  IMia\  li-Kioiupou  passa  Irois  )oiiis  à  Al.  Sinif.  eaclié  dans 
un  grenier,  le  Pliyali  l\ia\  cl  le  (iliao  Souriavong  étant  seuls  au 

courant  de  sa  présence.  Apii''s  a\()ir  eu  avec  le  prince.  Irois  entretiens, 

cpii  pes^'ienl  siiignlièrenienl  sur  ses  décisions,  le  Pliavli-kiompoii  partit 

enfin  pour  M.  Iviè.  en  compagnie  du  (lliao  Souriavong  cpie  le  prince 

avait  attaché  à  sa  personne.  Kn  roule,  jiistprà  la  veille  de  l'arriNée  :i 

M.  Kiè,  personne  ne  reconnut  le  l'li\ali  Ivioiupuu.  cjui  voyageait  sous  le 
nom  de  (^hao  Kanan-Panc. 

Depuis  trois  ans  entiers,  qu  il  était  [larti  pour  le  Tonkin  et  l'Orienl 

inconnu,  on  avait  considéré  l'absent,  comme  disparu  pour  toujoiirs:  un 

ami  (jui  Im  avait  autrefois  prêté  de  1  argent,  avait  l'ail  pratiipier  des 
fouilles  sous  sa  maison,  et  créé  mille  dilTîcultés  à  sa  famille.  Le  retour 

de  cet  Llysse  mil  tin  à  de  tels  agissements  :  il  devint  tout  à  coup  le 

héros  du  jour,  dans  ce  pays  de  chevaliers  errants  et  de  matamores,  el 

les  chaos  de  AL  Kiè,  de  AL-Yang  et  de  \.ieng-llung  apprirent,  en 
V.  313 
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comptant  avec  lui,  que  le  voyage  des   Français  aux  Sipsong-panna,  on 

181)1.  allait  enfin  se  liadnire  par  des  résultats  définitifs. 

Je  |)r()lilai  nalurellenieiil  delà  cornpagniedu  (lliao  Kanan-Souriavong, 

poui-  lui  jiarler  des  incidenls 

de  \ieng-khong,  auxcpiels 
MOUS  avions  été  tous  les  deux. 

mêlés,  l'année  prc'cédenle.  Il 

me  parui  a\on'  ('(jnservé  un 

eeilain  dépit  contre  le  Pit- 

cliiavong.  (pii  avait  tenté  de  se 

substituer  à  lui  dans  sa  mis- 

sion et  lui  avait  fait  commettre 

([ucl(|ii('>  Millises  :  w  .1  élais 

chargé,  me  dil-il.  d'aller  vous 
inli'iToiicr  à  Xicng-Khou";,  et. 

si  je  ne  \ous  lrou\ais  pa.s,  de 

poussser  plus  loin  mon  voyage 

jusqu'à  Ai.  Prav  Nan  ou 
Xieng  -  Mai  .  pour  làclier 

d'a\()ir  des  renseignements  et 

savoir  s  il  était  M'ai  que  la 

rive  gauelie  de  Mékhong  eût 

été  cédée  aux  Français  ». 

Toul  en  (le\  i>anl .  nniis 

nous  étions  éloignés  de  M.  Sing  et  en  hois  liem(^s  de  clieNaiicliée.  à 

travers  la  plaine,  nous  axions  rejoinl.  sur  le  lliang-luong,  rembian- 

chement  de  la  roule  de  M.  Luong.  Nous  limes  étape  au  Pang-kliay. 

sous  des  al)iis  de  branchages,  avant  de  commencer  1  ascension  de  la 

montagne,  (jui  forme  à  cet  endroit  la  fronlière  chinoise.  Le  lendemain, 

au  bciiil  iluiie  berne  cl  demie  de  nionh'^e.  nous  alteigmons  un  col.  donu- 
iiaiit  à  la  fois  les  plaines  de  \l .  MangetdcM.  Sing  el  (pii  me  paiiil.  au 

point  de  vue  stratégique,  une  position  de  premier  ordre.  JMi  avant, 

nous  vovions  s'étendre,  sur  des  pentes  sans  fm.   une  forêt  inlermmable: 

Fi"'.    114.    —  Le  Plivali  Xenliscne  de  Muon:;  Sin" 
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céliiil    Ir    lerriloire  de    M.    Liioii;.'   Pnn  Kiia.    i(M-on(|iiis   par   la   iialure. 

peiidaiil  les  années  d'abandon. 
11  nie  sembla  que  je  descendais  sous  bois  dans  un  puils.  car, 

jusqu'à  la  petite  clairière  de  Na-ÎVoi.  la  route  se  confondait  avec  le 
lit  ombragé  du  \am-Dugnc.  Atin  tic  ne  pas  épuiser  trop  lapidcimnl 

nos  vivres,  nous  dûmes  coudiiucr  le  premici'  jmn-,  iiisqu'an  l*ang- 

Sane,  clairière  assez  vaste  pour  y  dresser  des  abris  et  v  l'aire  |)aitrc 

nos  mules.  Le  Clhao  Souriavong  avait  vuivi  ce  cliciiiiii.  !'('lé  pré- 
cédent, pendant  la  saison  des  pluies,  el  il  a\ail  eu  toute  la  peine  du 

monde  à  se  tirer  dalTaire.  au  milieu  de  cette  forêt  sans  chemins  tracés, 

oii  le  Nam-Dugne  était  démesurément  grossi.  Nous  le  lia\ersàmes 

cent  quatre  fois,  avant  d  airixer.  le  dcuxirnie  jour,  à  son  conllnenl  avec 

le  Xam-Ta.  l  ne  caravane  chinoise  d'une  trentaine  tie  mules  était  campée 
près  de  là.  pendant  que  ses  maîtres  cherchaient  du  colon  dans  lus  \illages 

Yaos  du  voisinage. 

A  partir  du  Nam-Ta.  le  chemin  était  devenu  beaucoup  meilleur, 

car  il  desservait  plusieurs  villages.  Nous  passâmes  la  nuit  au  Pang-IIoc, 

chez  des  "\aos  Lan  Tien,  dunl  je  comiaissais  déjà  le  clicrcl  ipii  m'inléres- 
sèrenl  vivement  par  leurs  mo-urs  et  leur  attitude  si  hardie.  Ce  fut  un  véri- 

table plaisir  de  voir  rentrer  le  soir  au  foyer,  les  jeunes  gens  actifs  et  dé- 

gourdis qui  venaient  de  travailler  dans  la  montagne.  Leur  àprelé  au  gain 

était  un  indice  certain  des  mauvais  coups,  dont  ils  eussent  été  au  besoin 

capables.  Parmi  les  objets  (jui  servaient  à  leur  usage,  j'eus  la  chance  de 

mettre  la  main  sur  un  masque  en  bois,  à  figure  d'homme,  pour 
eflaroucher  les  génies. 

De  Pang  lloc  à  ̂ L  Luong.  nous  ne  mimes  que  (piehpies  heures.  La 

première  partie  de  l'étape  se  poursuivit  en  un  terrain  lorl  accidenlé.  habité 

par  un  grand  nond)!!'  de  ̂   aos  Lan  Tien.  Ma  joie  lui  |iarlag(''e  par  le 

lienlrnanl  riioinassm  qin  \isilail  W .  Luong  pom- la  première  rni~,  iinaiid 

je  me  retrouvai  dans  la  belle  [daine  ilu   Nam-Ta  cl  du  ̂ am-Talaung. 

Après  avoir  déjeuné,  dans  un  hameau  Younc  récemment  installé, 

où  l'on  commençait  à  défricher  d'anciennes  rizières,  nous  atteitriiîmes 
les   hautes    futaies,     (pu    ombragent     le  conlluent    des    deu.v    livières. 
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et  quelques  iiishuils  après,  le  l)iimq  cl  lu  sala  confoilable  des 

bords  du  Naiii-Ta,  dont  j'avais  gardé  si  hou  souvenir.  Les  Anglais 
n'étant  pas  encore  arrivés,  .j'envii\iii  un  mandarin  au  de\aii(  dCux,  -ur 
la  route  de  Bo-Tène.  Comme  le  eluio  de  M.  Luong  était  alors  à  .Nan,  ee 

fut  le  Phyall-.Mang-Kalak-^  ouli  (jui  nous  fit  les  honneurs  du  muong. 



CHAPITRE   X 

CHEZ    LES    MOU-SEU 

DE  MUONG  LUONG  POU  KHA  A  XIENG-KONG  PAR  LE  THANG-LUONG 
ET  PHRABAT  MUONG  KANE 

19    février  -  23    mars    ISOS 

Si  amoindri  que  fût  Muong  Luong,  qui  dans  le  passé  avait  dû  connaître 

de  meilleurs  jours,  cet  endroit  nous  p;u-ul  des  plus  séduisants,  tant  à  cause 

du  parti  que  1  on  en  pouvait  tirer,  qu  à  cause  de  la  poésie  des  coui's  d  eau 

qui  s'y  rencontrent,  sous  les  hautes  futaies.  Je  vis  avec  plaisir  que  le 
lieutenant  Thomassin  partageait  ma  préddection  et  qud  goûtait  le 

eharuiede  ces  lieux,  au  [Jouit  d  \  rèvei'  I  in>tallation  d  un  poste  perma- 
nent. 

Le  Chao  de  M.  Luong  se  trouvait  absent,  suivant  les  uns,  à  Xieng-Ivliong 

on  il  s'était  rendu  à  l'appel  de  M.  .Macey  ;  suivant  d'autres  à  Nan.  oii  latti- 

raieiit  d'anciennes  relations  avec  les  chefs  Younes  et  r('s[)(  rance  de  régler 

laquestiiiri  (lc|iuis  l(iiigtcin[)s  en  suspeii--.  du  icluur  des  ri''iugiés  Av  M. 

Ngim. 
Le  conflit  existant  entre  les  Younes  de  M.  Luong  elles  Khas  Kouen, 

n'avait  fait  (pie  s'accentuer.   de[)uis  ma    pi-eimère  \isite  et  paraissait  |)lus 
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;iiuii  (iiir  |aiii:il>  rnirc  le  iiim'  IMimiIi  Maiii;  Kal:ic  \imiIIii  cl  Ir  \iulcii| 

IMixali  l.alliaïKik  Soiiihal.  \ a'  |iiriiiicr  acciisail  \c  scciitiil  il  a\()ii'  soiidoNÔ 

un  assiissill  à  Ho-lliolli;,  |M)U|-  le  laiir  |)nii;iiai(lc|-  cl  il  lllC  deiliaiiilail  de 

i'alic  mcllic  la  main  sur  le  lils  de  ;sun  advcrsaiic.  lOiil  cela,  pour  une 

discussion  sur  la  [)ro|)riéléde  eerlanis  villages  haliilcs  par  des  Klias  Koiicn. 

doni  les  bonnes,  cxeilés  en  dessous  par  le  l'Inali  l'ck  cpi  ds  a\aienl 

uauiK'  à  Iciu'  cause,  dcsnaienl  dexeuir  niaiires.  (]"('|ail  au  fond  I  éler- 

iiellc  (ineslion  du  l'Iiaï  cxploilaul  les  Mias  cl  clieiclianl  à  se  procurei'  Iciu' 

Mialn-d  ieu\  rc  au  lucdlciu'  coiuplc.  dans  ce  canloii  de  M.  i>uoiii;.  depuis 

loiiglcuips  inexploilé.  Je  rcavoxai  lesplaignaiils  à  notre  agence  de  \ieug- 

klionu,  en  déclarant  au\\ounes  ipi'on  se  conformerai!  an  pongsavadan 
tle  M.  pou  Klia,  qui  élail  à  M.  Naii,  cl  on  Idn  lrou\crail  signalées  les 

limites  exactes  des  deux  leriiioncs. 

Du  côlé  des  Sipsong-panna.  aucun  incidenl  noineaii  ne  s  l'Iail  pro- 
duit el  la  liorne  elii noise  avait  élé.  eonforméineni  à  mes  ordres,  transportée 

de  Moc  Lok,  dans  la  maison  du  cliao  de  M.  Luong. 

Profilant  de  l'avance  que  j'avais  sur  le  groiqie  Anglais,  je  moccupai 

des  all'aires  locales,  en  attendant  M.  Scolt.  (pii  arrivait  parla  roule  de  Ro- 

Tcne  que  je  connaissais  déjà.  Je  lui  fis  en\o\er  un  guide  et  du  même 

coup,  je  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  oiganiser  la  suite  de 

notre  exploration.  Des  courriers  l'iireid  envoyés  à  jîan  l'oung  et  à  Tlia- 

kat,  pour  annoncer  notre  venue  aux  klias  de  .M.  pou  Ivlia  et  de  \ieng- 

Kliong.  ainsi  (|u"au  mandarin  laotien,  envoyé  par  M.  A  acle  sur  la  fron- 
tière de  Luang-Prabang. 

Clés  préparatifs  étaient  achevés,  ipiand.  dans  la  matinée  du  l'.l  lé\rier, 

nous  fûmes  rejoints  |)ar  les  commissaires  Anglais,  dont  le  cam|>emenl 

avait  élé  préiiaré  de  lanlre  i-Mr  du  \am-\gcne.  .1  appris  (pi  ils  avaienl 

renconlré  en  roule.  Ii'  commissaire  Chinois  Li-ta-jen.  [irès  ik'  M.  La  et 

le  lieutenant   Mailhiclict.  un  [)en   ])lus  loin,  près  de  l?oluong. 

Dès  fpie  les  Anglais  furent  installés,  j'allai  les  trouver,  ainsi  ([ue  le 
liciileiiaiil  1  li<iinassiii.  M.  Seotl  et  M.  Sliiling  \  inrenlcux-incmes  n<nis 

\oir  dans  l'après-midi.  Leur  voyage,  pour  venir  de  M.  La.  avec  étapes 

à  Ban  Sone  Va  et  an  Pang  Ixliay.  avait  élé.  aulaiit  cpie  j'en  pouvais  jnger. 
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assez  dur  ;  aussi  fut-il  convenu  (|u'on  ferait  un  petit  séjour  à  M.  Luong, 
dont  la  belle  situation  séduisait  tout  le  monde.  Il  y  avait  des  coqs  sauvages 

à  tirer  dans  la  plaine,  et  du  poisson  à  pécher  à  la  dynamite  dans  la  Nain- 

ïa,  le  Narn-Taloung  et  le  Xam-Xgène. 

Le  colonel  ̂ ^  oodttiorpe  jugea  l'occasion  excellente  pour  met Iro  on 
inoiivemont  soncam»!  de  loile  el  nous  eûmes,  de  notre  côté,  grand  plaisir, 

|);ir  les  chaudes  a|)fès-nii(h  de  février,  à  nous  plonger  dans  les  ean\ 

bienfaisantes  du  Nain- Ta.  Les  ̂   ounes  de  M.  LnoIlL.^  i|ni  [laraissaient 

satisfaits  de  notre  présence,  m  apportèrent  une  grande  Iniliic  qu  ils 

avaient  pèchée  dans  le  voisinage.  Elle  lit  noire  dislraclioii.  luiidanl 

une  matinée  que  le  colonel  ̂ ^oodtllorpe  voulut  bien  consacrer  à  faue 

mon  niiitrait  ,î  I  :i(pKii<'ili'.  Lepantalini  kaki  avait.  (lc'|iiii-  i|iii  li|iic  lt'iii|i-;. 

remplacé  pniir  iiini.  le  s;uii)iii|  îles  heures  de  détresse,  mais  en  Iml  de 

chaussures,  je  portais  encore  des  .souliers  chinois  el  à  écriâmes  liciiies 

je  ne  quittais  guère  la  casaque  de  satin  doublée  de  renard  laiive.  (pic  je 

m'étais  procurée  à  M.  Sing.  Ma  iiarbe.  démesurément  allongée,  depuis 

plus  d'un  an.  me  donnait  un  air  de  brousse,  qu'il  eût  été  regrettable  de 
iir  |)as  transmettre  à  la  postérité. 

Les  commissaires  Anglais  seinblaienl  heureux  de  se  lr(iu\er  ciilin 

sur  cette  partie  de  la  rive  gauche  du  Mékhong.  qii  ils  ne  connaissaient 

pas  encore  et  oîi  ils  renconlraienl  des  populations  nouvelles,  telles  (pic 

les  Thaïs  noirs  et  les  Méos.  M.  \\arry.  qui  s  inléressail  parliciibère- 

ment  à  l'ethnographie  delà  région,  parut  surpris,  quand  je  lui  .i|i|nis 

qu'une  grande  partie  de  noire  leriiloire  était  habitée  par  ces  Tliaïs  au 
costume  analogue  à  celui  des  Annamites,  dont  il  apercevail  le-  ]ii(iiiiiis 

échantillons  à  M.  Luong.  Quant  aux  Méos  et  aux  \aos  émigrés  du  sud-est 

de  la  Chine,  ils  se  frouvaienl  accomplir  depuis  nombre  d'années  un 

mouvement  d'exode  vers  le  Mékhong.  tout  à  fait  comparable  à  celui 

aiupiil  les  Mmi-Seu  étaieiil  eii\-nM'''iiics  entraînés  dans  les  pinviricc^  (bi 
Sud-Ouest.  Los  uns  et  les  autres,  au  cours  de  leurs  migralions.  a\ai(iil 

été  amenés  à  dépasser  le  cours  du  grand  lleuve,  sans  (jn  im  |iù|  liur 

reconnaître  pour  cela,  un  droit  de  conquête,  m  iiiriiif  un  pii'lcxle  à 

l'occupation  déluiitixc 
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liO"J(l  r('\  lier  (hiiis  r:i|)i?'s-lliuli .  imiis  l'ùiiics  r('|(iiiils  piii'  lo  ciiiiiLiiiic 

^Nalkcr.  (|iil  ;l|■|■l^all  |i:n  \I.  La  cl  par  Ho  'Iriir.  de  M.  Poiiiig,  ou  il 

a\all  Iromû  Af.  Pavie  cl  la  Cambodgien  !Ngin.  Sur  la  rotile.  il  s'('lail 
croise'  lui  aussi  avec  lo  liciilciianl   Mailluchel. 

Dès  l'arrivée  de  rofiicier  Anglais,  il  fui  possible  d'organiser  nos 
prochaines  clapes.  Nous  convînmes  de  nous  réparlir  en  deuv  groupes. 

L'un  composé  du  colonel  Woodiliorpe,  "du  capilaine  A\  alker  et  du  lieu- 

Iciianl  Thomassin,  se  dirigerai!  sur  Xieng-Khong,  en  allaiil  ri'cuiinaîlic 

les  limiles  du  Icrriloiie  de  Luang-Prabang.  L'autre,  composé  de  M.  et 

M""'  Scoll.  M.  Warrv.  M.  Stirlint;.  du  D''  Llovd  cl  de  moi.  siii\rail  le 

lliang  luong,  juscju  à  Ban  Ivatanc,  à  partir  d'oîi  nous  liiriiripierions  vers 
Phrabal  Muong  Kane  et  le  pays  des  Mou-Seu.  avaiil  d  aller  rejoindre 

Xicnti-Klioni;'.  lieu  du  rendez-vous  ffénéral. 

Pour  bien  niaicpier  ipi  il  n\  a\ail.  à  mes  veux,  aucune  diHiMcnce 

entre  les  leriiloires  de  la  rive  ganclic  (pie  nous  a\iniis  di^jà  parcourus 

en  commun  cl  ccii\  cpir  nous  (K'vions  encore  Msilcr.  j  a\('rlis  mes 

com})agnoiis  (pie  les  cliel's  de  Aillages  avaient  reçu  Tordre  de  s'cnlcndre 
dijcclcmcnl  avec  eux.  pour  les  guides  et  pour  les  fournitures,  cl  je  refusai 

ab.solumenl  de  prendre  la  tète  du  convoi,  qu'ils  n'avaient  cessé  de  conssr- 
ver.  depuis  le  premier  jour. 

Le  '?  I  .  dans  la  maliiM'c.  nos  deux  groupes  se  sc|)ai(''icnl,  celui  du 
lieutenant  Thomassin  ayant  pour  guide  un  du  t  Klia  Kouen.  le  Pliyali  Pek. 

Le  n()lre  fit  étape  à  Ta-Ki(-.  où  les  jolies  .salas,  conslruiles  dans  la  clai- 

rière, servirent  à  nous  garantir  pendant  la  nuit  contre  le  premier  orage  de 

la  saison.  J'avais  passé  la  soirée  en  compagnie  des  commis.saires  Anglais, 

et  sous  les  grands  arbres  de  la  loi  èl .  la  lourdeur  de  l'almosphèrc  ainsi  que 

lalKiiidancc  des  moustiques,  nous  avaient  fui  pr('\oirl  iiii'>vilablc  surprise. 

A  parlir  de  ce  momeiil.  c'en  était  fail  de  la  sécurilé  des  campements 

à  la  Ix'Uc  étoile,  en  pleine  foivl.  Les  heures  dilTiciles  approchaicnl  c\ . 

comme  nos  travaux  louchaient  cuv-mèmes  à  leur  lermc,  on  se  mil  à 

étudier  de  part  et  d'anirc  les  programmes  de  reloiir.  Les  Anglais  j)ar- 

laienl  de  revenir  par  le  Toiikin  cl  in'ollVaienl  loiitcs  facilités  pour  rentrer 
en    l^iirope    par  la    liirmamc.    et   ce    n  élail    pas    certes    1  envie    (jiii   nie 
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manquait,  d'aller  visik'i-  celle  parlie  de  rindo-Chine  t|ni    lu  élail  encore 
totalement  inconnue. 

Jappris  à  Ta-Ho.  où  nous  rampâmes  le  soir  suivant,  que  des  salas 

avaient  été  construites  à  Ran  \ani  Iriime  et  au  Xam-Oun,  sur  la  nou- 

velle route  de  M.  pou  klia  à  M.  Sai.  Le  Phyah  luong  Pattawi  cl  le 

Lathia  Pine  me  dnnnrrciit  île  lionnes  nouvelles  des  Klias  Koncn.  J-a 

mort  du  Plivali  Somlial  a\:iit  cn'-r  une  vacance  dans  la  liaulr  dlirrliiin 

de  celte  petite  république,  où  nous  ne  comptions  «jue  des  amis.  Empèclié 

de  venir  me  trouver,  le  Piiyah  luonsr  Ponma  avait  tenu  à  m'cnvover 
deux  jolies  pipes  en  art:ent.  ciselées  par  lui.  Les  passages  successifs  du 

capitaine  Rivière  et  du  lieulenanl  Seauve  avaient  mis  en  iiiou\eiiu'iit 

tous  nos  braves  montagnards  qui  ̂ enau'nt  île  tlébroussaillei'  de  imuM'auv 

sentiers,  ainsi  que  des  points  d  obseivaluni  sur  les  sommets. 

Les  Anglais  s  étonnaient  de  ne  renconti'er  aucun  viUage.  sur  ce  thanc 

luong  si  bien  entretenu  et  si  iiien  pourvu  de  ponts  et  de  salas,  mais  il 

leur  était  impossible  de  continuer  à  qualifier  ce  pays,  comme  lavait  fait 

un  de  leurs  documents  oiliciels.  de  pays  sauvage  et  inliabité.  car.  pour  être 

dissimulés  sur  les  bauteurs.  les  villages  n  en  étaient  pas  moins  nomlireux 

et  importants,  et  quoique  la  s:iisi,ii  iVil  avancée,  les  caravanes  circulaient 

encore  assez  nondjreuses.  sur  la  route  que  nous  suivions. 

A  M.  Luoug.  j"a\ais  rencontré  un  convoi  de  vingt  bœufs,  venus  avec 
du  sel,  qui  se  disposaient  à  rentrer  aux  Sipsong-panna.  avec  un  cbarge- 

mentde  coton  récollé  chez  les  ̂ aos.  De  Xieng-Khong,  nous  vovions  aussi 

nvcnirdescaravanesde  mides.  avecdes  Chinois,  qui  rapportaicnl  du  miiin 

dans  leur  pays.  Beaiirnii|i  ,li-  Mia-  Mdiik  ri  de  Khas  Lemet  renlniliiil  dans 

leurs  villages,  avec  leur-  proMsion  de  sel.  achetée  dans  la  région  du  Pa  fat 

Sai.  On  croisait  aussi  parfois  des  Lus.  avec  les  bœufs  qu  ils  venaient  d'a- 
cheter chez  les  khas  Kouen  dans  la  montagne.  En  somme,  bien  que  le 

mouvement  corr.mercial  du  lliiing  luong  de Xieng-Khong  fût  bien  inférieur 

<à  celui  de  U\  route  de  Xieng  Lap  par  M.  Sing,  un  transit  incontestalde 

existail.  et  ce  transit  dont  l'entière  surveillance  nous  appartenait  donnait 

un  intérêt  parlicidier  à  une  région  qu'il  n'y  avait  aucun  bon  niolil  de 
distranx'  de  notre  empn-e  indo-clnuois. 

V.  -a: 
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Par  Mil  (Iniil)lc  cnurricT  r|iii  nie  lojoigiiil  à  Ta-IIo.  j'appris  l'iMcflioii 

de  M.  Frli\  l-'aiirc  à  la  |)r('si(lcii(c  de  la  rK'|)iil)lii|iio.  M.  Maccy  m'aiiiKiii- 

çail.  (l"aiili<'  narl.  l'anJM'c  (ii's  liciilciiaiils  Sraiivr  ol  llydcr  à  Xicng-Klioiii;. 

à  la  (laie  (lu  ')  frx  lier  l'I  Ir  D'  LcIrMc  nriiironnail  fjiic  sa  navigaliun  ̂ iii  le 

Mékliong  s'riall  liciiiciisciiiciil  IcriiiiiH'c  à  \ic'iig-Lap.  le  15  du  niriiir  un  us. 

11  avait,  élé  rccoiiiiailir  le  coiilliiciil  du  N'am-ATa  :  puis,  par  \iciig-Knk. 

M.  Loug,  M.  Kaug  el  M.  Naug,  il  ('Iriil  rriili(''  à  M.  Sing.  \a'  ddclcur 

u'avail  plus  niainlcnanl  cpi'à  gagner  ra|i]drniciil  \ieng-Mi(iiig.  par  la 

route  I pic  iKiiis  siii\  Iniis  noiis-iuriiies  (Ml  ce  iiioiiieiil. 

J'en  pic\iiis  aussitùl  le  Phyah  liioiig  Pattawi.  (pii  continuait  à  nous 

accompagner  et  ([ui  me  montrait  a\ec  satislactioii  tous  les  progrès  réalis('s 

depuis  mon  passage.  Lcsrays  semulll|)liaiciit  sur  la  droite  du  tliangliiong. 

où,  sui\aiil  lexemple  du  Pliyali  liKuig  j'uiima.  il  vciiail  lui-iiièm(>  de 

s'installer,  dans  le  ̂ (lisiuage  de  Ban  >aiig.  laiidls  (|u  une  l'amille  l.iie 

s'était  elle-mi'iiie  li\('e.  à  remluaiiclieincnl  de  la  idule  de  M.  Su 

C'était,  ainsi  (pie  je  l'avais  souliaité,  la  mise  en  valeur  du  koiieii  ( 

de  rancieii  pa\s  Mia  Ivouen,  délaissé  depuis  les  invasions,  avec  la  pe 

spective  prociiaiiie  de  relations  suivies  avec  les  gens  de  M.  Siiig  et 

les  Mou-Seu.  dmil.  Idiil  r('cemnieiil  eiic(ii(\  ou  se  lidiivail  séparé  [lar  des 

forêts  iiiip('iii'li:ililes.  Mdii  painic  ami  r>i\i(''re.  loiil  snull'raiil  (pi  il  lui. 

n'avait-il  pas  ('■!(■  li^  premier  à  ouvrir  des  eummimieatioiis  eiiln'  lîaii  ̂ aug 

et  les  villages  jMou-Seu  les  plus  proches  i' 

Le  Phyah  liiong  Pattawi,  encore  tout  p('ii('lr(''  de  ces  récents  elVorls. 

me  rappelait  l'époipie  lointaine  ofi.  suivant  la  tiadilion,  M.  pou  kl la  et 

M.  Smg  avaient  (ihéi  à  la  nuMiie  reine.  Les  hahitants  de  B.  "^ang,  aupivs 

desquels  il  ('lail  \emi  s'installer,  n'étaient  ni  des  Kouen.  nidesMouk.  m 

des  Lemet,  mais  des  Kiorr.  dont  les  aïeux,  des  Khas  du  pays  de  Xieng- 

Kheng,  s'étaient  réfugiés  sur  le  territoire  de  AL  pou  Kha,  devant  nue 

invasion  hirmane.  Peu  nombreux  dans  la  région,  ces  Khas  Kiorr  s  eiileii- 

daieiit  Inil  hini  avec  les  Khas  Konen  et  les  Khas  Mouk.  Je  passai  une 

après-midi  cl  une  mill  dans  leur  \illage  de  lîan  A  ang,  oii  je  eontnhuai 

au  l)Oiiheur  de  deii\  jemies  ('poux,  eu  eiiidulanl  des  lUs  de  colun  aiihiiir 

de   leurs   poignets  el   en  leur  (illraiil  (pielipie-  piastres  en  guise  de  dot. 

I'- 
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Pour  célébrer  la  noce,  les  parents  in  apportèrent  un  beau  pouk'l  i)ouilli. 

Avant  que  la  nuit  no  tombal,  nous  ne  pûmes  résister  aux  sollicitations 

de  notre  ami  Pattawi.  (jui  avait  envoyé  sa  femme  nous  inviter  à  venir  voir 

son  nouveau  village.  Tandis  que  les  Anglais  sapprétaient  à  passer  la  nuil 

dans  la  clairière  de  M.  pou  klui,  auprès  des  salas  abandonnées,  Tcliioum 

et  moi  sautions  de  nouveau  sur  nos  selles  et,  par  un  sentier  bien  ombragé, 

nous  atteignions  en   moins  de  dix   minutes  les   cases   magnifiques  do 

'  Fig.    I!J.   —  Femmes  Khas  Lemet. 

P:ill:i\\  i,  sur  un  vaste  terrain  récemment  délriché,  qu'arrosait  un  ruisseau 
descendant  au  Naïu-Lo,  allluont  du  Nam-Pa. 

L'aisance  et  la  vie  somlilaiont  déjà  régner  dans  ce  nouveau  centre, 
qui  avait  poussé  comme  ini  champignon  dans  la  forêt,  au  milieu  des  rays 

klias  Kouen.  L'accueil  parfait  du  pliyah  luong,  de  sa  femme  et  de  son 

entourage  me  permit  d'apprccior  encore  davantage  la  distinction  iiahurllr 

de  cette  race,  d'un  idéal  biiii  supérieur  à  celui  des  Younes.  Je  no  pus 

toutefois  m'empèclier  de  sourire,  lorsque  Paltawi  me  demanda  laulorisa- 
tion  de  posséder  cl  de  monter  un  che\al,  les  gens  de  Naii  a\anl  jus(pi  à 
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CL' jour,  inlcrdil  aii\  Ivlias  kuULii,  I  usaiie  il  un  Ici  |)i'i\  ilri:('.  Le  l)ii_N.s  se 

prc'lo  admirahlcmciil  à  l'élevage  des  bœufs  et  des  hulllcs  qui  abondent 

dans  les  villages  cl  il  est  peiinis  de  |)enser  qu'il  serait  facile  d'encourager, 

cbez  les  indigènes,  l'élevage  des  chevaux. 

J'éprouvais  tant  de  plaisir  à  me  retrouver  dans  ce  pays  et  à  pénétrer 
de  mieux  iii  mieux  les  usages  des  kbas.  fpie  je  ne  fis  aucune  dilHeidlé. 

lorsqu Cm  arrivant  le  lendemain  à  Tliatai.  ioealilé  très  rapprochée  de  lîan 

Yaiig.  M.  Scott  me  fit  part  de  son  désir  d'y  faire  étape  et  d'y  séjoinner 
encore  le  jour  suixant.  Deux  orages  successifs  venaient  déprouver  ses 

hommes,  auxquels  leurs  vivres  habituels  inaïufuaiciit.  et  il  s'agissait 

d'attendre  un  convoi  escorté  par  des  soldats  Goiirkhas.  qui  avait  été 

s'égarer  derrière  nous  à  M.  Luong. 

D'autre  pari,  le  lieutenant  lîyder  arri\ait  de  \ieng-khong.  pour 
aller  explorer  le  pays  Mou-Scu,  en  compagnie  de  ses  collègues 

Anglais.  Il  avait  parcouru  une  partie  de  la  rive  gauche,  d'abord 
avec  le  capitaine  Rivière,  puis  avec  le  lieutenant  Seauve  et  nous  ap- 

portait des  nouvelles  de  M.  Macey,  que  M.  Dupuy  venait  seulement 

de  remplacer  à  Xieng-Khong.  Avant  de  quitter  son  poste,  mon  vaillant 

compagnon  pouvait  se  vanter  d'avoir  mené  à  bien  sa  tâche,  car  la  roule 

de  Ban  Katane  à  Tang-llo  était  ouverte.  Sans  qii'ils  n'eussent  jamais  vu 
ni  lui  ni  moi.  les  Mou-Seu  avaient  obéi  à  roidie  cpie  nous  leur  a\ioiis  lait 

parvenir,  de  tracer  une  voie  de  pénétration  à  travers  leur  territoire. 

dette  route,  nous  devions  être  les  premiers  à  létrcnner. 

A  Thakat,  nous  étions  entrés  sur  le  territoire  de  Xieng-Khong  et  les 

Khas  Mouk  et  Lemet,  qui  habitaient  celte  région,  semblaient  moins  endu- 

rants que  les  braves  Khas  Kouen  leurs  voisins.  Les  rizières  de  Thakat  et 

(le  M.  Xgeun,  sur  le  \am-l'a  et  son  aflluent  de  Xam-Ngeun.  autrefois 

cultivées  par  des  Thaïs,  se  tromaient  mainleuant  délaissées  et  les  Khas 

exploiteurs  de  rays,  se  souciaient  médiocrement  de  voir  des  étran- 

gers s'installer  auprès  d'eux.  «  Si  nous  ne  cultivons  pas  les  rizières,  me 

dit  le  Sène  Thuk.  chef  des  Lemet  de  Haii  Moc  Lahang,  c'est  que  les  Phyes 
ne  nous  sont  pas  (avorables  et  ipic  nou>  ne  savons  pas  les  adoucir.  » 

i']n  ce  cas.  lui  répondi>-je.  il  ne  faudra  pas  vous  étonner,  si   nous  eucoiira- 
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gcons    (|url(|ii(s    nuiiillcs    Thaïes    à    v(miii    s'installer    dans    ces    vmIIujis 
lertiles. 

Le  lluiiiu  liioiiu.  (oujoms  rgaleiiiciil  liieri  eiiheleiiu.  cl  iiuiril  de  salas 

dans  les  prineipalcs  clairières,  (elles  (juc  le  Pang  Hoc.  suivait  le  Nam- 

Xgeun.  puis  le  Nani-\Ii  et  le  -Nam-Mate.  en  s'élevant  [)eii  à  peu  hors  du 

bassin  du  Nam-Pa.  Au  soninitl  de  Mm-  \l;ir  Deng,  dmil  l.'  liiulciuuit 

Ryder  sélait  récemment  servi,  comme  de  poiiil  d'observation,  on  décou- 

vrait une  vue  étendue  sur  les  allluents  du  Nam-Pa  et  du  Nam-Ngao, 

jusqu'à  la  chaîne  du  Pou  T?oc  Hal,  liiniledu  terriloire  de  M.  Sing. 
De  l  autre  côté  du  Moc  Mac  Deng.  le  chemin  descendait  vers  le  iNam- 

Kanc,  où  les  Khas  Mouk  de  Ban  pou  Icne  et  les  Khas  Lemet  de  Ban  Sote 

avaient  dresse  cin(|  aliris.  dans  la  clairière  de  Pang  Boung.  Nous  étions 

("Il  pleme  l'orèl  cl  de  lom  in  loni.  un  in:Mii:nicr  on  (pielinie  auti'c  arbre 

l'ruilier  rappelait  l'existence  d  anciennes  installations  thaïes,  depuis 
longtemps  abandonnées. 

Les  étapes  étaient  courtes,  comme  partout  en  pays  kha.  mais  au 

Pang  Xgieou,  des  salas  fort  bien  aménagées,  me  démontrèrent  une  fois 

ili'  plus  les  bonnes  dispositions  des  habitants  à  noire  égard.  Je  m'alfen- 
dais  à  trouver  en  cet  endroit  le  Phya  Kam  Lu,  chef  des  Khas  de  la  région 

inférieure  de  Xieng-Khong,  mais  comme  il  venait  de  perdre  un  de  ses  fds, 

ce  furent  son  autre  iils  Agnom  et  son  frère  le  Phyah  Sali,  qui  viiuent 

me  confirmer  son  dévouement.  C'était  cette  famille,  qui.  en  dépit  de 

l'inertie  traditionnelle  des  habitants,  avait,  sur  notre  ordre,  ouvert  les 

premières  communications  avec  les  villages  Mou-Scu. 

Je  les  félicitai  très  sincèrement,  car  pour  se  faire  une  idée  des  habi- 

tudes routinières  et  casanières  de  ces  indigènes.  i\  suffisait  de  voir  des 

points  comme  le  Pang  Ngicou  et  Aa  Xoi.  avec  leurs  rizières  complètement 

abandonnées.  A  mi-chemin  entre  le  Pang  Ngieou  et  le  Pang  Luong,  le 

thang  hiong  rencnnli'e  li'  cnnllnenl  dn  \am-Kane  et  du  iVam-Nga.  au  delà 

(lu(|iii'l  cllr  --uil  le  ciMiis  du  Nam-Mga.  Hicn  (iiic  I  l'Ianc  cùl  i'|(''  Inrl  i(unic. 

nous  campâmes  au  Pang  Luong, ofi  vinrent  me  rejonwhc  phisieurscomriers. 

Le  \y  Lefèvre  m'annonçait  son  arrivée  à  M.  Sing,  puis  à  M.  I.iUong,  après 
toute  une  série  d  épreuves.  .Vprès  avoir  en  vain  essayé  de  fianchii'  la  ligne 
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départage  des  eaux  de  M.  Sing,  par  le  ̂ ^lm-^  a  cl  le  Nam-lNgène,  il  u\ai( 

dû.  par  de^i  villages  Méos  et  Yaos,  se  tracer  en  pleine  lonM  un  sentier  vers 

le  Nam-Dugue.  doni  les  eaux   descendenl   an   Nain-La  par  le  Naui-\Va. 

Esquinté.  a\ec  \i\\  personnel  et  des  chevaux  éclupés,  le  docteur  avait 

eu  beaucoup  de  peine  à  atteindre  M.  Luong.  dOn  il  s'acheminait  main- 

tenant à  petites  journées  vers  Xieng  KIkui-.  ponr  \  prendre  un  repos 

bien  mérité. 

Le  lieulenant  Thomassin  niannonçail  daulre  part  sa  présence,  sur  la 

route  de  M.  Pou  Kha  à  Ban  pou  Knne. 

Enfin  INl.  Pavie  me  mettait  au  courant  de  ses  dernières  opérations  à 

M.  Poung:  Dès  l'arrivée  du  commissaire  Chinois  Lv-fa-jen  accompagné 

des  lieutenants  Mailluchet  et  Oum,  M.  Caillai  était  parti  avec  lecommis- 

snire  Thao,  en  reconnaissance  vers  le  iimlliicnl  du  Nain-La  el  du  Mé- 

khong.  lia  besogne  une  fois  achevée,  les  ([('■l('gu(''s  Chinois  avaicnl  dû 

reprendre  le  cheiiiin  (l(^  Ssemao,  tandis  (pie  par  \1.  Sai  el  Dieii-hien-plui 
M.  Mailluchet  était  reloiiriié  au  ïonkin. 

La  dernière  lettre  de  M.  Pavie  était  datée  de  M.  Nang.  en  roule  vers 

Xieng  Lap  el  le  jiays  Mou-Seu.  Par  un  iieureux  concours  de  circonstances. 

M.  Pavie  avait  pu  repasser  encore  mie  l'ois  :t  M.  Sing  el.  s'il  abordait  les 

villages  Mou-Seu.  par  mi  poinl  opposé  à  celui  ipic  j'allais  moi-même 
atteindre,  nous  axions,  sous  peu  de  jours,  les  plus  grandes  chances  de 

nous  rencontrer.  Nhiis.  de  toules  les  nouvelles  (juc  je  reçus  au  Pang 

Luong,  aucune  ne  me  bit  plus  agiéahie  (pi'im  court  télégraunne  de 

M.  iianolanx.  daté  du  I  7  janvier.  annoiii;aiil  à  M.  Pavie  ma  nomination 

dans  la  Lésion  d'Iioiiiieiir.  (Jnelle  (pie  l'ùl  ma  eoiiliaiice  dans  la  bienveil- 

lance de  mes  ebers.  je  ne  mallendais  pas  à  une  manpie  aussi  précieuse 

d'eneouiaLîeinenl.  au  iiiomenl  iiuMiie  oi'i.  sur  le  lenain .  je  me  trouvais 

encore  aux  prises  a\ee  de  1res  graves  dillleullés. 

Mes  compagnons  Anglais  llrcnl  le  meilleui- accueil  à  celle  nouvelle  el 

ce  lui  pour  mol  un  plaisir  1res  grand  île  xideraNcc  eux  les  coupes  di' 

Champagne,  un  ils  avaieni  bien  \oiilu  reiii|ilir  à  mou  mien  hou.  Les  liilaies 

du  Panu  Luong  l'iireiil  Ii'miioIiis.  ce  soir-là.  de  lri''s  amicaux  ('panchements. 

Le   lendi'iuain   de    Ixjiiiie  heure,    nous   ('■tioii--    de    nom  eau    en    roule 
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le  liHiir  (lu  Nain-Nga,  que  ikjus  suivîmes  jusqu'à  son  conlluent  avt-c  Ir 

Nam-\gao,  près  du  village  ahandouné  de  Ban  Mùiie.  Malgré  l'ahoii- 
dance  de  leurs  aréquiers  et  de  leurs  arbres  fruitiers,  les  lial)ilaiils. 

tourmentés  par  la  crainte  des  Phvcs.  avaient  quitté  ce  bel  cmplacemeiil. 

[)Our  alliT  >  in>lMlii'r  un  peu  plii<  li>ni  -iir  hi  dimlr  du  lliaiii:  luon:^.  Si 

la  région  a\ail  élé  un  peu  munis  l)ois(''c.  quel  paili  une  |Kipulaliiin 

[)lu-;  inlelligenle  n  eùt-elle  pas  (ni''  de  ce  pays  relali\  iincnl  |il;il.  arr(i--i' 
par  de  l)elles  rnièresP  Malgré  tout,  le  eonnueni  du  \ain-\ga  et  ilu  \am- 

-Ngao  retenait  encore  1  indigène,  car  les  \  illages  voisins  de  lian  Mône  et 

de  Ban  Pouiig  comptaient  parmi  les  plus  importantes  dépendances  de 

Xicng-Kliong.  sur  la  i-ive  gauclie  du  Mekbong,  et  ce  centre  se  trl>n^alt 

relié  par  de  nond)ren\  senlieis  aux  gros  villages  Klias  Mouk  du  \am-Ta. 

A  Ban  l'oung.  oii  I  on  \euait  d  l'diiicr  (pialre  fort  belles  salas,  je  trou- 
vai réunis  les  chefs  des  neuf  villages,  qui  avaient  contribué  à  les  établir. 

Ils  me  firent  observer  que  ce  point  de  Ban  Poung  tirerait  désormais  sa 

principale  importance  de  ce  fait,  qu'il  était  le  point  de  départ  de  la  route, 
illiinl  par  IMirabat  Muong  Kane  à  Tang-Ho,  à  travers  le  paysMou-Seu. 

Aiiruii  di's  cliif-.  I\  lias  rassemblés  ;i  Ban  Poung.  naxaiil  encore  par- 

couru cette  route,  je  ne  pus  recueillir  d'autres  renseignements  que  la  conlir- 
mation  du  récent  passage  de  M.  Seauve  revenant  de  IMirabal  Muong  kane 

à  \ieiig-Kliong.  Le  paundit  du  lieutenant  Byder  en  savait  lui-même  un 

peu  plus.  11  venait  d'accompagner  le  capitaine  Bivière  dansées  parages  et 
nous  apportait  la  nouvelle  <|ue  mon  malheureux  ami,  terrassé  par  la 

dysenterie,  avait  dii  se  résigner  à  quitter  brusquement  la  région  et  (ju'après 

aNoir    atteint   le    Mekhona:   à  Tans-Ho,   il  s'était  embarqué  sur  le  ileuve O  O  '  1 

pour    rentrer  rapidement  à   \ieng-Khong. 

Suivant  les  gens  de  Ban  Poung.  le  pays  Mou-Seu  connnencail 

à  six  milles  de  là.  au  Iviaiie  Papoun.  Ce  fui  là.  que  le  "2  mars,  j  en- 

voyai lin  Kha  Mouk.  pour  s'aboucher  de  ma  part  avec  ces  lameuv, 
Mou-Seu,    que  je   ne  connaissais  encore    que    de  réputation. 

Avant  de  quitter  le  thang  luong.  je  m'étais  d'autre  part  occupé  de 
maintenir  des  communications  régulières  avec  Xieng-Rliong,  tant  par  la 

route  de  terre,  pour  la  transmission   des   courriers,   que  par  le  Ileuve 
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OÙ  la  visite  des  villages  revendiqués  par  \ieng-Toiig,  pouvait  nous  ame- 

d'nn  jour  à  raulic.    \  ccl  cll'cl.   i'a\:iis   iinilr    M.    |)iipu\   à  se  rendre 
le  plus  tût  possible  à  \ieng- 

ner 

Scn .  pour  y  installer  l'agence, 

(l;iiis  la  maison  que  j'avais  lait 

(()ii>li  iiirc.  J'avais  également 

(IcTnaiidé  qu'on  ni  envoyât  au 
nioMis  deux  pirogues  à  Tang 

lin.  où  je  savais  ne  pas  devoir 

en  Irouver,  pour  rendre  ])OS- 
sililc  la  descente  du  Mekliong 

à  ceux    d  entre   nous    qui    se 

piiiposeraienl de  l'acconqjlir. 
Le  3  mars,  dans  la  niali- 

ik'o.      nous      quittions     lian 
l'dunu.  dans   la   direction  du 

Kiane   Papoun.    Le   chemin, 

Idul    en    s  écartant  du    tliaug 

ludui;.  se  maintenait  dans  le 

bassin  du  Nam-Ngao,  et  tra- 

versait     plusieurs      de      ses 

allluenis,  le  ̂ am-Troung,  le 

>iam-PounQ;  et  le  Nam-Sane, 

le   long    desquels    s'étalaient 
(|iicli|ues     maigres     villages, 

liaii  iiam  _Miiè,  Ban  pang  Sa 

cl  Ban  koung.  Ces  hameaux 

étaient  habités  par  d'anciens 
indigènes  de  M. 

Sinsr, 

Fig.   IIG.  —   Groupe  de  Khas  Mou-Scu. 

jadis 

transportés  en  ces  parages  par 

les  Younes  de  Xieng-Khong, 

et  que  la  crainte  des  lMi\es  hantait  à  tel  [joint,  qu'ils  abandonnaient  pério- 

difpienicnl  Icursjardins  et  lenrsarbres  rrnilier>;.  pimr  construire  leurs  cases 
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dans  des  endroils  plus  rmoraljlcs.  C  élail  mie  vraie  pitié  de  voir  des  gens 

aussi  pusillanimes  se  débattre  contre  les  prétendues  iniluences  malignes 

d'un  sol  aussi  fécond. 

Nous  dépassâmes  le  coiilliienl  du  \am-\ga  et  du  Nam-Ngao,  puis 

par  le  JNam-Ong,  le  JNam-Muol.  le  Iioik'  Salok  et  le  lioué  Papoun, 

nous  aboutîmes  en  pleine  i'orèt,  au  Kiaiic  l'apouii,  oTi  deux  salas, 
récemment  construites,  indiquaient  seules  le  voisinage  pr(il)al)lo  des  Mou- 

Seu.  Nous  nous  arrêtâmes  en  cet  endroit,  mais  la  plus  grande  partie  de 

la  journée  s'écoula,  avant  tpie  mes  émissaires,  envoyés  la  veille  de  Uan 
Poung.  fussent  de  retour. 

Ils  arri\rrciil  l'iilin.  avec  plusieurs  Moii-Seu  cbargés  de  n/  el  de 

vivres.  Je  lus  loul  de  siiile  surpris  du  type  de  ces  étrangers,  fort 

difîerent  de  celui  des  Kbas  MoiiL  cl  des  Leiiicl  ;  ils  portaient  de  grands 

turbans  rouges  très  pittoresquenienl  [)Osés  sur  ic  côté  ;  leurs  vestes  et 

leurs  pantalons  étaient  ornés  de  tout  pelits  galons  très  serrés  et  leur 

cou  était  encerclé  de  grands  colliers  de  cbieiis.  en  perles  de  couleur. 

Ces  Mou-Seu  dépendaient  du  Sène  Lasa.  ilont  le  village,  me  (lireiil- 

ils,  se  trou\ail  à  une  grande  distance,  sardes  sommets  boisés  inacces- 

sibles. La  plupart  des  villages  Moii-Sru  soiil  dans  une  siliialiou  analogue, 

ainsi  que  je  pus  m'en  rendre  compte  les  jcjurs  suivants,  car,  pendant  une 

étape  entière,  je  n'aperçus  pas  trace  d'un  être  bumain.  Quelle  ne  fut 
donc  pas  ma  surprise,  lorsque  en  atteignant  la  première  crête,  après  le 

Kiane  Papoun.  |c  me  trouvai  sur  la  route  la  plus  admirablement  débrous- 

saillée que  j'eusse  encore  rencontrée.  Des  deux  côtés  du  cbemin,  des 
arbres  gigantesques  fraîchement  abattus,  gisaient  à  terre,  et  cela  pendant 

des  kilomètres  sans  fin.  C'était  une  véritable  voie  triomphale,  qui  attestait 
en  même  temps  la  soumission  des  Mou-ïSeu  de  \ieng-Khong  et  de  Xieng- 

Sen  aux  ordres  des  autorités  françaises,  ainsi  que  notre  ferme  intention 

de  ne  laisser  personne  se  substituer  dans  cette  région  aux  droils  (pic  nous 
tenions  des  traités. 

Du  bassin  du  Nam-Ngao,  nous  étions  entrés  dans  celui  du  Nam-Pa, 

et  dominant  les  baules  vallées  du  \am-Youk  et  du  Nam-Plirabat,  nous 

avancions  depuis  longtemps  sur  la  crête  boisée,  lorsque,  après  une 
V.  38 
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courte  descente,  la  route,  se  confoiulanl  avec  le  lit  du  \aiu-l'lirai)al. 

vint  déboucher  dans  un  pclil  cirque  découxcil.  ciilourc  de  basses  collines, 

où  serpentait  au  milieu  des  hautes  herbes,   un   ruisseau  frais  et  clair. 

C'était  là,  ce  Phrabat  Muong  Kane,  dont  on  nous  parlait  depuis 

si  longtemps  et  que  je  mêlais  ligure  comme  un  centre  d'une  certaine 

importance  ;  mais  à  part  deux  ou  trois  cases  dissimulées  dans  les  herbes, 

rien  ne  donnait  l'idée  de  la  vie  et  ne  p()u\ail  même  l'aire  penser  que 
ce  lieu  eiàt  été  jamais  sérieusement  habité.  Seule,  la  grotte  où  de  rares 

pèlerins  venaient  vénérer  les  traces  sacrées  du  pied  de  Bouddha,  iudiquail. 

mieux  que  tout  autre  signe,  que  ce  gracieux  endroit  ne  serail  jamais 

complètement  déserté. 

J'appris  avec  joie,  en  arrivant  à  Phrabat  Muong  Kane.  la  prést'ncc  di' 

M.  Paviequi,  deM.  Sing,  avait  allnnl  le  centre  de  la  région  Mou-Scii.  [lar 

Xieng-Khok.  Xieng-Lap,  Xieng-DaorI  MuongMugnc.  MalluMucuseincnt. 

\1.  Pavie  se  sentaildepuis  quelquetcmps  fatigué,  et  commeil  avait  person- 

nellement achevé  son  examen  de  la  région,  rien  ne  l'empêchait  plus  de 

<Tao-ncr  Xiençr-khons.  Telle  paraissait  être  également  l'intention  de 

M.Scott,  mais  il  voulait  encore  auparavant,  poursuivre  son  enquête  en 

territoire  Mou-Seu.  jusqu'au  Banphyab  Sim. 

Cette  locaUté,  assez  proche  de  Tang-llo.  était  le  siège  d'un  des  prin- 

cipaux chefs  Mou-Seu;  nous  ne  tardâmes  pas  à  apprendre  qu'il  y  avait 

donné  rendez-vous  au  Senè  Boun  Nam,  ainsi  cpi'à  des  mandarins  de 

M.  Lin  et  de  Paléo.  Or  ceux-ci  exerçaient  1  autorité  régulière  du  prince 

de  \ieno--TonK  sur  la  rive  droite  du  Mékhong,  mais  leur  action  sur 

la  rive  gauche  ne  pouvait  en  aucune  iaçon.  être  admise  par  nous  comme 

légitime. 

M.  Pavie  estima  comme  moi  qu'au  lieu  d'accompagner  M.  Scott  dans 

la  région  que  lui-même  venait  deparconiir.  il  valait  mieux  que  je  restasse 

à  l'attendre  à  Phrabat  Muong  kane. 

Je  laissai  donc  les  Anglais  partir  seuls,  dans  la  matinée  du  S  mars, 

après  avoir  reçu  d'eux  l'assurance  qu'ils  nie  rr|(iini]raient.  avant  lirs  piMi 
de  iours.  Les  coolies  Icin-  iliisant  ab^olnnicnt  défaut,  j  usai  de  in^n  In- 

lluence    auprès    des    chefs    de    villages   pour    leur    en    procurei-:    puis. 
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(juaiiil  M.  Pavic  fut.  de  son  cùlé.  paili  avcr  M.  (lailhil.  dans  la  direc- 

tion de  \ieng-Kliong.  je  me  laissai  aller  au  cliariiie  de  IMiiabat  Muong 
Kaiie. 

Mais  si  joli  que  l'iit  le  petit  cirque,  avec  ses  eaux  coiiranlcs,  où  l'on 

péchait  des  crevettes  et  où  l'on  prenait  des  bains  délicieux,  c'était  [iliitôt 
une  retraile  austère,  dont  le  eharnie.  surloiil  par  la  chaleur  lorride  il(Uil 

nous  souirrions.  ne  fut  pas  long  à  sépuiser.  il  eùl  l'allu  être  un  Imn/e  fort 
dévot,  pour  se  complaire  indéfiiiiiuenl  dans  la  [)etile  grotte  oii  les  [iclerins 

avaient  collé  des  feuilles  d  <ii'  cl  il  argent,  sur  les  Iraees  sacrées  de 

Bouddha.  Bien  peu  nouihreuv  étaient  ces  pieux  pèlerins.  Quant  aux 

rares  habitants  delà  localité,  c'étaient  des  Slians  originaires  de  M.  Lonï. 

sur  la  l'ronlière  de  M.  Sing  et  des  Si|is(iiig-paiiiia.  (pii  ne  cullixaicnl 
aucun  coin  de  terre  et  aclielaicnl  aux  Mciu-Scii  le  riz  cpii  leur  était  néces- 
saire. 

l'aute  de  pouvoir  nous  ravitailler  à  M.  kane,  je  lus  obligé  de  courir 

les  villages  des  environs,  dont  neuf,  me  tlisait-on,  dé[)endaient  du  l'Inali 

Sine  et  treize  autres  du  Phvah  Kéo.  De  celte  fiiçon.  je  pus  enfin  \olr  les 

Miiu-Seu   chez  eux.    A    deux    heures    emiron    de    imlrc  cainiieiiicul .  (lù 

I  avais  laissé  une  partie  de  mes  gens  cl  de  mes  bêtes,  je  rciicdiilrai  Ic-- 

cases  du  Sènelnihak.  un  \ieux  bunliim   '(pu  me  fil  le  ineilleur  accueil. 

II  avait  auprès  de  lui  ipielques  leiuiucs  de  sa  fimillc.  dmil  reliante  cos- 

liiiiic  m  intéressa.  Par  dessus  le  siiic.  elles  portaienl  en  ellet  une  loimne 

luiiiipic  -■iiinliie.  leiidue  sur  le  cùt(' e|  biirdé'c  de  |)e|j|s  carreaux  d  ('liilfc, 

rouges,  blancs  cl  bleu--,  disposés  eu  dauuer.  Après  a\(iu'  di'jeuni''  cliez 

ces  \lon-Seu.  il  l'allul  axancer  sur  des  sommets  découverts  et  eu  piulie 

ctilti\és.  jusipi'au  .Nain-Klia,  sous-aniuent  du  Nam-Pa,  où  il  nous  sembla 

bon  (!<■  reirouver  sous  hois  qnehpie  fraîcheur,  car  la  chaleur  de  mai's  était 

tout  à  lail   iiisuppiirlable. 

Des  Thaïs,  dépeiiilant  de  noticaunie  Plixah  lvia\ .  axaieiil  cousiruit, 

près  du  Nam-Kha.  deux  i>u  liois  cases  (pii  leur  ser\aieul  de  reluge, 

depuis  le  jiinrnù.  l'uxaiil  I  linspilalili'  îles  mandarins  de  Xieng-'long.  ils 

étaient  passés  sur  la  rive  ganclie  du  Mi'klidug.  Mais  à  Ban  pou  Meun,  sui' 

le  grand    chemin,  ils    ne  se    liuu\aieiil   ])as    en  sécurité    et  ils  s'apprè- 
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talent  à  transpnilcr  leurs  pénates  dans  la  \ allée  plus  retlréi'  ilii  Nain- 

Yon^.  Je  passai  la  nuit  a  Han  l'on  Meun.  mais  le  lendemain,  après 

une  courte  pointe  dans  la  direction  de  M.  Mugne.  je  me  décidai  à  retourner 

à  Phrabat  Muong  Kane. 

La  nuit  suivante  se  passa  dans  le  \illagc  du  Sène  Inthak  ([ui  était 

absent,  mais  nous  pûmes  nous  y  ravitailler  à  notre  aise  et  ol)tenir 

quelcpies  renseignements  sur  les  établissements  Mou-Seu  des  alentours. 

J'appris  cnie  de  M.  Kane.  un  sentier  conduisait  dans  la  haute  vallée  du 
Nam-Phrabat  et  desservait  les  villages  de  Ké  Noi.  du  Sène  Pan  Mone, 

du  Sène  Kiane,  du  Sène  Asa,  avant  d  aboutir  au  Ban  phvah  kiay.  sur 

le  haut  Nam-Yong.  En  descendant  le  Xam-Phrabat.  on  rencontrait  le 

villase  du  Sène  Poung.  Les  bassins  du  Nam-Yong  et  du  Nam-Kheuong 

étaient  habités  par  de  nombreux  IMou-Seu  dont  les  villages  se  Irouvaienl 

reliés  à  notre  grande  route,  par  un  sentier  alinufissant  à  Baii  |iim  Mnin. 

et  passant  par  Hau  Sciu  khain.  Ban  Meun  Imig  Sène  et  Ban  Sène  khong 

Mone.  Mais,  à  pari  le  thang  luong  qui  venait  d"èlre  aménagé  à  notre 
intention,  on  ne  pouvait  compter  dans  toute  cette  région,  sur  aucun 

chemin  praticable  aux  cavahers  ni  aux  hèles  de  charge. 

C'était  une  pitié,  de  penser  aux  ditlicultés  (ju'avail  dû  rencontrer  mon 
pauvre  ami  Rivière,  qui  le  premier,  venait  de  battre  tout  ce  pays,  pour 

en  faire  la  topographii'.  et  qui.  malgré  son  déplorable  état  de  santé,  n  avait 

dû  se  laisser  rebuter,  étant  donné  son  caractère,  par  aucun  obstacle. 

Les  Mou-Seu  ont  un  goût  marqué  pour  risolemeut  et  laissent 

généralement  une  l)rous.se  épaisse  croître  et  se  développer  aux  envi- 

rons de  leur  village.  Le  lendemain  du  jour  où  je  lus  rentré  à  Phrahal 

Muong  kane.  j'allai  déjeuner  avec  Tehinuni.  au  village  du  Sène  kam 
Sao,  où  Rivière  avait  été  très  bien  accueilli.  Jamais  nos  chevaux  ne 

rencontrèrent  de  semblables  difficultés,  et  nous  eûmes  toute  la  peine  du 

monde  à  nous  frayer  un  passage  dans  le  lit  vaseux  du  Nam-'^ao  et  à travers  la  forêt  enchevêtrée. 

Le  lendemain  nous  fîmes  une  petite  excursion  du  même  genre 

chez  le  Sène  Poung.  dont  le  village  dominait  les  vallées  du  Naiii- 

Phrahat   et    du    Nam-Touy.    Chaque    soir,    la  journée    s'achevait    par 
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un  liiiii  liaiii  et  |iai'  la  l'ûpartilKni  du  n/.  i|iic  Ir  lumc  Sruc  hiliiak 

apportait  de  son  village.  Mais,  bien  que  l'on  eût  atteint  le  10  mars,  date 

indiquée  par  les  Anglais  pour  leur  retour,  il  n'en  était  toujours  pas 
question  et  le  séjour  à  M.  kane  commençai!  à  être  monotone. 

J'appris  que  M.  Scott  était  encore  au  Ban  phyah  Sine,  par  deux  Thaïs 

de  M.  Lin.  \enus  à  la  grotte  de  Plirabat  Muong  Kane  pour  s'y  procurer  du 

salpêtre.  L'idée  me  \\n\  que  les  mandarins  de  la  rive  dioifc  du  Mekliong 

avaient  tardé  à  répondre  à  la  convocation  des  Anglais  et  que  c'étail  pour 
ce  motifque  je  ne  les  voyais  pas  revenir.  Le  Chao  Kanan  SouriaAong  mou 

compagnon,  délégué  du  prince  de  M.  Sing,  m'avertit  que  le  Sènc  Bouna: 
Nane,  convoqué  au  Ban  phyah  Sine,  était  un  mandarin  de  Xieng-Tong  qui 

avait  servi  de  guide  aux  Anglais,  lorsqu'ils  étaient  venus  à  M.  Sing.  Quant 

aux  gens  de  Paléo  et  de  M.  Lin,  je  savais  par  expérience  ce  qu'ils  valaient, 
mais  les  récits  du  Souriavong  ne  pouvaient  que  me  confirmer  dans  mon 

opinion  sur  ces  intrigants,  au  corps  tatoué,  coiffés  de  grands  chapeaux  de 

paille  et  vêtus  de  larges  pantalons  à  la  zouave,  qui,  profitant  des  facilités 

de  la  zone  frontière,  semaient  partout  la  terreur  par  leurs  brigandages. 

Deux  années  de  suite,  le  Chao  Souriavong  avait  été  de  M.  Sing.  vendie 

des  chevaux  à  Xieng-Mai,  et  en  passant  à  M.  Lin,  il  avait  subi  mille  avanies 

et  mille  difficultés  ;  on  avait  essayé  de  lui  voler  ses  bêtes  et  de  lui  arracher 

la  vie.  Des  Laotiens,  venus  à  ̂L  Lin  pour  acheter  de  l'opium,  avaient  été 

attaqués  devant  lui,  à  l'improviste  parles  habitants  et  plusieurs  avaient  été 
massacrés.  Ces  récits  étaient  d'accord  avec  ceux  de  Doue  Tha  et  du 

Phyah  Kiay ,  dont  la  famdle  éplorée,  avait  dû  chercher  un  refuge  sur  la  rive 

gauche,  à  M.  Mugne  et  à  Ban  pou  Meun.  au  milieu  des  villages  Mou-Seu. 

C'étaient  aussi  des  réfugiés,  ces  quelques  Thaïs  de  Phi'abat  Muong  Kane. 
qui  avaient  fui  les  troubles  de  la  rive  droite  du  Alékhong.  pour  trouver 

un  peu  de  sécurité  dans  cette  région  longtemps  inhabitée  et  inexploitée,  oit 

les  installations  Mou-Seu  étaient  la  plupart  elles-mêmes  de  date  récente. 

En  somme,  aucun  dos  liabitants  de  ce  territoire  ne  pouvait  rexen- 

diquer  une  possession  ancienne,  et  tous  au  contraire,  semblaient  être 

venus  se  fixer  sur  la  rive  gauche,  pour  échapper  aux  inconvénients 

qu'ils  trouvaient  sur  la  rive  droite,  ce  qui  était  un  argument  très  sérieux 
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pour  nous  déterminer  à  leur  assurer  notre  protection.  Dès  la  première 

heure,  je  l'avais  promise  au  Pliyali  Kiay,  lors  de  notre  rencontre  à  ]\[. 
Luong  pou  Klia.  En  échange  de  celte  promesse,  il  nous  avait  rendu  de 

bons  offices,  tant  auprès  des  Mou-Seu  rpi'auprès  du  prince  de  M.  Sing. 
Quand  le  capitaine  Rivière  avait  parcouru  ce  territoire,  il  lui  avait  servi 

de  guide  et  d  appui  et  il  lavait  (irialement  accompagné  jusqu'à  Xieng- 
Kliong,  pour  venir  nous  rendre  compte  des  dernières  intrigues  dont  lui  et  les 

siens  avaient  été  victimes,  de  la  part  des  gens  de  Xieng-Tonget  de  M.  Lin. 

Une  fois  au  courant  de  ces  détads.  il  me  parut  diflicde  de  quitter 

le  territoire  des  Mou-Seu,  sans  avoir  poussé  jusqu'à  Muong  Mugne.  afin 

d'v  donner  à  la  famille  du  Phyah  kiay  un  témoignage  d'intérêt  et  une 
preuve  manifeste  de  notre  protection. 

Avant  appris  par  le  Sène  Inthak,  que  le  bruit  courait  chez  les  Mou- 

Seu,  qu'au  lieu  de  revenir  à  Phrabat  Muong  Kane,  les  Anglais  se  dispo- 
saient à  gagner  Xieng-Khong  par  Tang-Ho  et  le  Mékhong,  je  résolus 

d  aller  me  rendre  compte  auprès  des  habitants,  de  l'impression 
que  leur  avaient  causée  les  derniers  incidents.  Je  prévins  aussitôt 

Al.  Pavie  par  un  courrier  spécial.  (|ue  mon  arrivée  à  Xieng-Kiiong  serait 

encore  retardée  de  quelques  jours,  parce  que  ma  tâche  n  était  pas  achevée. 

Je  lis  charger  chevauv  et  mules  cl.  en  dépit  de  la  cbaleur  et  de  l'élonne- 
ment  de  mes  hommes,  je  pris  encore  une  fois  la  direction  du  Nani-kha. 

Après  une  courte  mais  pénible  marche  sur  la  route  poudreuse,  je  m'ar- 

lètai  pour  l'étape,  dans  des  cases  abandonnées  que  j  avais  remanpiées.  à 

une  petite  distance  de  lîan  pou  Meun.  Les  Mou-Seu  du  Chao  Bousi  m'y 

apportèrent  du  riz  el  du  paddy  et  le  Sène  Inthak,  que  j'avais  envoyé  au\ 

nouvelles  jusqu'au  lîan  phyah  kiay.  vint  avant  la  nuit,  ni'avertir  que 

M.  Scott  était  parti  pour  Ïang-Ilo,  avec  l'intention  de  s'embarquer  sur  le 

Mekhong,  mais  qu'un  important  convoi  de  mules  et  de  chevaux  allait 
revenir  vers  \ieng-kllon^^  par  le  tliang  hiong.  Cette  nouvelle  lut  bientôt 

confirmée  par  une  lettre  du  Pli\aii  Nentisène,  datée  du  Ban  Pliyali  Sine, 

qui  mettait  le  Chao  Souriavong  au  courant  de  ces  projets. 

La  modification  apportée  par  M.  Scott  à  son  programme  me  rendait 

toute  ma  hberté  d'action  :  je  résolus  de  gagner  le  plus  rapidement  pos- 
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sible  M.  Magne.  Dans  la  matinée  du  r>,  je  m'arrêiai  à  Ban  Pou 

\[eun.  pour  v  déjeuner.  Sur  les  borda  du  Nam-Kha,  peu  d'îa^ianls  avant 

d'atteindre  sur  le  tliang  luong  la  bifurcation  dn  sentier  de  M.  Magne,  je 
fus  rejoint  par  un  courrier  de  M.  Scott. 

Le  conimi-^aire  Anglais  m'arertis^^t  par  une  lettre  datée  pu  10  mars 

que  la  dysenterie  l'avait  retenn  plus  longtemps  qu'il  n'aurait  voulu,  chez 

tu-  ti: EJUldC^i-    fi.*-     &Li!lil,f     >£r.»X--'^ 

-k'iong   par  le 
le  Phyah  Sine  et  qu'il  se  proposait  de  rentrer 
MeLhong,  au  cas  on  il  pourrait  se  procurer  un  : 

Arrivé  le  soir  assez  tard  à  M.  Mugne,  après  une  marche  assez  difficile 

en  pleine  forêt,  j'eus  la  salislâclion  d'y  être  admirablement  accueilli  par 
la  famille  du  Phyah  kiay.  Sa  femme  me  r  n  pleurant,  toutes  leurs 

infortunes,   l'attaque  et  le  pillage  de  letji  -le  meurtre  de  leur 
enfant,  leur  fuite  dé*olée  de  Paléo  à  Xieng-I»        ̂       -  à  M.  Mugne,  Je  la 

consolai  de  mon  mieux  et  lui  donnai  le  ferme  espoir  que  la  rive  gaache 
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serait  bientôt,  pour  tous  les  siens,  un  asile  sur.  J'appris  à  Al.  Mugiie 

l'absence  du  Phvah  Kéo,  récemment  appelé,  me  dit-on,  sur  la  rive  droite, 
i)ar  un  rèsilcnieiit  d  affaires. 

Je  restai  toute  la  journée  du  1  'i  à  M.  Mugnc.  pour  permettre  à  mes 

hommes  de  se  refaire.  De  retour,  le  IG,  à  lîan  pou  Meun.  j'y  fus  rejoint 
par  un  courrier  qui  avait  été  me  chercher  M.  Kane  cl  qui  m  apportait 

une  lettre  de  M.  Stirling,  datée  de  Tang  Ho  le  i"2  mars.  Les  commissaires 
Anglais  m  avertissaient  que  la  dernière  partie  du  thang  luong  avoisinant 

le  Mékhong  n'avanl  |)uinl  été  achevée,  ils  avaient  eu  grand'pcinc  à  ani\('r 

jusqu'à  la  rive  du  llcuve.  A  Tang-Ho,  se  trouvaient  cinq  pirogues  que 

je  m'étais  fait  réserver,  mais  dont  on  me  demandait  le  libre  usage,  puisque 

je  n'en  avais  pas  besoin,  pour  rentrer  directement  de  Phrabat  Muong 
Kane  à  Xieng-Khong. 

Je  répondis  à  M.  Stirling  que  je  niellais  1res  \olontiers  quatre  piro- 

gues à  la  disposition  de  M.  Scoll.  mai:?  que  je  lui  serais  obligé  de  me 

laisser  la  cinquième,  vu  que  j  étais  en  route  \ers  Tang-IIo.  Si  vous  êtes 

pressés,  ajoutais-je.  ne  prenez  point  souci  de  m'attcndre.  Je  lâcherai  de 
vous  rejoindre  en  route. 

Il  m'était  d'autant  plus  agréable  de  laisser  à  mes  compagnons  la  dis- 

position de  ces  pirogues,  qu'après  tout,  ils  étaient  nos  hôtes  sur  la  rive 
gauche.  L  état  de  la  route  Mou-Seu,  exécutée  sur  nos  ordres,  aussi  bien 

que  la  nécessité  de  recourir  à  nos  moyens  pour  la  descente  du  Mékhong. 

avaient  dû  leur  démontrer  que  nos  précautions  avaient  été  prises,  et 

qu  il  n'était  pas  un  seul  point  de  cette  région,  où  nous  ne  pussions  nous 
considérer  comme  chez  nous.  D'ailleurs,  de  tous  les  côtés,  les  témoi- 

gnages de  confiance  et  de  dl'■^ouemenl  m  arrivaient  et  spécialement  de 
Tang-Ho,  où  les  habitants  entretenaient  avec  soin  le  dépôt  de  bois  pour 

la  canonnière,  en  attendant  impatiemment  sa  venue. 

Depuis  que  j'étais  en  pays  Mou-Seu.  mon  camp  était  devenu  le  point 

d  attraction  d'un  grand  nombre  de  ces  êtres  mystérieuv  qui  cachaient  si 

bien  leurs  villages  au  fond  des  bois.  One  je  fusse  arrêté  sur  le  bord  d'une 
rivière  ou  bien  en  un  lien  délapc.  je  rencontrais  toujours  quelque  indi- 

vidu qui  engageait  volontiers  la  conversation  avec  mes  gens  ou  avec  moi. 
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Tantôt  c  élail  un  nionlauriarcl  sorlaiil  dr  la  liioussc.  la  liollc  an  dos; 

tantôt  deux  Shans  détrousseurs  de  grands  clieinins.  au\(|ncls  nolic  noinhre 

et  notre  arnicnicnl  en  iin|)nsaionl.  en  (l(''|iil  ilc  leurs  airs  de  inatamures, 

de  leur  lari;e  culotte  retroussée  siu'  la  cuisse,  de  leur  immense  clia|)can  de 

Ijaille  pendant  sur  le  côté  et  du  long  fusil  sur  l'épaule. 

Lue  fois  je  vis  arriver  lui  cavalier,  le  cheval  hrillammcnl  liarnaclu'. 
cl   snni   ilc  deux   scr\ileurs.   Cétait  nii   mandarin  de  M.  Smi;.  le  IMi\ali 

Fig.    Ils.  —   Caiiipcmenl  clans  la  forùt. 

Sourivong,  qui  courait  le  pays,  au  nom  de  son  prince  et  croyait  lui  aussi 

avoir  fpielf[ue  droit  à  remplir  une  mission  chez  les  Mou-Sen.  Il  dénom- 

brait les  villages,  et  apportait  an  Phyali  iviay  l'appui  moial  du  |)rmce, 

avec  l'invitation  h  se  réfugier  à  VI.  ï^ing.  si  les  assassins  envoyés  p:n-  le  roi 
de  \ieng-Tong  [lonr  le  massacrer,  le  seriaicnl  jamais  de  lni|)  pirs.  l  ne 

fois  de  plus,  je  me  retrouvais  en  pleine  tragi-comédie,  comme  aux  luaiix 

jours  de  M.  liai  et  de  M.  Kiè,  en  1891  . 

Dans  la  soirée  du    I  (i  mars,  je  reçus  à  1km  pou  Mnin.  une  lettre  de 

V.  o'J 
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M.  l'a\ie.  qui  m  annonçait  la  concentration  à  Xieng-kliong  de  tous  les 

membres  français  de  la  mission,  ainsi  que  l'arrivée  du  colonel  Wood- 
tliorpe,  qui  attendait  M.  Scott  au  premier  jour. 

Il  s'agissait  pour  moi  do  prendre  un  parti  déiinilif.  Une  partie  de  mes 
collègues  anglais  avaient  dû  s  embaïquer  à  Tang-Ho,  mais  il  en  était 

resté  au  Ban  pliyali  Sine.  Estimant  que  je  devais  rentrer  le  dernier  à 

Xieng-Khong,  je  résolus  de  pousser  un  peu  plus  loin  mon  enquête  en 

pays  Mou-Seii.  Le  17  mars,  je  fus  douze  heures  à  cheval,  sur  une  crête 

en  [lartie  boisée,  presque  partout  dépourvue  d  eau.  En  route,  je  croisai 

le  D'  Llo\(l  qui.  (bi  L5an  pbyah  Sine,  se  rendait  à  Xieng-Khong  par  le  ihang 
luong  avec  trente  Gourkhas  et  cent  douze  mules.  Il  était  lavi  den  avoir 

fini  avec  ce  long  séjour,  dans  un  coin  retiré  de  la  montagne,  où  les  vivres 

avaient  fait  défaut  et  où  1  on  avait  dû  enterrer  un  des  interprètes  Slians 

de  la  mission.  La  journée  était  déjà  fort  avancée  quand  j'atteignis  le  cam- 
pemenl  que  les  Anglais  venaient  de  quitter.  De  quelque  côté  qu  on 

observât,  on  ne  pouvait  apercevoir  aucun  endroit  habité  et  le  Ban  phyah 

Sine  lui-même  demeurait  invisible. 

Je  continuai  à  avancer  sur  le  thang  luong.  mais  à  un  beau  moment, 

il  fallut  nous  arrêter  tout  court  ;  le  chemin  cessait  brusquement  et  la 

forêt  commençait.  Xous  dûmes  camper  celte  nuit-là  sur  la  route,  sans  avoir 

trouvé  moyen  de  renou\eler  notre  provision  de  riz.  Chacun  se  serra  le 

ventre,  non  sans  maugréer,  car  mes  hommes  commençaient  à  en  avoir 

assez  de  ces  courses  sans  fin,  alors  que  les  autres  jouissaient  déjà, 

depuis  longtemps,  d'un  repos  bien  mérité  à  Xieng-Khong.  Et  pourtant, 
nous  aussi,  nous  touchions  au  but.  Par  de  là  les  bois  et  le  Mékhontr. 

j  apercevais  au  loin  les  rizières  de  M.  Lin.  Xous  étions  donc  tout 

près  de  Tang-Ho,  que  je  connaissais  déjà  et  où  j'étais  sûr  de  ne  plus 
retrouver  les  Anglais.  Le  D'  Lloyd  avait  lui  aussi  quitté  le  Ban  phyali 

Sine.  Rien  ne  me  retenait  donc  plus,  en  ce  coin  écarté  du  pays  Mou- 
Seu. 

On  avait  allumé  de  grands  feux  pour  la  veillée  et,  après  un  maigre 

repas,  j'essayais  de  m  endormir.  Mais  il  faisait  une  lourdeur  d  orage  et 

j'étais  vivement  impressionné  par  l'apparition  d'un  serpent  vert  blotti 
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dans  le  creux  d'un  Ijanibuu,  que  lu  ciuileui- du  loyer  UMiil  l'ail   snilir  de 

sa  retraite.  De  toute  la  nuit  je  ne  pus  l'ernier  l'œil. 

A  quatre  heures  du  matin,  j'étais  debout  et,  à  la  grande  joie  de  tous 

mes  gens,  je  donnais  le  signal  de  la  retraite.  Au  heu  d'une  descente 

confortable  en  pirogue  sur  le  Mékhong,  j'avais  la  perspective  d'une 
nouvelle  marche  en  pleine  chaleur,  à  travers  tout  le  pays  Mou-Seu,  mais 

je  ne  voulais  pas  laisser  mou  convoi  revenir  seul  à  Xieng-Khong. 

Fig-    llît.   —   Le  poste  IVançiiis  de  \ieng-Ivlit 

En  passant  au  campement  anglais,  je  rencontrai  deux  Yaos  qui 

m'indiquèrent  le  sentier  qui  menait  chez  le  Phyali  iSnie.  In  petit  détour 

me  permit  d'aller  prendre  langue  avec  ce  chef  important,  que  je  félicitai 
de  la  manière  dont  il  avait  exécuté  mes  ordres,  pour  le  dr\>nl  de  bois  de 

Tang  Ho  et  pour  le  lliang  bioug.  J'eus  le  sentiment  qu'il  se  passerait 
fort  bien  de  félicitations,  pourvu  (pie  les  Européens  le  laissassent  désormais 

un  peu  pins  IriuKpiilIc  dans  ses  tuonlagnes.  .le  m'arrêtai  ce  jour-là,  pour 
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l'iiirc  ('t;i|)c.  dans  des  salas  cdiislnnlcs  ])iiiir  nous  par  le  IMiyali  Sine 

cl  iiar  II'  IMixali  \\rn.  non  loin  d'iiii  villajj;c  ̂ ao,  silué  pirs  des  sources 

du  iNuin  |i(iuiii,f  lo.  Je  ]ius  inc  i'a\  itaillcr  à  mon  aise  et  l'aire  une  pro- 

vision de  ri/  [)oui'  le  lendemain. 

L'étape  dsi  li)  mars  me  ramena  au  cain|)em('iil  du  (Uiao  Liousi,  sur 
les  bords  du  \am-klia,  et  la  suivante  à  IMuahal  Miioug  Kane,  où  je  re- 

in un  ai  le  D'  liln\d.  au  milieu  d 'lion nues  l'alignes  et  de  mules  excédées  par 

l;i  pl(p''ne  des  taons,  .le  leçus  un  courrier  de  M  .  I'a\  ii'  (pu  s  iMonnail  de  mon 

Ion;;  rctaid.  dont  il  ne  s'e\plit[uall  pas  les  causes.  Il  nrap|)renail  que  le 

pauvre  Rivière,  de  [)lus  en  plus  soull'raut.  avait  dû  quitter  \ienix-khong, 

pour  gagner  rapidement  Luang-Prabaug.  eu  couqiagnie  du   D'   Lerèvre. 

Le  5!  mars,  je  quittai  Phrabat  Muong  Kane,  |)ar  luie  chaleur  torride. 

En  roule,  je  rencontrai  des  mules  l'raiclies,  envoyées  de  Xieng-Ivhong  pai- 

M.  l'avie,  (pii  me  parurent  d'autant  plus  utiles,  (pie  les  miennes  étaient 

harassées  et  que  le   D''  Lloyd   en  perdait  à   <'e  momeat  tous  les  jours. 
Pour  leur  assurer  des  herbages  suOisants,  nous  dépassâmes  le  Kiane 

Pajîoun  et  vînmes  camper  sur  les  bords  du  iSam-kha.  On  me  construisit 

un  mince  aljri.  entre  deux  superbes  sagoutiers.  Mais  hélas,  l'orage  qui 

menaçait  depuis  plusieurs  jours,  éclala  tout  à  coup  dans  la  mût,  et  jus- 

qu'au matin,  je  fus  condamné  à  lutter,  à  la  lueur  des  éclairs  et  au  hruit 
du  tonnerre,  contre  les  eaux  envahissantes.  Le  lendemain  matin,  sous  la 

pluie  je  poursuivis  ma  course  vers  Ban  kounget  veis  Han  Poung.  L'état 

du  temps  me  rendit  obhgatoire  l'étape  de  lîan  Poung,  dans  les  belles  salas 

oîi  j'avais  déjà  campé.  Le  D''  Lloyd  m'apprit  que  M.  Scott  était  arrivé  Je 
20  mars  à  Xieng-khong. 

Nous  étions  l'im  cl  l'autre  aussi  pressés  d'arriver  au  bul.  Aussi  notre 
marche,  dans  la  matinée  du  2.3,  fut-elle  une  véritable  course  au  clocher, 

en  dépit  des  arbres  immenses,  que  la  foudre  avait  jetés  en  travers  du 

chemin.  J'atteignis  Bo  kéo.  à  l'heure  du  déjeuner,  alors  que  mes  compa- 
gnons étaient  encore  à  table,  dans  la  belle  pagode  de  Ban  Houé  Sai, 

que  M.  Macey  avait  lait  aménager  à  noire  inliMilion.  M.  Scott,  installé 

dans  un  |ia\illiin  pidche  voisin  ilu  mMrc.  vint  aussitôt  me  souhaiter  la 
bienvenue. 
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L'exploration  de  1  «  l'.hil  'r;uii|i(iii  »  se  Irouvail  ninsi  achevée,  mais 
avant  que  la  commission  tc(lniii|U('  pùl  se  réunir  à  nouveau,  il  importait 

dache\cr  rapidement  la  mise  au  iicl  de  nos  Iravanv  r-espcctils.  Par 

répomanlabie  chaleur  dont  nous  soufliions  tous,  la  lâche  était  tort  dure, 

mais  j'étais  heureux,  pour  ma  part,  de  me  trouver  enfin  au  port,  après 

avoir  réalisé  sans  encombre  ukiu  |)rogramme.  d'un  bout  à  1  autre. 
C  était  avec  une  vraie  joie  cpie  de  la  pagode  de  Ban  houé  Sai,  où  je 

savourais  la  fin  de  mes  misères,  j'apercevais,  de  l'autre  côté  du  Mekhons. 

la  longue  Hïne  des  cocotiers  de  \ieiii:-khon<ret  la  maison  dci'Airence.  dont 

la  construction  a^ail  l'-li'  un  si  heureux  dél)ut.  poui'  1  (vuvre  rpic  nous 
achevions  en  cemomeul.  M.  Macey  u  l'tait  plus  là.  mais  eu  la  pcrsomu> 

(je  M  |)ii|ni\.  il  a\ail  ini  rcmplaçaiil  (|iii  ne  pouvait  mauijucr  de  pro- 
longer notre  elVort. 

Et  comme  par  un  de  ces  elTcts  pro\  idenliels.  qui  avaient  été  si  fré- 

quents, au  cours  de  la  présente  mission,  voilà  que  le  soir  même  de  mon 

arrivée  à  Bo  Kéo.  le  bruit  se  répandit  de  l'arrivée  sur  l'autre  rixe  de 

M.  Hardouiu  notre  nouveau  consul  à  \an.  Il  a^ait  eu  l'intuition  du  con- 

cours qu  il  nous  prêterait,  en  poussant  sa  première  tournée  d'inspection 
jusqu  à  Xieng-Khong.  Rien  ne  pouvait  être  plus  à  propos. 

J'accueillis  donc  avec  une  joie  sans  mélange,  la  nouvelle  de  l'arrivée 
à  Xienii-khong  du  constil  de  France  à  \an.  mieux  qualifié  que  qui  que 

ce  fût.  pour  assurer  l'exécution  permanente  du  traité  de  I89.'{,  sur  les 
rives  du  Mekhong. 





CONCLUSION 

CONSIDERATIONS    D  ENSEMBLE    SUR   L\    REGION    DU 

H  VUT-MÉKHONG 

A  parlir  du  jour  où  j'arrivai  à  Bo-Kéo,  mon  œuvre  personnelle  était 

acli('\('e.  C'est  donc  dans  le  récit  de  M.  Pavic  qu'on  trouvera  l'exposé 
de  la  dernière  partie  de  notre  séjour  à  Xicn^r-Klioiii:  :  nos  conférences 

finales  avec  les  coniniissaii'es  Anglais.  Icin  départ  poui-  la  liirmaiiie 

cl  noire  propre  retour  au  Tonkin.  après  de  courts  arrêts  à  Luang- 

Prabang  et  à  Lai-Chau. 

Dès  notre  arrivée  à  Hanoï,  nous  apprîmes,  par  le  gouverneur  géné- 

ral M.  Rousseau,  que  le  détachement  an^rlais  de  Xieui^-Tons.  commandé 

par  le  capitaine  Caulfield,  venait  d'occuper  Muong  Sing. 

11  y  avait  lieu  de  le  regretter,  mais  non  de  s'en  inquiéter,  car  la 
lo\aulé  personnelle  de  M.  Scoll  était  trop  engagée,  ses  propres  im- 

pressions sur  le  cas  de  M.  Sing  et  des  villages  de  la  rive  gauche,  nous 

étaient  trop  connues,  pour  n'avoir  pas  la  certitude  cp'il  serait  notre 

meilleur  avocat,  auprès  de  son  gouvernement,  et  qu'il  arriverait  lacile- 

ment  à  lui  faire  comprendre  que  la  possession  par  r.\nglelerre  d'une 
enclave  sur  la  rive  gauche  du  Mékhong,  dans  un  pays  dont  les  habitants 
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lui  élaiciil  luilnlioiiiciil  liosliles,  ii';i\ail  jimir  elle  aiiciiiio  valeur,  alms 

quelle  jxxivail  (Mro  cxlirinenu'iil  |ii('juilicial)le  auv  inlérèls  de  l'Iiidn- 

fdiinc  liancaisc.  La  seule  chose  à  l'aire,  (''lail  doue  de  donner  le  uioins 

dinipoiiauce  possililc  à  cel  iucidenl  el  d'éviter  de  I  éliruiler.  aiin  (|m'11 

ne  dégéuérâl  pas  on  all'aire  de  pur  auioui-propre. 

Au  monicul  oii  uous  nous  éloigiuons  du  llaul-Laos.  l'œuvre  iniposi'c 

à  la  commission  technique  franco-anglaise,  dont  j'avais  l'ail  parlie,  l'Iail 

achevée,  mais  il  s'écoula  encore  phisicuis  mois,  avant  (ju  ell<'  [)roduislt 

tous  ses  fruits.  J^cs  négociations  entre  le  baron  de  Courcel  et  le  Gouver- 

nement britannique  ne  reprirent  en  effet  sérieusement,  qu'à  partir  de 
notre  retour  en  France. 

Quant  aux  alTaires  de  la  délimitation  chinoise,  elles  furent  expédiées 

beaucoup  plus  rapidement.  MellanI  à  proht  les  bonnes  dispositions  qui 

se  manifestaient  à  Pékin.  M.  Gérard  put.  dès  le  mois  de  juin,  conclure 

un  traité  de  délimitation  qui  nous  dcMuiail  complète  satisfaction,  juiisqu  il 

reconnaissait  à  la  France  la  possession  de  Muong  Sing.  de  Muong  Hou 

et  de  tout  le  territoire  de  Lai  Chau. 

Aiin  de  renseigner  le  plus  complètement  possible  notre  ministre  en 

Chine,  sur  les  résultats  de  notre  mission,  M.  Pavie  avait,  dès  le  19  avril, 

signalé  au  DépartemenI,  par  un  télégrannne  envoyé  de  Luang-Prabang, 

l'intérêt  qu'il  y  avait  à  ce  que  je  passasse  par  Pékin,  avant  de  renirer  en 

France.  M.  Ilanotaux  ayant  donné  son  approbation  à  ce  ])rojet.  je  ne 

séjournai  au  Tonkin  que  le  temps  nécessaire,  pour  le  règlement  d'aU'aires 
relatives  à  notre  mission  et  pour  la  rédaction  des  cartes,  que  je  devais 

apporter  à  Pékin. 

Je  fus  chargé  par  M.  Pavie  de  signaler  à  M.  Géraid  l'attitude  correcte 
des  commissaires  Chinois,  au  cours  de  nos  opérations  communes.  Il  venait 

d'être  surabondamment  démontré  que  la  France  el  la  Chine,  puissances 

asiatiques  toutes  deux,  avaient  intérêt  à  faire  preuve  d'un  esprit  amical  et 
conciliant  sur  leurs  frontières,  et  que  ce  résultat  était  heauconp  plus 

l'acile  à  iditenir  (|ii'on  ne  l'ivail  cni  généralement  jusqu  à  ccjom-. 

Auenne  iidlnence  contraire  n'avail  pu  apporter  d'entraves  au  lion 

vouloir  des  eonnnissaires    Chinois  (jui,    s'ils   n'avaient  pas  qualité   poui- 
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IraiiLlicr  définitivement  sur  place  les  questions  en  suspens,  s  étaient  mis, 

du  moins,  facilement  d'accord  avec  nous,  sur  tous  les  points  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  été  impuissants  à  résoudre.  A  M.  Poung  notam- 

ment, nous  avions  eu  beaucoup  à  nous  louer  de  leur  attitude  et  nous 

ne  leur  imputions  en  aucune  façon  les  bruits  étranges  qui  circulaient 

dans  le  pays,  au  moment  de  notre  départ,  et  suivant  lesquels  M.  Sing 

devait  finalement  être  cédé  à  la  Chine,  tandis  que  les  Anglais  retien- 

draient la  rive  droite  de  Xieng-Sen  et  de  Xieng-Kliong  ainsi  que  les 

anciennes  dépendances  de  Xieng-Sen  sur  la  rive  gauche. 

L'acquisition  définitive  des  territoires  de  Deo-van-tri,  de  Muonc 

Hou  et  de  celles  des  sources  salées  du  Pa-fat-Sai,  qui  se  trouvaient  dans  le 

bassin  du  Nam-IIoii.  iill.iil  nous  laisseï- en  possession  dévoies  commer- 

ciales importantes,  sur  l'iiilérèl  (lesi]iK'lles  je  dus  attirer  ral(ciili(in  de notre  ministre  à  Pékin. 

Jeus  en  première  ligne  à  insister  sur  les  facilités  nouvelles  qui  s'of- 
fraient à  notre  commerce,  pour  engager  des  affaires  avec  les  marchands  de 

IIh'  (I  Ipang,  d  Ihou  et  des  autres  centres  producteurs  des  Sipsong-panna. 
Ban  Noi.  le  point  commercial  le  plus  rapproché  se  trouvait,  en  efTcl,  à  deux 

ou  trois  jours  de  marche  de  Xieng-Séo,  localité  située  sur  le  Nam-IIou.  et 

directement  reliée  elle-même  à  M.  Le,  autre  village  à  thé  de  la  frontière 

chinoise.  Comme  le  gouvernement  impérial  percevait  des  droits  de 

sortie  sur  le  thé,  dans  les  villages  mêmes  où  on  le  recueillait,  il  importait 

d'assurer  à  notre  commerce  tous  les  avantages  d'un  régime  douanier 
favorable. 

A  ce  point  de  vue,  les  limites  naturelles  que  nous  nous  étions  efforcés 

d  obtenir,  étaieni  très  bonnes,  pnisqnelles  nous  assuraient  une  frontière 

de  la  plus  grande  précision  et  sans  contestation  possible,  avec  certains 

cantons  des  Sipsong-panna,  où  la  domination  chinoise  s'allhinait  de  la 
façon  la  plus  elFicace.  La  possession  des  points  de  Muong  Hou  et  de 

Bo  Tènc  nr  riDus  séduisait  pas  tant,  en  raison  (hi  mince  accroisse- 

ment de  territoire  qu  elle  poinail  nous  procurer,  qu'à  cause  du  caractère 

géographique  d'imc  déhmitation  qui  nous  assiu-ait,  outre  la  libre  dispo- 
sition des  bassins  entiers  du  Nam-llou  et  du  \am-Ta.  un  contact  im- 

V.  io 
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médiat  avec  des  régions  plus  riches  el  plus  cDinuiercaules.  .1  ('lais  ikiIii- 
rellement  amené  à  signaler  à  M.  Gérard  les  conlacis  iioiixcauv  de 

notre  colonie  avec  la  (jhine,  non  seulcmcnl  par  M.  Le  cl  pur  Han  Nui. 

mais  par  I-Hon,  M.  Hang,  M.  La  cl.  \r.  Poung,  localités  des  8ipsong- 

panna,  pourvues  de  marchés,  visilées  par  de  nombreuses  caravanes  chi- 

noises el  reliées  aux  grands  centres  yunnanais,  par  une  inlinih'  de  roules 
et  de  sentiers. 

Quoicpie  moins  nondjreuses  et  moins  fré(|uentécs,  les  voies  commei- 

ciales  (pii  parcouraient  noire  leirltoire,  avaient  clles-mrmes  une  réelle 

importance,  puisque  les  Sipsong  Chu  thaï  et  le  pays  de  Luaiig-l*ral)ang 
se  trouvaient  directement  reliés  par  elles,  aux  marchés  du  ̂   unnan  cl 

des  Sipsong-panna  el  que  d'autre  pari,  une  grande  parlicdii  Iransil  par 
terre,  entre  la  Chine  elle  Siam.  renlLail.  grâce  à  elles,  dans  noire  sphère 

(i'aclioii.  si  nous  conservions  dérmilivemeiil  sur  le  Mékhong  les  lincs 

de  Ban  Lat-Hane,  de  Palv  I5eng,  de  \ieng-khong,  de  Tang-llo  el  de 

Xieng-Lap.  En  faisant  un  usage  aussi  hahile  que  légitime  des  moyens 

daction  nouveaux  que  nous  procurait  la  création  d'un  vice-consulat  à 

Nan,  nous  étions  en  mesure  d'exercer  une  iniluence  décisive  sur  le  déve- 

loppement économique  de  la  parlic  (nicnlalc  du  liassm  du  ,Ménain. 

dont  le  soii  restait  plus  ou  moins  Ih'  à  celui  de  nos  possessions  du 
Haut-Laos. 

Quel  que  dut  être,  d'aulre  jiarl,  dans  l'avenir,  noire  rôle  dans  1: 
province  chinoise  du  Yiinnan,  il  importait  (pic.  pour  le  monieril.  I; 

surveillance  de  nos  agents  dans  ce  p;i\s  s'exer(,"àl  surtout  sur  les  iVni 

li("'res.  Sse  Mao  nous  semblait  ddue  mieux  (K'signé  (pic  la  [HM'Iechiii'  de 

l'oii-Eiirl,  pour  cire  le  sii'-ge  d  un  coiisidal.  doiil  I  action  sallirinerail .  au 

point  de  contact  de  l'indo-l  Mime  l'iamaise.  de  la  (lliiiieel  delà  Hiriuame, 

dans  une  partie  des  Sipsong-prinna  assez  éloignée  de  nos  principaux 

centres  d'action  du  Laos.  De  Sse  Mao  à  Nan,  à  Luaiii^-Prabano,  ou 

au  Tonkin  par  Lai-Chau,  il  nousi'lait  |)erniis  d'espérer  le  développement 

des  courants  commerciaux  (b^jà  cxislanis,  el  moniL"  de  prévoir  1  épo(|ue 
où  des  constructeurs  de  chemins  de  fer  chercheraient  à  utiliser  la  \ ailée 

française  du    Nam-IIou.   de  préférence  à   celle  du  Mékhong,   avec    ses 
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iniiiic'n-r>  ciukIcs  l'I   ses   nlislaclc^   nul  il  icis,   ̂ <l  cniiliaircs    à    uni'   iiaxifa- 

tiûii  régulière. 

Pont- 1p  nidiiirnl.  il  s'agissaild  ('■lalilir  ilan>  un  csniil  anilcal.  un  con- 

tacl  l'arilr  cl  |ii'niiani'iit  avec  nos  voisin^.  Si  lo  Sianmis  s'élaient  mon- 

trés niiciiv  inspirés,  leurs  léli'i:ia|>lie<  auiaicnl  ('ir'  dcjuiis  longtemps 
rat  tachés  aux  nôtres.  Mais  iiiainlcnanl  i|u  llanoï  se  Inun^iil  ilirrclcnienl 

ieli('  par  Dicn-bien  pliu,  à  Lai-(!liau  cl  à  Liiang-Prahang.  il  n'existait 
plus  de  bonnes  raisons  pour  que  les  lélégrajîhcs  siamois  du  bassin  du 

Mékliong  restassent  plus  longtemps  isolés. 

Notre  prise  de  possession  de  la  rive  gauche  nous  avant  nus  en 

contact  avec  les  dépendances  de  la  Birmanie,  nons  pouvions  également 

])ic\oir  le  moment  m'i  iidlrc  réseau  nido-cliinois  se  souderait  au  système 

général  de  I  Inde.  Mais  jKiiir  le  innincnl.  (■'('■lall .  a\cc  la  (lliiiie  (lu'il  était 

le  plus  facile  de  s'entendre,  et  je  devais  insister  à  Pékin,  sur  l'intérêt 

qu'on  attachait  à  voir  relier  le  |)lns  tôt  possible.  Ssemao  à  notre  résean. 

avant  même  (pi'on  |)roeédàl  à  I  iiistallalion  du  consulat  Irançais. 

Telles  étaient  les  indicalions  (pic  j  (''lai^  cliargi' de  porter  à  la  l'omiais- 
sance  <le  M.  (iéiard.  au  niomcnl  où  prenail  lin  ikiIic  inissinn  sni'  le 

Haut  Mékliong.  A  ces  iiiformalituis.  le  gouverneur  général  M.  lîmisscau 

voulut  bien  ukï  prici'  d'en  joindre  quehjues  aulrcs.  doiil  liinporlance 
lavait  Irappé,  dès  son  arrivée  en  Indo-CMiiiic. 

On  était,  à  ce  momenl.  à  Hanoï,  jiul  luinrosionm'  par  le  -mi  de 

la  famille  liVaudet  (|ue  do  piiales  chinois  a\aiciil  cuIcm'c.  cl  dciiuis 

(|iicli|ncs  mois,  des  négociations  étaient  enuiigées  av(N'  le  (  iou\  crncnii'iil 

impérial,  pour  obicnir  la  lilii'ialion  di'  ces  malln-uiciix  cl  la  piiiiilion 

des  coupables.  Pi<''oeeupé  de  la  rn'ipicncc  de  pareils  incldciils.  M.  lîous- 
seau  avait,  dès  le  premier  )oiir,  conçu  le  projet  de  laiic  soilir  Af  ces 

négociations  nu  règlement  destiné  à  assurer  la  police  de  la  fidiilière,  en 

laisani  concouni-  les  aniorilés  des  deux  pa\s  limitrophes,  à  la  r('pi'(!.s- 

sioii  de  la  piralcric.  Le  inoincnl  lui  [laraissait  venu  d  ('hiborer  ce  rèi;lc- 

inent  et  de  préparer  sa  mise  en  vigueur. 

A  cet  elTcl.  après  s'être  entendu  avec  les  commandants  des  territoires 

militaires  du    i'onkm,  le  g(ju\eineur  général    exprimait   le    vécu   que  le 
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(îoiivci'iiciiUMil  irii|)('iiiil  ilrkirliàl ,  siii-  les  lidiilirirs  dv  noire  colonie,  un 

on  (l('n\  liiinls  fonriiipiiiiiiiies,  (■li:ni;i's  ilr  di  nnii'i' des  nisirnelions  sévères 

et  pi'cciscs  iuix  niinuKirnis  et  de  forcer  loul   le  monde  m  lohéissance. 

Rien  ne  corresponchiil  mieux  à  jioire  façon  tie  procédci'  (|iii,  en 

toute  Circonstance  avait  coiisisti'  à  intéresser  les  autorités  htcali's 

chinoises  à  la  répression  de  la  pnalerie  et  au  maintien  de  1  ordre,  un 

lieu  de  les  considércM',  de  paili  [)iis.  eomnie  des  adversaires  naturels  et 

comme  des  cimeniis.  En  tout  cas.  le  mninent  paraissait  excellcniiiieiit 

choisi  pour  faire  pioliler  les  aïeuls  placi's  sur  les  frontières,  de  Icxemple 

(jui  leur  était  donné'  en  haut  lieu.  oi"i  I  on  usait  réciproquement  des 

procédés  les  meilleurs.  Tel  axait  été,  en  ell'et.  le  principal  rc'sultal  de 
notre  attitude  ilans  la  guerre  sino-japonaise,  oîi  la  France  a\ait  eniiii 

appris  à  se  j)oser  en  puissance  asiatique,  susceplihle  de  siumc  en 

E\lrèrne-( Jriciil  une  politique  pcisomieile.  au  lieu  de  se  laisser  eiilraiuer. 

comme  elle  1  avait  lail  trop  souvent  dans  le  passé,  à  des  expédients 

sans  profit  dictés  par  les  circonstances. 

Le  moment  était  venu  de  recueillir  les  avantaj.!;es  auxquels  nous  avions 

droit  et,  en  première  ligne,  M.  Rousseau  entrevoyait  déjà  le  développe- 

ment des  relations  économiques  entre  la  (Ihine  et  le  Tonkin.  au  moyen 

(hi  prolougcmeni  éventuel,  sur  le  ieniloire  flhinois,  de  nos  voies  terrées. 

Aussi  voulait-il  ahoider  rapidement,  sous  forme  de  sinn^lcs  recon- 

naissances, l'étude  des  problèmes  géographiques  soulevés  par  cette 

question,  et  organiser  pour  l'automne  suivant,  trois  missions  chargées 

d'explorer,  sur  le  territoire  Chinois,  les  hautes  vallées  du  Fleuve  Rouge, 
de  la  Rivière  Claire  et  de  la  Rivière  de  Canton. 

Nos  frontières  tme  fois  fixées,  de  façon  à  ne  laisser  subsister  aucun 

malentendu  au  sujet  de  nos  ]ii('lentious  territoriales,  nous  étions  en 
droit  de  compter  sur  la  bonne  volonté  du  Gouvernement  Chinois,  pour 

raccomplissement  d'un  programme,  (pii  consistait  à  ouvrir  des  commu- 
nications commerciales  entre  le  Tonkin  et  le  bassin  du  Yang-tse-Kiang. 

Ainsi  s'élargissait  peu  à  peu  le  rôle  que  la  France  avait  le  droit  et  le 
dexoirde  jouer  Ms-à-vis  de  la  Cîhine,  en  raison  de  sa  situalion  privilégiée 

au  sud  de  cet  empire,  et  nous  pom  ions   nous   féliciter  dn  toiu'  heureux 
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des  évéuenienls  (jui  nous  permettait  enfin  d'atteindre,  par  des  moyens 
pacifiques,  le  but  principal  «lue  imus  avions  poursuivi,  en  nous  emparant 
du  Tonkin. 

Je  sus  un  gié  tout  |)urliculier  au  gouverneur  général,  dont  ra[)pvii 

avait  tant  contribué  au  succès  déûnitil  de  notre  mission,  de  m  avon- 

associé,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'œuvre  nouvelle  qu'il  entamait, 
et  ce  fut  avec  une  profonde  satisfaction  que  je  quittai  Hanoï  dans  les 

derniers  jours  de  |uni.  pour  gagner  Pékin  par  Ilong-kong,  Canton  et 
Shang-IIaï. 

J'arrivai  à  Tien-tsiii,  le  jour  iiicnie  i>ii  v  parvenait  la  nouvelK?  de  la 
siifnalure  du  traité  franco-chinois,  relatif  à  notre  frontière.  Tous  les 

résultats  que  nous  avions  recherchés  se  trouvaient  ainsi  ol)tenus,  En 

(li'pil  il'mie  ericiir  de  détail  sur  le  tracé  géographique  de  noirr  iVnulière, 
dans  la  région  de  M.  La  et  de  M.  Poung.  erreur  facilement  réparable, 

grâce  aux  documents  que  j  apportais,  le  Gouvernement  impérial  nous 

reconnaissait,  pour  sa  part,  la  possession  de  M.  Sing,  ce  qui  était  un 

appoint  de  queUjue  valeur,  pour  le  règlement  de  notre  litige  avec  les 

Anglais. 

Après  quatre  jours  passés  à  Pékin,  sous  le  toit  de  M.  Gérard,  qui  m'of- 
iiil  la  plus  bienveillante  hospitalité  et  me  fit  prendre  part  à  une  séance 

du  Tsong-li-\amen,  je  rentrai  rapidement  en  France,  par  le  Japon  et  par 

l'Amérique. 

Quelques  mois  plus  lard,  par  la  convention  du  Ijjainicr  1890, 

M.  Sing  nous  fut  rendu,  avec  la  frontière  du  Mékhong  :  les  Anglais 

s'engagèrent  même  envers  nous,  à  respecter  l'intégrité  et  la  inulralité 
du  bassin  du  Ménam. 

En  ce  qui  concernait  r.Vnglcterre.  le  programme  de  1893  se  trou- 

\ail  donc  entièrement  accompli,  puisjjue  la  France  entrait  enfin  en  pos- 

session de  toute  la  rive  gauche  du  Mékhong.  depuis  la  frontière  du  Cam- 

bodge jusqu'à  celle  de  Chine,  il  n'y  avait  pas  d" Etat-Tampon,  entre  nos 
possessions  et  celles  de  lAngleterre,  mais  les  arrangements  conclus  entre 

les  deux  pays,  sans  aucune  déliance  réciproque,  valaient  infiniment 

miriiv  (pie  cette  conce[)lion  bâtarde,  et  il  n'était  plus  (pieslion  des  con- 
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llils  inr\  ihiMi's.  iinimc  opinion  niiil  ('•(■liiiri'c  >e'l;ii(,  puniliiiil  li(i|)  long- 

temps,   ('n'orrrc   de   l'aiic   nuilrc. 

Le  [ircmicr  cll'cl  di'  ces  mesures  lui.  (|ii':iii  lien  de  laisser  se  l'oriner 
sur  nos  IVoiilièies  réei|)r(j(jiies.  un  eenlic  pernianenl  d  iiilrigues,  oii  les 

rebelles,  les  pirales  el  les  dc'liousseurs  de  grand  eliemin  ani-aienl  j)u 

continuer  à  s'en  tlonnei  loul  à  leui-  aise,  la  police  put  être  désormais 
assurée,  sur  les  deux  rives  du  Haut  Mékliong,  sous  la  responsabilité  de  la 

France  et  de  l'Angleterre.  La  France,  doiil  les  intérêts  sur  le  grand  I1eii\e 

étaient  supérieiiis.  oblinl  même  une  siliialioii  pj-nilégii'c,  |iiii>(|iie  la 

possession  des  îles  lui  lui  reconnue. 

D'ailleurs,  une  canonnière  monirail  noire  |)a\illon  depuis 

(Hielrnic  temps  dans  ces  eaux,  oii  les  ri\erains  avaient  pu  se  rendre 

coinpie  de  la  valeur  de  nos  avcj'tissemenls.  J^e  succès  de  la  canonnière 

cpie  j'avais  prévu,  dès  ma  première  visite  à  'J'ang  Ho.  el  donl  l'im|ioi- 
tance  était  considérable,  an  poinl  de  vue  de  noire  [)reslige  et  de  noire 

inllucnce  locale,  ne  démontrait,  il  est  viai,  en  aucune  laçon.  la  na\iga- 

bilitc  du  .Mékbong,  telle  du  moins  (pi'on  la  rêvait  (K'|)uis  (pieltpie 
temps. 

Là-dessus,  les  conclusions  du  comiiiandanl  Simon  et  de  ses  compa- 

gnons, (pii  \eiiaieiil  d'alTrontcr  tous  les  rapides  du  Mékliong.  étaient 

alisoliimeiit  coiil'ormes  à  celles  cpic  nous  a\ioris  nous-mêmes  lornudées 
en  181)0.  Le  Alékhong  ne  pouvait  pas  être  considéré  coimne  ulilisiiMe. 

pour  un  service  régidier  de  navigalion  à  \apeur.  sur  tout  rensemble  de 

son  parcours  indo-cliinois,  mais  ses  biels  navigables  étaient  assez  impor- 

tants pour  qu'on  cbercliûl  à  eu  tirer  paili.  lîien  (pie  la  partie  du  tleine  qui 
se  lidu\ail  eiilre  Liiang-Prabang  et  la  rronlière  cbinoise  lui  loiil  ciicom- 

brce  de  rapides,  la  lialellerie  indigène  v  était  très  d(''veloppée,  et  grâce  à 

l'initiative  liardie  des  piroguiers  laotiens,  il  n'élail  pas,  dans  tout  le  bas- 
sin du  liant  Mékbong.  un  point  accessible  à  leurs  pirogues,  (pii  ne  lût 

visité  par  cu.v  cbaquc  année. 

C'étaient  là  des  conditions  parliciilièrement  lavorables,  pour  la  diffu- 

sion de  notre  innuence,  et  peut-être  un  jour  de  noire  commerce,  non 

seulement  dans  le   territoire   de   Luang-l'rabang,  mais  encore  dans  ces 
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régions  deXicng-Khong  et  de  Xieng-Sen  où  l'ineihe  des  Younes  laissait 

beau  jeu  aux  Laotiens.  Mais,  pour  le  moment,  l'industrie  du  Tjaos  étant 

encore  à  l'état  rudinient;iiro  et  presque  tout  restant  à  créer,  pour  l'éta- 
hlissemenl  de  courants  commerciaux  entre  la  Cochinchine,  l'Annam,  le 

Tonkin  cl  le  Mékhong,  les  objets  que  les  commerçants  de  Luang-Prabang 

étaient  en  mesure  de  répartir  dans  les  muongs  les  plus  reculés,  prove- 

naient pour  la  plupart  de  Bangkok. 

Si  anormale  que  fût  cette  situation,  elle  était  telle,  en  raison  de  la 

longue  liostilité  qui  avait  régné  jusqu'à  ce  jour  entre  les  Annamites  et 
les  Siamois.  Le  commerce  birman  lui-même  se  trouvait  mieux  re|iré- 

senté  à  Luang-Prabang  que  celui  île  noire  Tonkin  (i.  |iiiis(|iir  an  liiii 

d'être  un  lleuve  cxcliisiveiMeiit  obiiiois  et  français,  le  Mi'kliuni;  liimliail 
maintenant  à  la  Birmanie  anglaise,  sur  une  petilc  pailic  de  sun  iduis, 

il  nous  fallait  plus  que  jamais  compter  avec  ce  facleur  exirêmenieni 

actif  du  commerce  d'importation.  Mais,  après  tout,  le  mouvement 

général  des  atTaires  était  encore  trop  restreint  dans  toute  cette  l'égion, 
pour  quon  put  considérer   la   situation   comme   menacée. 

Ce  que  les  Birmans  se  proposaient  surtout,  comme  les  Cliinois  du 

\uniian,  c'était  découler  au  Laos  une  bonne  partie  de  leur  opium. 
Aussi  la  drogue  funeste  emjîolsonnait  et  appauvrissait-elle  à  la  fois  nos 

nouveaux  sujets,  sans  qu  ils  prolitassenl  vérilablement  des  échanges,  que 

les  importations  étrangères  auraient  dii  faire  naître.  11  nous  appar- 

tenait, tout  en  réglementai  il  I  Inlioduclion  de  l'opium  dans  nos  posses- 
sions, de  faciUter  le  commerce  des  Laotiens  avec  les  peuples  voisins,  et 

surtout,  de  leur  montrer  le  Tonkin  et  les  villes  du  bas  Mékhoniï.  comme 

le-;  principaux  centres,  où  ils  pourraient  désormais  s'alimenter. 
lîien  que  la  richesse  du  Laos  ne  fût  en  aucune  façon  compariiljlc  à 

celle  de  nos  colonies  aiiiianiites.  le  has.^in  du  liant  Mékhong  abondait 

|iipni'lanl  cil  produits  très  appréciables.  Depuis  Tang-Mo  juscpi'à  [^uang- 

Prabang,  c'était  une  succession  presque  ininterrompue  de  ruisseaux  oii 

1  on  récollait  des  saphirs  et  de  l'or,  non  pas  certes  de  quoi  édifier  et  ornei- 
des  palais  de  rêves,  comme  aurait  pu  le  faire  croire  la  légende  qui  avait 

donné  à  ce  pays  le  nom  M.  Soiia,  Souvanabhumi,  la  terre  de  l  or,  mais 
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(le  l'iK'ôii  toutefois  à  mériter  un  cx;micn  un  peu  plus  attcnlil  cl  plus  prii- 
liquc,  c[ue  ceux  auxquels  on  avait  pu  se  livrer  jusqu  à  ce  jour. 

D  ailleurs,  les  métaux  utiles  ou  précieux  ne  manquaient  pas  sur 

d'autres  points.  A  Ran  Sang  Ijck  et  à  Ban  Pawi  sur  le  Nam-Pak. 
j  avais  constaté  la  présence  de  gisements  de  fer,  peut-être  susceptibles 

de  donner  lieu  à  une  exploitation  sérieuse.  Le  cuivre  argentifère  de 

Ran  Sam  Meun.  dans  la  plaine  de  Dien-ljien-[)lui,  l'or  d'itong  sur 

la  Rivière  \oire,  beaucoup  d'autres  gisements  dont  on  nous  avait 

signalé  l'exploitation  antérieure  [)ar  des  ouvriers  cliinois,  valaient  mieux 

qu'une  simple  menlion  et  mci'ilaient  la  visite  de  quelque  prospecfeui' 
consciencieux. 

Il  y  avait  peu  de  profit  à  espérer  de  l'agricullurc  dans  le  Haut  Laos.  La 

dispersion  des  liabitants  l'avait  fait  négliger  depuis  trop  d'années,  et  la 
paresse  ignoi-ante  des  Laotiens  la  sacrifiait  dans  les  plaines  et  les  vallées, 

tandis  que  l'insouciance  des  Méos  migrateurs  la  compromettait  terrible- 
ment sur  les  montagnes.  On  voyait  trop  souvent  des  rizières  incultes  ou  des 

hauteurs  déboisées,  sans  le  moindre  souci  de  la  conservation  des  sources 

ni  de  la  fcrliiilé  du  sol.  Partout  oîi  l'on  rencontrait  des  Klias,  il  y 

avait  à  peu  piès  assez  de  riz,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  grains, 
l.ù  ofi  dominail  lélémeril  laolicn.  mais  nulle  part,  sauf  aux  Sipsong- 

panna,  cet  article  ne  pmnail  donner  lieu  à  un  commerce  viainieni 
rémunérateur. 

Ce  qui  pouvait  attirer  (la\aiilai(c  les  caravanes,  c  était  le  colon,  la 

cire,  la  soie,  le  sel  et  le  llié.  A  Tafine.  près  de  Lai-Chau,  et  sur  le  haut 

JNam-llou,  dans  les  environs  d'Ila-llm,  j'avais  rencontré  des  commer- 
(,'anls  chinois,  venus  pour  achcicr  le  colon  do  nioiilagnc.  cultivé  par  les 

Yaos  et  par  les  Ivhas.  C'était  un  coton  assez  court  et  médiocrement  iourni, 
qui  eût  été  peu  apprécié  par  nos  filateurs  européens,  mais  qui  sullîsait 

aux  besoins  des  gens  du  Yuniiau.  Du  moment  que  cette  culture  existait 

déjà  cl  (pie  le  produit  en  était  recherché,  rien  iie  s'opposait  à  ce  ipi  on 
lui  (Idiiiiàl  une  |)lus  giaiide  extension,  dans  les  villages  si  nombreux, 

habités  par  les  \aos. 

Sur  les  routes  des   Sipsong-panna,   j'avais   souvent  croisé  de  longs 
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D convois  de  mules,  chargées  de  ballots  de  colon,  quisc  rciuhilciil.  de  \ien 

Mai    ou  de  Maulmein,   au    Yunnan.   Pourquoi    l'Indo-Cliine  française 
naurait-clle  pas  eu,  elle  aussi,  sa  part  dans  ce  commerce? 

Quant  à  la  cire  d'abeille,  on  en  trouvait  jiartout  sur  la  rive  gauche 

du  haut  Mékhong.  A  l'époque  de  la  floraison  des  bambous,  quand  l'air 
était  embaumé  par  le  parfum  délicat  des  pollens,  les  abeilles  butinaient  de 

tout  côté,  et  la  récolte,  chaque  année  était  telle,  que  les  habitants  payaient 

leurs  impôts  sous  cette  forme,  et  que  les  villages  se  dispulaicnl  la  posses- 
sion des  arbres  à  ruches. 

La  soie  était  un  article  plutôt  rare,  que  les  Thaïs  Noirs  s'entendaient 

mieux  que  pei'sonne  à  obtenir.  L'éjioque  n'était  d'ailleurs  pas  bien  loin- 

taine où  l'on  voyait  encore  des  Birmans,  avec  des  éléphants,  vciiif  en 
acheter  à  Dien-bien-phu.  Tout  récemment  des  Toung-Su  étaient  revenus 

s'en  procurer  sur  les  bords  du  i\am-Yome.  Maintenant  (juc  la  plaine  se 

repeuplait,  peut-être  allait-on  pouvoir  y  procéder  de  nouveau  à  l'élevage 
en  grand  des  vers  à  soie. 

Le  sel  qu'on  trouvait  en  grande  abondance,  des  deux  côtés  de  la  ligne 

de  partage  des  eaux  du  Nam-Hou,  depuis  Muong  Hou  jusqu'au  delà  des 

deux  Muong  La  (d'où  le  nom  de  Pa  fat  Sai  donné  par  les  Chinois  à  la 
contrée)  attirait  beaucoup  de  voyageurs  et  de  marchands  sur  nos  frontières. 

Dans  les  pays  où  le  commerce  est  peu  développé,  il  n'existe  pas  de  meil- 
leur indice  des  courants  d  échange  permanents,  que  ce  produit  si  iiidis- 

pensable  pour  tous.  C'est  aux  moyens  que  possédait  Deo-vaii-tii,  de 
se  procurer  à  Hanoï  du  sel  de  mer,  que  la  Uivière  Noire  de\ait  d  a\nir 

conservé  ce  qui  lui  restait  de  vitalité  commerciale.  Si  la  framc  a\ail  pu 

obtenir  de  la  Chine  des  facilités,  pour  l  introduction  du  sel  marin  au 

Yunnan,  le  cbill're  des  affaires  entre  ce  pays  et  le  Tonkin  se  serait  très 
rapidi'nient  accru,  mais,  sur  le  chapitre  du  sel,  les  Chinois  demeuraient 

paraît-il,  intraitaljles. 

Au  delà  des  derniers  points  atteints  par  K-  sel  de  mer,  il  fallait  cliercher 
dans  un  autre  sens,  la  direction  des  courants  commerciaux.  Or.  celait 

une  grande  chance  (jue  la  Nature  eût  précisément  pourvu  les  deux  ver- 

sants de  la  ligne  frontière  sino-laofienne,  de  gisements  de  sel,  qui  altiraient 
V.  il 
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des  acheteurs  venus  souvent  de  fort  loin,  et  les  mettaient  en  contact,  pour 

le  plus  grand  profit  des  uns  et  des  autres. 

Outre  le  sel,  certains  cantons  des  Sipsong-panna  étaient  réputés  pour 

leurs  tlics.  Les  jardins  les  plus  fameux  étaient  très  rapprochés  de  l;i 

résion  du  sel.  et  cette  variété  de  produits  pouvait  heaucoup  conlriliurr  à 

l'accroissement  des  transactions  sur  nos  frontières. 

Il  eût  été  assez  ridicule  de  songer  à  suhstituer  tout  à  coup  Hanoï  ou 

même  Lai-Chau.  comme  centre  du  commerce  du  thé,  à  des  points  comme 

Yuen  kianç.  Pou-Eurl  ou  Mong-tze  où  ce  trafic  était  organisé  depuis  tant 

d'années,  mais  dès  le  premier  jour,  ilnous  avait  sembléindispensabled'ap- 
puyer  sur  des  intérêts  connuerciaux  aussi  évidents,  les  intérêts  [tolifiques 

(juc  nous  avions  déjà  dans  la  région.  Comme  tout  se  tient,  1  ouverture  de 

relations  commerciales  entre  Lai-Chau  et  Ipang  devait  entraîner  la 

création  et  leiiliilicii  dr  ilieiniiis  [iratical)les,  l'organisation  de  movcTis 
de  transport  régulier,  caravanes  de  mules  ou  de  bœufs  porteurs  sur  les 

routes  de  terre,  flottille  de  pirogues  sur  la  Rivière  Noire.  Du  coup. 

Lai-Chau,  au  lieu  de  rester  le  nid  d'aigles  qu'il  avait  été  dans  le  passé, 
devenait  pour  tout  le  territoire  lie  la  haute  Rivière  Noire,  dont  la  posses- 

sion nous  était  enfin  assurée,  un  véritable  centre  de  vie  et  de  ralliement, 

en  niêine  temps  qu'une  base  de  ravitaillemejit. 
Une  petite  partie  de  ces  résultats  se  trouvaient  déjà  obtenus,  mais  il 

faut  avouer  qu  il  y  avait  encore  beaucou|)  à  faire.  On  pou\ait  en  tout  cas, 

se  fier  à  Deo-van-tri.  ])our  faire  de  Lai-Chau  une  place  militaire,  impo- 

sant le  respect  aux  pirates,  des  deux  côtés  de  la  frontière,  sans  que  nous 

eussions  nous-mêmes  à  nous  compromettre  inutilement  dans  ces  régions 

difficiles,  tout  hérissées  de  montagnes  et  de  coupe-gorges. 

Non  loin  de  là.  Dicn-lii('n-|iliu.  a\ecsa  belle  plaine  qui  convenait  si 

bien  à  la  résidence  des  Européens,  pouvait  d'autant  plus  facilement 
devenir  le  centre princi|wl  de  nnti-e  action  dans  la  région,  ipie.  placé  entre 

les  territoires  thaïs  et  laoliens,  d  était,  grâce  à  Lai-(/hau.  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  de  la  part  des  bandes  chinoises.  Pourvu  de  communica- 

tions directes  avec  la  Rivière  Noire  et  le  Nam-Hou,  Dien-bien-phu  pou- 

vait entretenir  des    relations    suivies  avec  Hanoï  et  Lai-Chau,  et  servir 
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de  point  de  rencoiilre  el  de  lieu  d'échanges,  aux  commerçants  chinois, 
laotiens  et  annamites.  Crélail  là  que  nos  négociants  (hi  Tonkin  devaient 

sellbrcer  détabhr  leur  marché,  s  ils  voulaient  s'assurer  des  débouchés,  du 

côté  des  Sipsong-panna  et  du  Laos. 

Trois  points  dans  le  bassin  du  Nam-llou  niérilaient  à  mon  avis  une 

attention  particulière:  c  étaient  M.  Ilou.  M.  Boun  el  M.  liai,  placés  à 

1  entrée  du  territou-e  iuolien.  sur  des  routes  faciles  à  Iréqucnler.  Le  plus 
important  était  assurément  Muong  Hou.  (|iii.  par  sa  position  aux  sources 

du  jNam-IIou,  à  une  faible  distance  de  ISse  Mao  et  de  Pou-Eurl,  devait 

être  considéré  comme  un  poste  d  observation  de  premier  ordre. 

M.  Boun  et  M.  liai  tenaient  surtout  leur  importance  de  ce  fait,  qu  ils 

ilipiiniiaieut  les  routes  les  plus  directes  du  ̂   imnan  vei's  Dien-bien-plui  et 

vers  Luang-Prabang.  Mais  dans  ces  deux  endroits. il  suHisait  d  Une  sur\('d- 

lance  régulièrement  exercée  par  les  autorités  laotiennes,  tandis  cju  un  peu 

plus  loin  sur  la  frontière.  -M.  Luoni;  et  NL  Sinir  exic;eaient  une  attention 

beaucoup  plus  soutenue,  comme  lieu  de  transit  des  Siamois  et  des  Bir- 
mans vers  le  Yunnan,  sur  la   rive  gauche  du  xMékhong. 

Si  -M.  Sing  [)ou\ait  sans  inconvénient  continuer  à  devenir  le  grand 

centre  d'attraction  des  Shans  de  la  ri\e  droite,  (pi'il  avait  été  durant  les 

dernières  années,  il  importait  que  notre  aclic)n  s'y  allirmàt  suiFisamment 
tout  au  moins,  pour  que  la  tranquillité  fiit  assurée  dans  toute  la  région  el 

(pie  l'ordre  ne  fût  jamais  troublé,  sur  la  partie  de  la  rivé  gauche  du 
Mélvhong  limitrophe  des  possessions  anglaises,  où  noire  domination  venait 

de  s  établir.  Nous  avions  le  |)lus  grand  iiitérètà  ne  diiiunui'r  en  rien  I  im- 

portance du  tralic  sur  la  route  de  -M.  l'oungà  Xieng-Lap,  puis(ju"il faisait 
participer  une  bonne  partie  de  notre  rive  gauche  à  la  vie  qui  résultait  du 

|)assage  des  caravanes  et  de  l'an'èl  des  commerçants  à  M.  Sing,  mais 

noire  action  politique  dans  ce  chef-lieu  devait  surtout  s'exercer,  de  façon 
à  tenir  en  respect  les  éléments  de  troubles  et  de  désordres. 

l'eiit-étre  eùl-il  été'  iiiiprudciit de  se  iiuMcr  lr()[)  ilireclcmeiit  à  ces  graiiils 

agités  de  Shans,  fauteurs  d'intrigues,  là  I  écart  desquels  les  mandarins  Chi- 

nois s'étaient  si  habilement  placés,  en  se  bornant  à  surveiller  de  Sse  Mao 
les  difTérenls  muongs  des  Sipsong-panna.  Pour  surveiller  Muong  Sing  et 
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M.  Pouag  il  LUI 0  iiiaiiirrc  clliciiic.  iiiiciiii  cmlidil  ne  [)iiruissail  (loue  iiiicux 

conA'enir  que  ISl.  Liioiig,  duiil  la  l)clli'  iilainc  rappelail  laiil  ccllf  ilc  Dien- 

bien-pliii.  Il  \  a\ail  là,  luc  setnblail-il,  le  iiiriiu'  hiil  à  alleindrc.  le  même 

programme  à  accomplir.  Saiis  froisser  aucun  uiti'rèl  iudigène.  ou  |)ou\ai(, 

au  point  de  rencontre  des  territoires  sluui,  youne  et  laotien,  s  ellon'er 
de  créer  un  centre  français,  qui  développerait  et  répandrait  la  \ie  autour 

de  lui,  et,  s  il  le  fallait,  serait  assez  puissamment  constitué,  pour  opposer 

des  forces  militaires  sérieuses,  aux  intrigues  ou  aux  menaces  des  peu- 

ples voisins. 
Eu  raison  même  du  rôle  économique  que  nous  avions 

devoir  de  nous  réserver  dans  une  partie  du  l)assiu  du  Méiiam.  nous  ne 

pouvions  mieux  démontrer  aux  Siamois  l'intérêt  véritable  qii  ils  nous  ins- 

pirent, qu'en  assurant  si  bien  le  transit  cliiiiois  par  la  route  de  Bo-Tène,M. 

Luong  et  Xieng-Khong, qu'ils  liniraienl  par  considérer  comme  un  bienfait 
notre  installation  sur  la  frontière  si  souvent  troublée  du  \unnaii.  ainsi 

que  la  création  du  vice-consulat  de  France  à  Nan. 

Il  importait  en  même  temps,  qu'après  avoir  fortement  assis  notre 
autorité  sur  les  rives  du  Mékbong,  en  exigeant  la  stricte  application  du 

traité  de  1893  à  Xieng-Sen  et  à  Xieng-Kliong,  les  Siamois  ne  conservas- 

sent aucune  iiupiiétudc  sur  nos  intentions.  Autant  pour  protéger  le  lerri- 

toirc  de  Luang-Prabang  que  pour  conserver  le  contrôle  de  la  route  du 

Yunnan  et  de  la  navigation  du  Mélvliong.  il  fallait  que  l'action  de  la 

France  continuât  à  s'alTîrmer  à  Ho-Kéo,  mais  il  était  complèlement 

inutile  que  ce  fût  dans  un  sens  hostile  à  nos  voisins.  JN'avaienl-ils  pas 

besoin  de  nos  khas,  pour  l'exploitation  de  leurs  forêts  de  teck  sur  la  rive 

droite  du  Méklioiitret  dans  le  bassin  du  Ménam.'  Nos  Laotiens  n'a\alent- o 

ils  pas  eux  aussi  des  intérêts  de  pêche  et  de  commerce  dans  les  bassins 

du  Mè-K.ham,  du  Mékliok  el  du  Mè-Ing? 

Plus  haut  sur  le  Mékhong,  à  Tang-llo,  Pou-Lao,  \ieiig-Miok,  Xieng- 

Kheng,  Ban  Lo  el  Ban  Lek,  c'était  aux  autorités  locales  à  monter  la 
garde,  sous  la  surveillance  de  nos  canonnières.  Du  moment  que  nous 

avions  voulu  le  voisinage  immédiat  de  l'Angleterre,  de  préférence  à 

l'indécision  d'un  Etat-Tampon,  ce  n'était  pas  pour  chercher  querelle  à 
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nos  voisins.  Nul  ne  |inu\ail  ('lie  niaintenant  assez  naïf,  en  ilrluirs  des 

indigènes,  pour  s  iinMi:iiier  (|iie  si  jamais  un  conflit  s"éle\ ail  ciiln'  la 
France  el  lAngleleric.  il  dùl  se  régler  en  des  contrées  si  lointaines.  Les 

intérêts  bien  entendus  des  tleux  pays  ne  s'y  opposaient-ils  pas  absolu- 
ment, alors  c|ue  les  dislances  étaient  si  grandes,  les  roules  si  mauvaises,  les 

moyens  de  transport  si  rares  et  si  onéreux  et  le  ravitaillement  si  diflioile  ! 

Nous  avions  les  iiinllciiics  raisons  les  uns  et  les  aulrc-;  (l'('>\ilii- 

l'installation  ei  rculrclicii  de  Iroupes  dans  ces  parages.  VA  à  Mai  diic. 

pour  maintenir  la  sécuiilé  dans  l'intérieur  du  pays,  il  n'était  même 

pas  nécessaire  d'entretenir  des  milices  nombreuses.  Le  Laolieii  est 

d'bumeur  pacilique.  el  à  coiidilion  que  le  pays  fût  hirii  adiuinisln'', 

le  niide  Luaiig-l'raliaiig  oliiiiait  lui-mèmi'  (pi'il  ne  s'n  pioduirait  jamais de  désordres. 

Mais  sur  la  Irontière,  ipic  l'allail-il  penser  des  invasions  de  Lus  dans 
la  vallée  du  Nam-IIou,  et  de  cette  terrible  équipée  des  Hos  de  Nguycn 

Cao,  dont  la  famille  royale  avait  elle-même  été  victime  .'' 

Je  n'étais,  pour  ma  part,  nullement  enclin  àadmellre  cumnie  iiicon- 
leslable.  la  Itonne  administration  laolieiuie,  au  dedans  comme  au  deliois, 

après  celte  longue  tournée  sur  les  frontières,  où  j'a\ais  lanl  de  fois 

constaté  la  laiblesse  numérique  des  babilaiils.  l'intlinércnce  el  la  mol- 
lesse de  leurs  cliefs.  mal  surveillés  et  mal  soutenus  par  les  mandarins  du 

Senam,  qui  s'occupaient  beaucoup  plus  de  leurs  propres  inlérêls  ciue 
des  affaires  de  l'Etal. 

Une  véritable  plaie  qui  sévissait  sur  loul  le  territoire  de  Luang-Prabang. 

c'était  la  subordinalion  excessive  des  Klias  aux  Laotiens,  alors  ipic  ce  uv- 
là  formaient  de  beaucoup  lélémenl  le  plus  imporlani  de  la  popiilalion. 

Il  n'y  aurait  eu  que  demi-mal,  si  partout  les  Laotiens  avaient  été  eu 

mesure  d'aiTlrmer  leur  ciNilisalion  cl  de  1  imposer.  Mais  en  combien 

d'endroits  n'avais-je  renconlré  que  des  Khas.  peu  babilués  à  se  con- 
duiic  eux-mêmes  el  [)ar  trop  dénués  de  toute  idée  générale,  pour  se 

préoccuper  de  ce  qui  se  passait  en  dcliors  de  leurs  villages.  Tel  ciu  il 

était,  le  pays  de  Luang-Prabang  ne  paraissait  donc  pas  en  mrsiiii'  di- 

se gouverner  sans  contrôle. 
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Si  la  piraterie  avait  régné  sur  celli'  paiin-  de  luitic  rnuilièic  dii- 

noise,  iimis  eussions  été  souvent  dans  reinhairas.  Mais  foi  I  lniiieuse- 

lueiil.  <à  partir  de  M.  Hou.  le  péril  chinois  n'était  en  rien  comparable  à 

celui  (pii,  pendant  trop  dannées,  avait  pesé  sur  le  Tonkin.  Une  écliauf- 

fourée  de  Lus,  de  temps  à  autre,  et  parfois  aussi,  un  ceilain  esprit  de  ré- 

\olle  suscité  chez  les  Méos  et  les  ̂ aos  de  la  inonlagne.  par  1  intervention 

de  quelque  chef  installé  en  dehors  de  nos  frontières,  voilà  seulement  ce 

qu  on  pouvait  redouler. 

l'our  assuier  1  ordre  partoul.  j  enlrevovais  surtout  trois  moyens.  Le 

premier  consistait  à  réorganiser  le  Senaui  de  Luang-Prahang  et  à  inspirer 

à  tous  ses  membres  le  sentiment  de  leur  responsabilité,  trop  longtemps 

annihilé  par  l'intervention  Siamoise.  Le  Senani  une  fois  reconstitué,  il 

lidiail  lui  imposer  le  choiv  de  bons  mandarins,  pour  les  muongs  de  1  inté- 

ricMii'.  et  surtout  pour  ceux  de  la  frontière.  Eiifin.  aulaiit  pour  assurer  au 

|ia\s  lout  en  lier,  le  (lé\cloppenieiil  é(onoiiii(pie  (juilui  ('lait  indispensal)le. 

que  pour  attribuer  li  chacun,  la  part  d'initiative  àlaquelleilavait  droit,  il 
importait  de  donner  aux  Khas  une  liberté  plus  grande.  Autant  il  eût  été 

imprudent  et  peu  sage  d  opposer  une  race  à  l'autre  et  de  faire  perdre 

aux  Laotiens  la  suprématie  qu'ils  exerçaient  depuis  plusieurs  siècles, 

autant  il  était  opporlmi  de  (l('l(iiilre  des  liens  de  sujétion,  qui  n'avaient 

|ilii-  I(Hir  raison  d'être,  et  qui  jun-alysaient  en  soinine  It^s  cll'orts  et  la 
i)onne  volonté  d  une  population  active  et  laborieuse. 

En  face  des  progrès  incessants  des  Méos,  des  ̂ aos  et  des  Mou-Sen, 

émigrés  venus  de  létranger,  rien  ne  paraissait  plus  légitime  et  plus 

avantageux  que  d'intéresser  les  habitants  les  plus  anciens  du  pays,  à  sa 
défense  et  à  son  amélioration. 

Telles  étaient  nos  (■oiirlu>ioMs.  mai^  il  ne  nous  appartenait  pas  de  les 

appliquer.  Notre  (eu\re  étant  achevée,  nous  ne  pouvions  plus  que  léguer 

à  nos  successeurs  avec  les  conseils  de  notre  expérience,  le  souvenir  de 

notre  intervention  qui,  partout,  nous  pouvions  le  dire  sans  vanterie. 

avait  été  accueillie  avec  joie  et  satisfaction  par  les  populations  du  Haut 
Laos. 
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